




* >  *

A #

'  ^  V ÿ ,cT .  V  <° t f c S .  ©V*

& fi£ i -o«oi\^ fl> J » » * -  _ *v: • /• v

.  % « & * } $ &, Qb oO&0̂  ■ O t^ A  * 0  • ^ 3f f i r S T * - j L * P '5 o .9
T *  ; • ?  *  l u ? i - ^

y o x  A - 5 : - ' . '  ;>:'* , o  . >> T0oe« V o  *•• _£
f e i .* r ‘ V g k  , f O &  x > °c « :«».• ,*••**  j \ % ^

$3 o * >  ;  ’ s > v “ :*  «0°
£ â

o*-» V® 6
• v- ^ T p0 ®.

o :$ * a © ; <*,*>.

>

ft̂
<V

|



*

t

C c

«T./;

-  - J

j

*

_j

«

«

<

-*•
•* •s 1



•w
rr :r

‘f <1 . v

VOYAGES

DANS

L’INTERIEUR DU BRESIL

S ^ C Ç )H (D E

/
I



On trouve à la même Librairie.

La première partie de» V ota? »  d*  M . db S .  H ilaire dans 
l 'intérieur du Brésil > conteiiant les provinces de Rio db 
J aneiro et de M inas G brabs ; a vol. in-8% i 5 fr.

A. PIHAN DK LA FORKST,
IltrJU K B O m  D B L A  COU* DBCAU A TIOK ,

rutdet N&jo», n° $7.



V O Y A G E
DANS

3 9 4 0 0 5  £ / )

*

LE DISTRICT DES DIAMAWS
ET SUR L ff LITTORAL

DU B R É S I L ,
S h h  A  hcUj  t*r quelque pUmUt cew H riiü q tu t

Ct û'OH TttcU SS l’b iSTOIRB DBS bÆYOLUTIOÏS DE l ’EMPIRB 
S&fcmiBB, DBFUIS LS COXXSBCBXBYT SU &ÂONE SB JRAH ▼!

JTOQO’a  l ’ abd icatio n  DA D. PEDRO,

P i a  AUGUSTE DE SAINT-HILAIRE,

Cbenlier de U Légion-d'Honnear, membre de l'Académie royale des 
Scteotti ®* l’ïastilntde France , des Sociétés philomatique de Paris , 
st Unaéeane de Londres, des Académie* de Lisbonne, Genève K

L i b r a i r i e  - g i d e  ,
.» ,aub saint-mar<% ho a3.

. 1 8 3 3 .  .

V ILlJE  D E ' LYO N

lfyüoUb du Pal«is des Art*
M





V «

P R É F A C E

L’iKDULGEifCE avec laquelle on a bien voufci ac­

cueillir ma première Relation m'encourage a faire 

paraître la seconde. Je ne'm ’y  écarte point du plan 

que j’ai déjà su iv i, et je  continue & regarder surtout 

comme mon premier devoir de ne m 'écarter jam ais de 

la plus scrupuleuse exactitude. .

En décrivant les lieux que j ’ai visités,  je  me trans­

porte toujours au temps de mon voyage , et je  fais 

abstraction des évènemens qui se sont passés depuis. 

Os ont pu amener des changemens notables dans* 

quelques villes de la cote dont je  ne parle point, telles 

que Rio de Janeiro, Fernambouc et Babia ; biais lâ  

population de l’intérieur et celle des parties d u  lit­

toral situées entre les grandes villes est trop peu 

considérable, les lumières y  sont trop peu répandues 

, peur que l'état des choses s’y  soit modifié d’une ma­

nière très sensible.

ka reste t pour rattacher l’époque ou j ’ai par­

couru le Brésil à celle où j ’écris 9 j ’a i cru devoir

terminer ma Relation par le  précis historique des
•
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évèriemens qui ont eu lieu depuis l’arrivée du roi 
Jean V I en Amérique jttsqp’à l’abdication de l’Empe­

reur D. Pedro. Je n’ai point voulu publier ce mor­
ceau sans l’avoir soumis au* témoins oculaires les plus 

éclairés et les plus impartiaux : leur suffrage est un 
garai^ de l’exactitude avec laquelle j’ai présenté les 

faits.
Je vais actuellement m’oeoupCr sans relâche à récü* 

ger ma troisième Relation, qui fera connaître des pays 

sur lesquels on n’a pour ainsi dire nea publié, tels 
que la partie orientale de la provinee de Minas Gé~ 

raes, les montagnes où prennent paissanoe le Fameux 
S. Francisco et le Rio dos Tocantins, les déserta dé 
Goyaz, les délicieux Campos Géra es, les environs de 
Curifiba, la côte qui s’étend depuis Parantfguâ jus­
qu’à Sainte Catherine, une grande partie de la pro*» 
vin ce de Rio Grande, les Missions de HJrugttdy et 

enfin les pics dlbitipoCa ,  do Papagaio, da JuiHoea, etc.. 
Heureux si mes travaux peuvent ne point être inutiles 
aux sciences auxquelke j’ai consacré mon entière 
existence!

V I PRÉFACE.
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F eilores , ce que sont ces em­

ployés dans (e D. des Diamans, I , 
9 , 19, i 3 ; ils font souvent la con­
trebande,33 ; comment ilsexcrccnt 
leur surveillance, 68.

Fem m es, celles de Saqoaréma,
1 , 338 ; le peu de politesse de celles 
des environs de B. de Janeiro, ̂ 9  ; 
celles de la Praia do Anjo, I l , 57 ; 
toilette et laideur de celles d’une 
partie du littoral, 77; celles des 
eovirons de S. Bcnto dans les C . 
Goilacates, 148 J celles de la prov. 
d’E. Saoto, 189, 191, 3a3.

F er, I ,  116, 187, a06 et suiv»
Fernando D ias P o ts Letne ,  il 

forme trois e'tablissemeos sur le 
territoire de Ssbaré, I , i54, l’aulcur 
lui dédie un genre, 3$i.

Ferrador ou Araponga (C *s- 
marynchos nndicolîis) ,  oiseau , 
1 ,  107 ; I l , 6 4 , 3a6.

F ilets  , 1,343 ; I I ,
FitisbertoCatdeini liron t {mar- 

guis de Barbaceno) , ministre d’é­
tat, u , 393.

Firmiano (le Boiocudo), 1, 119 ,  
309 et suiv*; 11, 35, 344 et * h v .; 
357.

F isc a l, magistrat, 1 x 6, 8, i 4<
•Fleurs f temps où elles pSuaie- 

sent, 1 ,  89, 110 ; elles sont raies 
dans les bois vierges, 10?, 380.

Forets vierges , celles qu'on 
voit entre Tijuco et V. do Principe,



i , 85 ; celles d'Ocubas, lo r e t  108; 
dc*,euvir. «le Congonhas no Cam - 
po. »4* î de 1* roule de fiarbaceua 
au Parabybuna, a;5  ; do Para* 
hybaet du Parahybuna , 3 78 ,17 9 ; 
de Campos N ovos, 11*69; com­
ment 00 exploite ic$ forêts , 88 ; 
celles de 0«,rra Seca -, 160; du Rio 
D oce, 3a4 > du Brésil en général, 
3a;.

Fourmes y moyen pour les em­
pêcher de monter sur les arbres,
I ,  16a; leurs ravages, l i  , 180; 
on les mange dans plusieurs par­
ties du Brésil, 101 ; elles font 
beaucoup de mal aux environs «le 
Guarapari, 317 ; id . pris Vianna, 
36y.

Francisco Alberto Rubim  , 
gouverneur de la prov. d'E. Sanlo,
I I , 173,  177, 33o ,  33g.

Francisco Coelho (le capît.), 11,
soi.

Francisco Cornes , favori de 
l'emp. D. Pedro , 11, 3*j4>

Francisco de L im a , rSle qu’ il 
joue lors de l'abdication de D. Pe­
dro , I l . 399.

Francisco Pinto  , capitao mûr 
de V . da Victoria; i l ,  a3 3 , 347 
et suiv.

Francisco Leandro P ires de- 
T ijuco, 1 , 76.

Francisco Rodrigues Ribeiro 
de AveUart curé de V.do Prîucipe, 
1 ,  85.

F  répudia da Serra ou Fregue• 
tia  de N . Sra. da Concecçâo da 
Serra , paroisse , 11, 373.

Fucus , 11, 83, 3o3 , f ï Z , 486,
44?*

G .

Cardenia R ichardii,  I I , 3o5., 
45o ; réflexion sur le genre, 45t. 

Garim par, sens de ce mot, I ,
84.

GarimpeiroSy contrebandiers, I,
31,84*

Gaylussacia pseudo-vaceinium, 
Encaccc, II, 43, 406.

XII  TABLE DES
Genlisea, Lentibuiariée> carnet, 

du genre. I l ,  4a^ rrurca, 439; 
tninory 43o ; -m fitifurm is\ 43o ; 
—  pygm eaj 431 ; —  violacea , 
43x.

Gentios , nom donné aox In­
diens sauvages, 11, 869.

Germaine, son histoire, 1 , i 4 '> 
et suiv.

Gesneriti rupicola, 1, i 38, 378.
Goitacatesy peuplade indienne , 

11, 111 etsuiv.
Gomidty médecin, son ouvrage 

sur une.cataiepne, I, 144* *4 -̂
Gravai fi, Bromelires* 1 , 3a 1.
Grumichameira [FugeniaBra* 

si'ieusis)y arbre fruitier, ! ,  a55.
Guabâ Grande, taverne, 1, 333; 

I I , 43.
Guornpariy ville, 11,333 et suiv»
Guitares, celles que font les In­

diens, 11, 3o5 .
Gurguthoy ce que c'est, I , 73.
Guriris ( Allagoptera uumita ) , 

palmier, 11, S i,  197, 3o5.

H .

H cdyçtis unijlora , Rubiacée , 
I» 3g 3 ; —  m uscosa, 3q6 ; —  the- 
siifo lia , 397 ; —  obs. sur le 
genre, 3̂ 4»-*95.

H  toriques Brandào, habitation, 
I, 169.

H istoire, do Dist. des diamans , 
1 , 1  et suiv. —  de Tijuco, 3g ; —  
de Caeté, i 3o et suiv. ; —  de Sa­
hara, i 54 et suiv. ; des forges de 
Prata, ao6  ; de S. Joao d’ Ël lie», 
339, et su iv.; —  ,de la eult. de 
l'indigo, 35S ; —  «le la civiiis.des 
Iniliens, 11,  1 et suiv. ; —  de S . 
Pedro , 8 ; —  du C . F r io , 3a et 
suiv. ; —  de Maeahé , 83 ; —  des 
Camp. Goitacaees, 111 et suiv. ; —  
«lu Coilegio, i 5 i ; —  deMuribéca, 
i 65 ; —  de la prov. du S, Esprit , 
169 et suîv. $ —  d’itapémirfai, aoi ; 
—  dii Bcnevente, 3 14 * —  dé Gua- 
rapari , aaa ; —  de la culture du 
rix, du colon, du manioc, a53, a55,

MATIERES.
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iü  ; — d’Alaeiila, a&o ; — Je ta 
uvig.do R. Doce, 3*5 ; —  Je 
Uûbtres, 3*9, 33» j —  de U ci- 
filu. des Botocudos du H. Doce , 
33} ; — de Comboio», 347  ; —  de 
BuiqoUssu, i 5i*,—  de V vanna , 
36» ; — de Villa Velha, 37î  ; —  
de N. Sta da Pécha. 37*3.

Huttrti j il, 78.
Hutlrièret, voy. Ostreiros.

I.

lUx faraguarientis > *ay. 
Haie.

Iffwa, Ut du cap Frio , I l , 34 » 
58,61 ',— deS. A nna, 87, g» ; 
— dos Aniorinhas, i g6 j  —  <io 
£w, *3o, *37 ;—de Duarte de Le- 
moi, »33t 340; —  do; Papasa- 
ioi.Si} — dos Porto;, 5 3 , 6 ». 

tiheot. babiuns de* Açores, ils
t •  •  * f i i É V e

R . Doce, 337 ; ceux de Piriquiassû, 
354» U langue de* I. n’a rien de 
poétique, 366 ; croauté* et haine 
de* Bré*. -  Portugais envers le*
1. sauvage*, 368, 076 ; colliers et 
insl. de musique de ces derniers, 
3 6 8 ; sobriquets qu'on leur doone, 
36o.

Indigotiers, 1, 355. x
Inhum ations, 1 , 177.
Jnsectes,  temps où il* paraissent, 

I ,  11&; 11, 3*5.
Instruction publique, I , laq. 
Intendant des diatnons, 1, 5 , 7 ,

«4*
. Ira  ru lim a, vq j. Aramàma, 

ItajurùdeS . Barbara, hameau, 
I ,  n 6 ,

Itapém irim , ville ,  I l  ,  *00 et 
juiv.

Itinéraire,  de Sahara à V . Rien, 
1, >66} de S . Joâo d’E l Rei h Bar- 
baoena, 368 ;  d'Ubi au Porto doitncoi, D40itaDS oes Açore», »*» \Â/ 7  *U Praia Grande à

pujltaiViaiua, H, 363, et suiv. £ 'k r *  4 » de Saquaréina
i h à u , . q u ' o n  leur Frio î i ^  Ju  C.^Frio ou

•nrit.«, l, ,3 ; il. acquière*» d u  »» C?bo Frio , . «“ £ •  n_
tftMi.«tiéqu«laoHw hlancj > J * r,caedfa Cfro<! & re de*
uo; Wor imprévoyance, I, ® , » -j|e «fe Campos,
11, » , 353; cotnparauop d 'tuxri Go'Uc» c , m k U  fro n ulrtd c 
de* Moniales, 36a et suiv.j hi*t. R l 3*ûeiro ^56; de
J. l«or «irilmtio», II, i et tu.v. s ^ U b î i e  i ’ E. & o io , >9Îi
H  . i “ «  f;c “ 7  “ v i t lo ri. .u  R. Doce, atir,.b. Pedro, 16. et su»v.} cm peut ti- «  ï , U i  ’  '
ni 8» 1* prononciation des indiens
sa des madère* de leur race, 30}
celle race sert bientôt détruite, a a }
les lad. 4’Ë. Staio civilités par les
IcMÎtes, 171 }Ctu* de lacdte font
«V ttilict h part, 187 ; ceux dits
«Wmpopbages, ig4, ; ceo* de
«oeveuu, 116 •, les lod.

h

Jardins ceux de Tijuco , I ,  4a * 
celui de l’ intendance à Sabaré ,

onjt en-- ,  . . . .  ,  . V *  ( U U !  —

teigqé Wsecoup de choses aux 
Bcét. -  Ponutai», *71 , 4 7 *  » 
cens tf Almeida. 180 et suiv., 35} ; 
358 •, W Ind. du littoral péch
et s c ic a r .  »—  * * - • --------- ‘

eurs

163; celui d’Henrique* Brandày, 
170 ; comment on entoore ceux 
des environ* de 8. J0S0 d’El I lc i , 
aa3 .

Jean V I ,  r o i, il arrive au B ré- 
. "7” j |n«vMVM»a sîl , 1 1 , 3 7 g ;  son caractère, 38o ;  il

«s V W "* °a8’ 3$°» cartel, de retourne efl,Po,rJ<*ft*l* 38a.
Lnp ■ *5*» *e quils disent de «/^iti/tes/iUuviUsentlesIodtfns, 
««wtfîw V \?°F S ». 339 1343 * II, 3, 17* î ils fondent S. Pedro, 
JqS. jw *T* . \°.nt de*,gu»tares, 8 ; leur administrât.daos cetaldça, 
a\tuL..M c v‘.C,V^1̂ 5 COttiervent tt  ; Macahc leur doit son origine ,

* Mwtude* de la vie sau- 84 i leur babil. d’Aodrade, 10a ;
i P*Ctucation de» l* du iu  contribuent ï  la conq^le des

1

i



C . Goilacazes , t i S ;  leur habitat, 
du Collegio, a St ; iW.de Muribéce, 
iG5 ; tort que leur expulsion cause 
b la prov.d'E. Saoto, 174,175; il» 
fondent Bcnevente, a i5 ; id» Gua- 
râpari, aaa ; iU creusent an canal, 
175, aa8; anecdote sur les objets 
qu’ ils laissèrent lors de leur cxpul* 
sioo, a43 ; ils fondent Almeiaa , 
a8o; leur administration dans cette 
ville, a8a.

Joào dp Campe , ce qu'on en­
tend par ces mots, I , 375.

Joào Felippe CaJmon, proprie'- ‘ 
taire, II, 3a8, 33a et suiv.

Joào José de Abreu  (le capi­
taine), 1, 134.

Joào Vieira de Godoy Alvaro  
Lente (le capitaine), I, ia 3.

José de Anchieta, jésuite, il tra­
vaille à la civilisation des Indiens, 
II , 3, a i5 , aaa.

José B o n ifa eb  de A ndrodat 
i l est exilé par D. Pedro I , I I ,  
386 ; il est nommé gouverneur de
D. Pedro I I , 4°<>*

José Caetano da Silva Cou-  
tinhoy évêque de R. de'Janeiro, U ,

J o sé  H enri que s , voy. poncho  
de José H enri que s.

José Paulo Usas Jorge de T i •

iuc?* l. 'W 'José Pexeira  , J un  de fbra, I,
166.

Jueutacoéra, montagne «1 habi­
tation, H, a3o, a3a, a$8.

Junte des D iam ant, I , ) .
ju q u id  sorte deaasse , I I ,  145.

U

Lacs, celui dit simplement L a -  
goa pris Congonhas do C ampo, I, 
196 ; celai qui avoisine le village 
de Lagoa Dourada, a3o ; ceux qui 
bordent la c6te pris de R . de Ja­
neiro, 3o i ; celui de Saquarém a, 
3oa, 3x9, 33o, 334 et sutv.; d'A* 
raruama, 351 et su iv . , II , a8, 39, 
3 *» 37,405 de S ita  ou B oassicoi

xiv TABLE DES
81 ; de Carnpiboi , 98 ; ceux d'eau 
salée guérissent les bestiaux ma­
lades, 99; ceux uu'on trouve entre 
Paulista et Andrade , ib.\ celui 
appelé Lagoa F e i a ,  i 4>, t4q » 
ceux de S , Bento  , >43 ; celui de 
Jttparandnt 334 et > *«tre lac 
de Jnparanün, 3{3.

Lagoa Dourada, village, 1, 137,
a3o.

Lanchas, sorte d'embarcations,
I ,  35», 354; II, 45, 47* ,  M  

Lavages de diam anst 1 ,67,  68;
—  d 'or à Bandeirioha, 74 ; nom­
bre des lavages d'or de la prov. de 
M inas, i 63 ; lavage d'Henriques 
Brandào, 170.

Lnvradio {le  marquis de) , voy. 
L uit de Altncida Portugal Soares.

Leandro do Sacramento, prof, 
de botanique, 1, aq6; II, 377. 

Liège (laox), I, i 5o.
Linhares (5. Crut de Jdnhare^

village, l î  , 3aq et suiv.'
LindstrabotryehioideSy I, 379;

—  genkofolia, ib.
Lingoa gérai ou tu p i, langue 

des lnd. de la cbte , ses avantages,
II, t t  ; les I. de S . Pedro la par­
lent avec de légères altérations, ao; 
comparaison de cette tangue avec 
les dialectes de S. Pedro et d'AI— 
meida, 3^3; elle était fort répan­
due, 397.

Linguiça, service de diamans, 1, 
6 i .  63, 70.

L u it de A lm eida Portugal 
Soares, marq. de Lavradio, vice- 
rot de R. de Janeiro , I ,  355; II , 
89, t a i ,  a55.

Xcme(la),son influence, II, a^.- 
Lychnophora, J , 3 i ,  35, 81.

M .

M acacû, ville, 1, 3a6 .
Macahé ou S- Joào de Macahe\ 

ville, I, 83 et suiv.
Maisy ce qu'il rend b Tapera, I, 

90 ; il réussit mal b Barreto , 99 ; 
ce qu’il rend b O cubas, 106 ; on

MATIÈRES.
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mptoK Vue de ses épi* n  « îm  
èeloechooi, i5o ; on f**t deux 
ncolte« de celle céréale par année 
larrts de X  de J .,  3og î quel 
uuge eeen bit dans les environ» de 
celle rille/fc?; son origine, 11, 444-

Hatnaktcoiy métis ue blanc* et 
fU*li,eu l U) tS-

Stondonhoy service de di amena 9 
1.74-

ttwif&ri,U, 181»
Monpûnhot f habitation, 11 ,

16».
Manioc, U fsrint tirée de celte 

pi. est en usage sur la côte. 1, 3*7} 
àCanpoi on alterne la culture du 
suere avec «elle do manioc t U , 
n6{ let terres de Beoevente sont 
fsvonilesau manioc, x i8 j aa col- 
(«reprisdeV.da Victoria, xfo,xSB; 
roauneoi oo {ait la farine oe cette 
pl-,x6o; le manioc épuise Ici 
terra, »6v, lts cochons détruisent 
ce Ŵ éul, 6̂6 i  oo le cultive m o  
w«èa i  Lmbares, 33o j  boisson 
>̂'oq fait arec ses racines, 355.
Monotl Ferreira Ja Cumara 

StUntDort e S a , intendant des
éuaiiu, 1, 5 , 6, i3, 3x, 33,  38 , 
(' »5*»53,75 ,76 , 78 y 18a, 190.

de tfoértga t jésuite, il 
ttmiUa i  la civilisation des in * 
J'tw, H, î.

dfiwioèi Fuira de Albuquerque 
roWjBoorerneur de la prov. a E . 

n 3> , 7?| 843, 331,
*vco 1 do Cotta, habitation,

d&,a88.
Xtnetia-capilota ,  Melasto* 

•**» I, io5, 375 • —  réflex. sur le
"" ttnui/ ° ^ t  U» 7 *̂

Z"•¥•>.},- <v-
«anra, ville,!, 3tx
“tariiére {Guida Thomas) ,  d i-  

***«  des Indiens, I I ,  i 5o; ce 
T  ‘‘  ̂ rtl 1 l'aatenr sur ceux d'E.

i83; il conclut la paix 
«otrt Us Botocodos et lea Brési- 

, » ̂ 7 ; ce no'il écrit ii Vautour 
«H t chemin d’E. $anto h Minas,

Marquât (dom) supérieur de 
Pootlevoy, I, 187.

Martim Affonso de Souta , il 
introduit la canne à sucre au Bré­
sil. 1 , 309, U , 170} Vanleur lui 
dédie un genre de plantes, 386.

Mata , canUft et vende, 1, 3x6 -, 
3x7, 3x8.

M afam atayttn. dedtamaas, I,
64.

Matarûno , Uemeass, 1 , 35* ,
353.

Mate ou Cungonha ( lies Para* 
guarieiuU), explicaùoa sur ce vé­
gétal I, xvd.

M atilae da Çamaro, femme de 
l’intendant des diamana, 1, 39,
5p.

Meiàipiy hameau, U , axi .  
M etastom ées, réflex. sur les 

genres de cette famille, 1, 374*376. 
Mendicitéy I ,  S 7 , x6o.
Mestre A tve, v a j. Serra.
Métis de blanc» «t d’ Indiens, 1 , 

345 ; 11,  18, a3,  xio.
MkrolieUs /iif«û>er//sa,Melaslo- 

mée, 1 , 104, 3? i ;  réflex. sur le 
genre, »74-

M iiho Verde , village , I, 83 ,
84-

Mineursy leur caractère, I, 1x8, 
xx5,

Momordica senegaiensis ,  voj* 
Erva de S . Caetano.

Mon tievade, François, 1, 119. 
Morgado , habitation, U , ix 4» 
M ono do F  rade % montagne, 11, 

86; autre du même nom , xoi.
M ono Grande, habitation, I , 

ia8 ; —  id . Montagne, 1 »q.
Morro do MarmeUiro ,  1 , 

168.
Moutons y I , i 34, xxx, 3x8. 
MuJetSy I, 3 i3 ; l l ,  ix8, x65. 
Mondeoy piège, II , »7û . 
M uribéca,habitation, II, 16$. 
Murueuia , nom d*un genre de 

plantes défiguré par les botaniste», 
I ,  3s3.

Mutiria speciosa, 2 , 334,386  t 
— coccinéa, 386 j — campanuiata, 
38 7.



XVI TABLE DES

N.

Nattes* I, 33g.
Noturalistes% de «traction* aux- 

quelle* il* se livrent, IJ, 65 .
. Negrts* reas employé* à Restric­

tion ae* diaraans , I, 10 , 11 ,  i x , 
«3 , a o ,  a i , a3 , 3 4 , 44» 5 8 , 68;
manteaux dont le* nègre* *e servent
pour se garantir de la p la u , 18g, 
nègres fugitifs, a i3 ; nègre* affraa- 
cbi«, aôo, a8a ; ce que les vends* 
sont pour le* nègre*, J27 ; de quelle 
manière sont traités ceax des C . 
Goitacase* , II , 137 ; comment 
M .Baglioni dirigeait le* siens, iS5; 
ceux de fiarra Seca, i 58 ; ceux du 
C. Mrfr Francisco Pinto, a48* 

Négresses, L, 11a;  II) i 37, a 4&> 
a58.

N oël (fête* de), 1, i a 4, 376. 
Nom s de fa m ille* I , 77.
Nosso S . Bom  Jésus ae Âfato- 

sinhos, église, I, aol,  ao3.
Nym phaa lineata, II, 4*5  ; —  

albo-viridis,  4*6.

O.

Officiers de l'administration dit- 
mantiae, 1 ,  7,

Oignons* I I , ao4>
Oldenlandia ,  genre identique 

avec l'R ed y o tis , J 3q5.
Or* il se tronve avec les diamans, 

I ,  a6 ; celui de Tijuco,  3 8 ; de 
Bandeirinha, 7a; de Cocaes, n 5 ; 
de Boa Vista près Brumado, ta4 ; 
de S . Joâo do M ono Grande, 137 ; 
moyen* pour extraire ce métal do 
minerai de ftr, i 3o, »5i  ; les mines 
d'or les plus ancienne* de M . Gé­
ra** , 15o ; la disparition de l’or 
dans celte prov. entraîne celle de la 
population, i 5a ; l'or de Sahara , 
i 57, i63}; d'Henrique* Brandâo , 
*7® » «oavent oq ne tir* pas l'or 
de la terre, faute de fonds , 173 ; 
f» a *̂1***1 aux mines d 'or, 190; 
lo r  de Congonbas do Campo ,

aoa ; moyen pris pour empêcher la 
contrebande de l\>r, II, 56».

Orangers, on en plante beau­
coup auprès de K. de Janeiro, I ,  
3o6 ; haie* qu'on fait avec l'oran­
ger, 33o.

Oratoires, II, i 5g.
Ordres religieux t  I I , 68. 
Osbethia m aritim a, 11 , 4>7- 
Osireiras* buttriéres, i l ,  35o 

et suiv.

MATIÈHES.

P.

Padre M anocl, habitation,! ,  
3x3 et suiv.

Paesia viscosa ,  fougère, 1 , 
38i ; descript. du genre, m.

Panicum  cam pestre, I ,  219,  
384-
■ Parahyba do Sud ou S . Thom é 

(capitainerie), I I , 70, tao.
Paraty* sucrerie, I ,  357.
Passagem , hameau, I l , 3a, 3g,

47*
Pauli s ta (Sitio do)* habit., H ,  

98.
Paulo Barbosa ,  propriétaire , 

I ,  169.
Pêche (la) aux poissons, 1 , 3o i , 

34^; 354 ; U ,  a i ,  47» 5 5 , 5o ,  
i 45, 35o, 3;a  ; aux crevettes, 11 ,
48.

Pêchers, I % 5 3 ,  axa.
D . P e d r o I , emp. du B .,  décret 

rendu contre lui par Ici cortès de 
i.isb ., II, 384; SOD éducation, ib. ; 
son caractère, 385 ; il est proclamé 
emp., 386 ; il  donne une charte, 
ib. ; difficultés qu'il rencontre dans 
le choix de ses ministres, -38g ;  ce 
qu'il fait pour les sciences, 3g o ; 
il s'entoure de favoris, 3g i  ; con­
fiance qu'il accorde i  Filisberlo 
Caldeira Bfant, 3g3 ; son mariage , 
ib .;  il chasse Fitisberto, 3g 4 ; il 
fait un voyage à Minas , 3g6 et 
saiv.; il revient k Rio de J ,, 3g8 ; 
il abdique, 4oo> il quitte le Brésil, 
4° t .

D* Pedro I I ,  emp. du B résil, 
il est proclamé, H ,  4«° > intérêt
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les Brésiliens oot à s'attacher à 

lui, {01.
Prdestrrr, soldais d'on ordre 

isferienr, 1, i5 ; I i ,  i86 , 3o4 , 
îo6, 3{{.

Penh» oo N. Sra da Pertha , 
hameau dans la prov. de. Minas , 
1, i35; — montagne et couvent 
dans Ut pto»..d’E. Santo, U  > 228, 
î *j .

Paxuno furs>Uat Rubiacée, I I , 
JJ, 4(9» “  hisptda, 4»t » oba. 
wr le genre, ib.

Pero-Câo, habitation , H» 2a5. 
PhilüXtrus, Amaranthacée ; —  

rt'iniatlaris, JI, 436 \ —pvriula-
toiàes, ib.

Pilar, ùllige » I , aq3.
Pinhtiroi m. de campagne , I ,

3JdMiiv.
Pires{Sitio do), thxumiirt, 11» 

9̂ ioo,uo.
Piriquiattû ou D etiacotnenfo,  

village, U, 3Si et suiv.
filwjwiro ( Eugrmo M iche- 

fü),Mutée, l ,  3o3, 357; U ,  44» 
io», 161.

Poiivm j prix de celui qu'on 
bit «cher i  $aquaréma , I > 34* > 
Buièrede le faire sécher. I l , 56 ; 
la espèces du G. Frlo,  ib. ; com- 
Be&i 00 preod le poissou dans les 
C. Goiiaeases, 145 ; *d« dans te R. 
b  Aides Velba, 3So.

Poffpodiam trichom anes,3;8. I,
defomyto 00 S. Antonio 

Itapro, village, I , i5a.
Pvrnbal {le m arquis d e) > *e* 

«dosasatet sur l’exploit, des dia- 
mot, I , 4» ses règlent, sur les
Indien*, U, 6.

Ponte (poiote, petit ptomon- 
tein) N,gn,l îf ;̂ 11, qî ; -  
«w afomi de Nazareth , i  * 34°  *

— Grosso, l ,  35» ; —  de 
Voudra, — do B a ixo , — do Ch»’  
pariro, —da Costa, —  da Perina, 
“*dr Mwarnhobo, —  do F u la ,
Ç î; — de Costâo, l ,  3 i ,  3a ; — 
^  *Wo, 53 j—de leste , ib• ; —
dos Busios,  91 j —  de Joâo Fer­

nande» , ib. ; —  da Fruta , aa6 ;
—  rie Pirahé, *3? ; —  dos F a x o sy 
270.'

Ports de la baie de Rio de J . ,
1 , 3o6. \

Porto das Coixaly I , 3a4, 3a8 .
. Porto R eal t hameau, I ,  a45 ,
*46.

Portugais-Européens, ce que 
sont ceux qui s’établissent au Bré­
sil , I , a5 8 , a5g  ; I l , 78 ; leur 
conduiie dans les C. .Goitacazes , 
i 35.

Praio do A njo  , plage qui fait 
partie du C» F rio , U , 53 etsuiv. 

Praia Grande , ville, 3oo, 3o6 . 
Praia do P ontalt plage voisine 

du Cap F rio , I I ,  5 . .  .
P rata, forges, I j  206 et sniv. 
Preslea, fiorragioée, —  lin i— 

fo lia , i l , 1 6 2 ,433 ; —  stenosta-  
ehya, 434; caract. du genre, ib.

Puces pénétrantes 9 voy. P ichos 
d epé.

Punaises, I I , lo t ,
P u ris, peuplade ind., II, 199.

Q-
. Quartel dos Com boios, poste 

' militaire, I I , 346 et suiv.
Quartel da R egeneia , poste 

m ila ., I I , 3o6.
Quartel do Riachoy poste roilil., 

I l ,  3o3.
Queriqueri (Vanellos C ayeo- 

nensis), oiseau, I I ,  1̂ 4*
QuilomboSy retraites des nègres 

fugitifs, I I ,  2i3.

R.

R anchos, ce que c’est, I ,  270 
le peu de soin qu’on en prend , 
28S ; il n'en existe pas sur le litlo—
r a l , 3t4-

Rnncho de José H enriques,  
1 , 177, 178.

ftancho de M arçal, habit.,  I ,
a3 i .

Redondo, village , I , a i4> 
Régiment de M inas, 1, 33, ?44*

«»



453.
Restingas,  Uncoet J e  terre , 

celle du Uc Je  Saqnarcma , I , 
336 et suîv. ; du Uc d'Axaruâma, 
35a; I I ,  37, f i .

Riaehot rivière, I I , 3 o 4 ,346, 
Riberâo do Infemo, ruisseau •

I ,  63, 65, 70.
A b  (fleuve, rivière, ruisseau) 

da Aldea Vtlha  > i l , 3oo, 34q j
— A rabiri, i3 o , 389 ; —  de tilt- 
neoente, e u ,  318 ; — de B ra - 
gança «a da Laranjeira ,  i (a  ; — 
Cobapuana ou Comapuana, io5, 
167, a i8, 119 ; — Gàraipet 371 ;
— dos Comboioty 3 4 6 ; — dos 
Congonhos, I ,  190,  aoo , 101 ; — 
do Costa , 11, 173 ; — du Carra-  
linho, 1 , 6 1 , 6e ; — Doce, 101 ;
I I ,  *6o ,  307,309 et iu ir . ,  3*5 et 
su iv.,*oig, 3 3 1 -3 * 8 ,33v ;  — do 
Porno , >4t ;  — Furmao , 85 , 
io5 , i4a« — de Francisco utile y 
1 , 351 ,3 5 3  ; — Guarâpari,  I I , 
sa 3 , a i5 ; — £uoaw»/àbu,I,3io;
— a*Itapemirim,  I l , aoa , ao5 ;
— Jecü, 137 ; —> Jiquitinhvnha ,
I ,  74 ; H . 3a 1 , 3aa, 3 a 4 ; — da
Lmgoa y 3©4 ; — Maeahê y 84 , 
8 6 , 94» — das Mortes 9 1 , a35 , 
ido, a45, a64 « a65, 367,  a68 ) — 
drOuro F in o y  *49, *5c ,  —  dms 
O  stras, I l ,  77 ; . Parahyba , I ,
a8o , a86; I I ,  106- 111 ,  *57 ;  — 
Parahybuna, 1 , 378; H , «07; —
P om vébù , 1 , 174» « 4 ,  *3 5 ; — 
Pardo , 38 , 29 ; —  P erd ea b a , 
101, ia6 ; 1 1 ,3 i3 , 338; — Pero- 
Câo ,  aa5 , aa6; —  do P ila r t I , 
390, 391, 39a ; —  P iriguiossü , 
] 1, 300, 349 ; —  Ptriguim erim , 
ib. ; —  P  aim a , I I , aoo ;  — P m -  
heiro, 1 , 36 ; —  dus R ets Magosy
I I , 361 , 387, 399; — de Snbarày 
1 , t5o, i5 a , 109; - “ de S, An* 
tonio,  199, 301 ; — de S, Bar­
bara y 1 16 , 134, 13b ; Il , 3 ia ; — 
de S . Francisco, fleuve, I ,  39, 
101, tSo, 319 , aa5, i34» a35 ; ~  
id y ruisseau, 4 1 * 61 ; —  de S. 
Ju d o , 11, 70 , 71 , 741 85. —  de

S , M aria ,  337, 33$, 36a ; —* das 
VethaSy 1 , *5o ,  *6j», 168, 1 71 ,  
173, it3,  176; —  Û na, dan» la 
prov. des M ines, e«3 ; — /<£,prts 
le Cap Frio, 11, 9 1 ; —  id.y  J jim 
U prov. du $. Esprit, aa6.

R io  Grande y canton, 1, i 36.
R io  d*ltajttrû y partie do lac 

d'Araruâraa , I I , a g , 37, 3g , 48*
R io  de Janeiro  , »a position, I , 

39  ̂; séjour *ju’j  fait l'auteur, 395 
01 su îv.; Fauteur y retourna après 
son voyage sur U cdte, 377.

R io  dos Mortes ( comarca do) . 
r o jS J o d o  d*El R e i {comarca de).

R ioda s Pedrasy village,' 1,173.
A b  das V elhas (comarca do)f 

v o j. Sabord (comarca de).
R is ,  on ne peut le planter dans 

tous les terrains marécageux,' I l , 
66 ) s'il est possible de Te planter 
dans toutes les parties des C . G ot- 
taeaaes, 138; on le cultive près 
d'Itipémirim, ao3 ; details sor sa 
culture, a55 et su it .

Roça da V iw a y habitation, I ,
333 , 338, 330.

Rodrigo Couisrtho ,  comte de 
lÀnhartSy ministre d'état, 11, 33i ,
3 80.

Roue à chapelet y 1 , 65 ,70.

S .

Sabord {comarca de) ou du R io  
das Velhaty  sa civilisation, i ,  
138} Caalé fait partie de cette co- 
marca, i 3a ; se» limites et ses d i­
visions, i 58;*cs lavages «l'or, t63. '

Sabards vi l le,  I ,  i 54->66.
Saechartun S a p e , voy. Sapé.
Saiicorne, 11, 3 9 ,  4<>5.
Saiines, 1 , 35g , 36o.
S . Agostinho y voy. F  tanna.
S . A m aro , hameau, I l , 146.
S . Antonio do R io  acim a , vi l­

lage,
S . Bartholom eu, village , 1 , 

168, 179, i84«
S . Êentoy Habitat., H , ia 4 , 1^7.
S . Jacintho , habitat. , 11,  66.
S> Gonçaloy v illage, 1 ,307.

XVIII T A B L E  DES M ATIÈR ES.
Rem irta m ari lim a , I I ,  3o5 ,
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S. Joth Ha Barra ,  tillage* H ,

^S.Jodo dô Morro Grande, vil- 
lige, 1, MSfMfc , .

S.JoÜo d'Ki net (comarta de 
ou du Rio dos Mortes), ton co­
ton, 1 , «7 ; tableau de «Ue co- 
m«rct,*33-*43; caractère de se* 
habitant, *56, *63, 169 ; celui 
éoblaM»en particulier, *76.

SJodod’ElHti, ville, *40**61*
S.JodadaProia, ville, II, 70, 

i»S, 106, no.
5. Jote\ ville, I ,  *63 et suit.
SLuuaf village. 1 , 164.
5. Peén dot Indiot, aldea, I , 

36i; U,6cUaiv.,43«
SBila, village, 1, 171.
Svetmho* [Sitfo do ) ,  ehau-

iiièr»,II, **7, *33, *37,  371.
Sape (Soecfwwn Sapé) G r i-

s
am m w w , lec | I, >03, >*9 )

33o, 33( et*eiv. — id. y paroisse ,
îiirt lui».

Satuhft village, I ,  **5.
Scavolê Plunueni, U, 4 1'*
Sdttnut thenb'uttifolius, voy. 

d rot ira-
Schitao triialeralis, II  , 16*,

(35 ; «met. do genre, 4-35.
Seirptudeeipicnsy I I ,  4*4 ; 

koutris, *̂5 ; —  liltoralis, ib,
Stltrùti Cvperacées, «  trtslis, 

1,3/0 ; — olbo-nigray 371.
Sel, indispensable »q bétail, I, 

*)5, \%\ ; 00 en donne m s  rnou- 
lOQS, Sl3j celui du Portugal seul 
Çrtùs «drefois, 36o; celui d a C . 
Viio,i5.j celui d'Uns, II , **6.

&r*3«,«nidece mot,U, 160.
Serpent, comment on -guérit 

Uufs iponurfs, U, *66.
Sonde S. Antonio * I ,  q4 î da

100 et suit. ;  de Cocacs y 
u  J ; do Piedade, i 35 etsaiv.; dos 
jfjd*** *56; da Tabatinga,  ib ; 
dtCapaaema, 1*6,160; de ViUa 
*"fo, 164 ; tf îtaeoîumi de Villa  
Bjeay 166; d ’itacolwni de M a* 

*87 ,* dtS .Josê  y *19, *31, 
do Viueat *66; da Boa

VJsta, 18g; de S . Joâo ,  H , j t  ; 
de Maeacût 74 * de Macahe , 06 ; 
da Poca*aay uro ; do Pieo  , 167 ; 
à' Itapémirim, *06,3  u  ; de Mestre
A h e .  *3o,*74; d tJu p a ra n â n ,^ ', 
de T m q u o t i b a 353 ; à 'A ra - 
candiba, 353.

Serviçe (Servifo) , ce qu'on en­
tend par ce mol dan* le U.des die* 
mens, I, 9 ; celui du Rio Pardo , 
* 6 ;  de Curralinho, 6 1; de Lin- 

, 6 1 , 6 3 , 7 0  ; de Matemala j 
64 ; de Mandanba , 74 ; de Veo , 
63, 84 ; de Milbo V eràe,84.

Sipbilis« commune à Maoas, I , 
5i  { manière de Ugnérir, 77. 

Sophora littoralis-, U , 80,10* ,
v 6 t , 1 6 8 ,3o3 , 4a*.

Spermacoce polygomfoüa ,  I ,  
1 7 6 ,  38i ;  —  fcm tgirteay 38a ; 
—  longifolia, 383 • —  gentianoï- 
rfrr, ib . —  Poaya , ib.

Sucre,  quantité qu'exportent le* 
C . Gotlecaae*, IIj i>o ; le* diverse*
Sualitéi qu'on distingue dan* ce 

islrict, i 3 i ; b o U  employé* dam 
leaC.Gotlacase* pour le* caiase* où 
l'o n  met le sucre, ib.

Sucreries celle de Domingo* Af- 
fonso, I, 11» ; aspect des suoreriea 
des environs de Rio de J . , 3*4 » 
celle de Capilâo Mdr, 348 et suiv. ; 
nombre de celles des C.Goitacazes, 
II, i 3o ; celle de S. Bento, 147; du 
Collegio, 15 s ; aspect des sucrerie* 
da G. Goitacsses , 157 ; celle de 
Barra-Seca. i 58 ; de Muribéea , 
»6 5 ; celles altape'rim, ao3.

Sumac as, embarcations, 1, 35* . 
Sucupiray chaumière, I, *8*. 
Système colonial,  ses résultats, 

II , 378. 370, 387, 395 ; il est dé­
trait a l'arrivée de Jean V I, à R . 
da i . , 379.

T .

Tapanhuacango, village,1, 87,
88.

Taquarassû, hameau, I, aqa. 
Tatajiba [Broussonctia tineto -  

r/o),bots propre à la teinture,U, 3o 1.
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TabAa, plante, II,' 100.
Tapera, Tillage, 1,90 e! m iv.
T cixeira , raédec.» T iju co , I ,  

77.
Température y celle de T iju co, 

5o ; influence de la température sur 
la végétation, 5 t.

Thvnutz Antonio de Villanova  
e Portugal, ministre d'état, I ,  190; 
11, 38..

Ticüm , palmiers, I, 34?»
Tijuco, chef-lieo do D- des dia- 

maas, 1, 38et sniv.
Travessadores , commission­

naires marchands, II , 49*
Troupe (tropa), ce qu’on en­

tend par ce mot dans le D .  desdia- 
mans, 1, 8 ; celle des nègres con­
damnés, 90.

T u p is, nom des Indiens de la 
côte, II, 99a, 343. .

Tupiy langue, v o j. Lingtta gé­
rai...

U.

U bà, habitation, 1 , i& 3. 
Utricnlaria tricolor, 11, 76,4*6» 

otygorperma, 4*7 % —  vuigaris, 
ib. ;  ods. sur Je genre, 4 19*

y.
Vachest vo j. B estia ux .
Vadios ou vagabonds, I ,  191; 

I I , 339.
V m ellus Coyennensh , .  vôy. 

Queriqueri.
V 00, serricede diamans, I ,  83,

t ye'ge'tationf les principales va­
riétés obserrées par l'auteur I, 3 i ,  
8 t , 84, 88, 93,94,96, 97 et suit. ,  
10?, 107, 108, i 36 - i 39, 167, 168, 
17a, 176 , 193, 197, ao6, 919 et 
suie., 967 , 969, 978, *79, 991 # 
336, 356/357^ 1, 4*. 5. ! Sa, fio, 
;6 , 8 0 ,9 6 , 99, 1 0 9 ,1 6 1 ,  i 63,

196, 906 et suit., 3o3 , 3o5, 3ia  , 
394, 396, 397, 334 ; influence de 
la température sur la Tégétation, 1, 
5 i ,  et suiv. ; causes «les différences
Sue la Tég. présente dans la prov.

e Minas, 1 , rg fl, 991 ; les pl. 
aquatiques établissent des rapports 
entre la Tég. de l'Europe et celle 
de l'Amérique, II, 100.

Vendasf les propriétaires en éta­
blissent sor le bord des routes, I , 
1 la ; celles des environs de K. de 
Janeiro, 3 i 4*

■ Veranieo, petit été, I , '5 t, 1-89 , 
196.

yem onia  , pseudo-myrtus , I ,  
94, 367 ; —  rvfo-griseo, I I , 3o5, 
453.

Vicente Pires, de Tijuco, 1 ,7 7 . 
Vtanna ou S- A gostin ho ,  ville, 

II , 36t et suiv.
V igne, I ,  100, 164. 
y  ilia  Nova, v o j .  A lm eida . .  
V illa  Nova de Bertevente ou 

Benevenit , ville, I I ,  169 , 919 et 
suiv.

V illa  R ic a , v i l le ,  I r i 85.
V illa  Velha, v ille , 11,17 0 , 3; i .  
V illa  da V ictoria , v ille , 11 , 

170, 939 et suiv.
V illorsia , com m uais, II « 76 , 

4>3 ; —  m icrophylla , 4*3 ; —  
H um boldtiana,  4*4 » "*  plaît -  
phylta , 4 *5 ; carac. du genre , 
Z i i ;  observ. sur le genre, 4*5 > d 
doit être supprimé, 4 >6.

Virgularia alpestris, Pertonée , 
1 ,10 4 ,3 7 4 .

Visconde da Seca  ( fatenda du), 
habitation, II, 194, 154-

V isites aux étrangers , I , 38 ; 
11, 46.

X.
X yris brevifolia, I ,  3go ; les 

X yris se tronvent avec les Erio- 
cauion, 11, 96.

Fin DR LA TÀ11LK DES MATIERES.
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SECOND VOYAGE
* DANS

L'INTÉRIEUR DU BRÉSIL.

C H A P IT R E  P R E M IE R .

fllStOIRE DU D IST R IC T  D E S D IA H A N S . ----

SON A D M IN IST R A T IO N .

W m  ^  H  DUtnct d «  -  S»o h t o U

- L W i r o o J û t a l . - L a  offitim  d« M m i.U lr .h o n
—LijDDtcro«ie d« d i.m .m .- U .  .d » in u tr...u r . !» « « > « * •  
jtik rtt.-C t'p 'o fi entend par servifoM ,*Q"®1* ntgW*. , .. 
flojé* à Vtxtradion d u  d am a»  J comment on le . n on tf*, U prt- 
ftrent PeUndion dei diamaos eux travaux de 1* tneison 
«ultre.; de quelle minière on le. châtie i récompense, qu on «corde 
M t^ rn  qui trouvent de. diamaos de quelque -  U**«
" f e  J *  remettant le. d u m » . d’ .hotd h U  | t fU  et 
gwhtmenMDt.—De. forces militaires da District de» lamao». 
dwaeat de cavalerie. Compagnie* de pedestrrs. —* Que 6 q°
A dumm, fournit le District—  Dépense» da 1 admtiUitrâtl» dm- 
niBliae, — Dettes de celte administration *, papier-mooo*»®* —  e* 
ttrei prise* pour empêcher les vols de dîarnan*. H# t et *f °  
pow dérober ce. piur**. Anecdote. —  Garirflpek*** ~~ Corfre an ** 
çwç«wttit dit»*, H ur. ruse»; Uni mnnière de trafiquer avec 
*S*»ï Uor» bénéfices— Diaman. de» divemes parties du Brésil. 
** Ou cûemenl des diamans; casealho.

S oumis à une administration particulière , eï™  

OQu-wvtWment aux étrangers, m ais encore aux na 10 

TOUR l.

VILLE PR  LYON
Ubliotb.du Palàis des Art*



a ' .S E C O fïp  V O Y A Ç Ç ' V
v r  '■  î* ' •

nçux , le District (les diamans forme en quelque sorte 
un État séparé au milieu.du vaste empire du Brésil. 
Ce district , l'un des plus élevés de la province des
Mil)**, est une enclave de la tomaroa du~ Serro do
_ , » • <

Frio; il fait partie de la grande chaîne occidentale,
et comprend un «?spaee à peu près circulaire d'envi*
rou douze lieues de circonférence. Des rocs sourcil­
leux, de hautes montagnes, des terrains sablonneux 
et stériles arrosés par un grand nombre de ruisseaux, 
les sites les plus romantiques, une végétation aussi 
curieuse qu'elle est variée, voilà ce que présente en 
général le District des diamans, et c’est dans ces lieux 
sauvages que la nature s’était plu.à cacher la précieuse 
pierre qui est devenue pour le Portugal la source de 
tant de richesses.

Beritardo 1 Fov&eca Lobo fut le premier qui dé­
couvrit des diamans dans le Serro do Frio, et il n'eut 
d'autre récompense que le titre de capitâo môr de 
Villa do Principe avec la propriété de l’office de no­
taire dafts la même ville. On ignora d'abord la'vérita­
ble nature des diamans qu'avait trouvés Lobo; on se 
plaisait à voir briller ces jolies pierres, et l’on s’en ser­
vait en guise de jetons pour marquer au jeu. Cepen­
dant un certain owidor qui avait habité les Indes 
orientales reconnut que les pierres brillantes du Serro 
do Frio n’étaient autre chose que des diamans; il en 
réunit secrètement un grand nombre, et partit pour 
le Portugal. On ignore en quelle année se fit cette

.H  t

1 .Bernanlino, suivant Southcy.



AU BRÉSIL. .  3
iaporUale découverte; cependant on sait que le^ eu - 
Temeur D. Lou&ehço de à l m e id a  , ayant adressé à 
ta cour quelques cailloux transparens, disait, dans une 
lettre du sa juillet 1729, qu’il les considérait comme 

des diimaos; Ton sait encore qu’on lui répondit qu’il 
le s’était point trompé dans ses conjectures, et l’on 

ajoutait qae, depuis quelques années, il avait déjà été 
bit deux envois de pierres semblables de Minas à 
Lisbonne.

Par un décret du 8 février 1 ̂ 3o, les diamans furent 
déclarés propriété royale. On perm it à tout le monde 
de s’occuper de leur recherche ; mais chaque nègre 
«nployé à ce travail fut soumis à une capitation; il 
fat défendu de faire passer les diamans en Europe 

sur d autres navires que ceux du ro i, et l’on décida que 
P°ur le fret de chaque p ierre, on exigerait un pour 
cent de sa valeur. L a  capitation qui d’abord avait été 

fi*ée à 5 mille reis (3 i  f. a 5 c.) fut portée ensuite 
J«*quà 40 mille, et l’on donna même au gouVerheur 

province, le comte d as  G a lv b a s , le pouvoir de 
» faire monter à 5o mille (3 i a  f. 5o  c.), s’il lejugeait 

^oveoable. Un tel mode d’impôt était évidemment 
Ajuste; car, dans une recherche aussi aventureuse que 1

1 5 ç**10 prenûère capitation date du 18 mara
ce point, il est d'accord avec Southey ; et il est 

7T>ncevâ >le que, dans son propre ouvrage, il ait laissé im- 
^ * er» ttna aucune observation , un mémoire où l'on avance 
i U C**îf m̂ me co ta tio n  remonte au sa avril 172a, époque 

les diamans n'étaient probablement pas encore



celje des diamans, les produits ne sont pas nécessaire­
ment proportionnés au nombre de bras que l’on em­
ploie. Ce ne fut cependant pas un tel motif qui déter­
mina le gouvernement à renoncer à la capitation et à 
suivre un autre système pour kt recherche des dia- 
mans; dans le cours de deux années, leur prix avait 
diminué de plus des trois quarts : Ton jugea nécessaire 
de prendre des mesures pour mettre des bornes à 
l'extraction.

En iy 35 *, elle fut mise en ferme pour la somme 
annuelle de i 38 contos de reis (86a,5o of.j; mais on 
imposa aux fermiers la condition de ne pas employer 
plus de 600 nègres, et jusqu'en l'année 177a, le bail 
fut renouvelé six fois.

Cependant, le gouvernement ayant reconnu que 
l’extraction des diamans par fermiers avait été trop 
souvent accompagnée de fraudes et d’abus, résolut de 
faire exploiter pour son propre compte les terres dia- 
mantines. De nouveaux règlemens furent rendus : 
Pombal était alors ministre; ces règlemens portèrent, 
ditSouthey, l’empreinte de son caractère. On Isola en 
quelque sorte le District des diamans du reste de 
Fumvers; situé dans un pays gouverné par un pou­
voir absolu, ce district fut soumis a un despotisme 
plus absolu encore; les liens sociaux furent rompus 1

1 Cette date est empruntée à Pîzarro, et comme elle coïn­
cide passablement avec les récits de Southey, elle me semble 
plus exacte que celle de 17^0 qui se trouve dans le mémoire 

Ad eL u iz  Beltrao de Gouvea de Alm cida, imprimé dans les 
Mcmorias historiens.
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ou du moins affaiblis : tout fut sacrifié au dçsseia 
d'assurer à la couronne la propriété exclusive des dia­
mant*.

L’eicessive rigidité de plusieurs des règlement les 
a fait tomber ert désuétude. Je puis citer pour exemple 
ceux qui mettaient des bornes étroites ar la population 
du District, et qui limitaient le nombre des marchands; 
celui qui condamnait à la  eomfiscalion ou aux galères 
uu nègre trouvé avec un- almôçafre * 'éttme-'sebite; 
celui-enfin qui défendait de creuser les fondement 
d’une maison à moina qu’un huissier et Xmis fe ito r e s  
ne fussent témoins de ce travail. La forme* de Fadtni- 
mstration des, diamansa aussi éprouvé dés modifica­
tions à différentes époques. Je vais la faire cont&ftre 
telle qu’elle était en 1817* sans m’occuper dés chftTi- 
gemens qui peuvent avoir eu lieu.depuis cette>époque.

Le principal administrateur du District est l'intén* 
dot# (les diqmans y qui réunit à ce titre edurdV»fc?/i- 
dant-généwl des. mines, créé pour M. Maooel Fer- 
^rada.Camara Betencourt e Sà.5..

1̂  pouvoir de l’intendant; est à, peu près absolu. 11 
rcgieà son gré tout ce qui concerne le travail dea inities 
de diamaos, change ou suspend les employés, permet 
°uinterdit l’entrée du District \  prend lès mesures qu’il

1 Voy. South, hùt. o/Braz. III,
* Outil de mineur décrit dans ma première Relation, vol. I,

Voy. nja première Relation f vol. I ï ,  p. 16.. , ,
* he$ gouverneurs de ta province eux-iqêmes'ne pouvaient 

ftitrer dans le district sans sa permission.
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juge convenable pour empêcher la contrebande, dis­
pose de la force militaire, etc. L’autorité de l’inten­
dant ne se borne pas à ce qui concerne les diamans; 
il est encore chargé de la police dans l’intérieur de 
son district ; H est tout à la fois administrateur et juge, 
et il faut qu’en cette dernière qualité , il ait étudié la 
jurisprudence. Pour des valeurs qui n’excèdent pas 
100 mille reis, il peut rendre ses arrêts sans audience 
et sàns appel1 ; quant aux délits criminels très graves, 
tels'que Pas&dssinat, il est seulement chargé de faire 
l'instruction des procès qui y sont relatifs , et ensuite 
il envoie les accusés à Villa Rica. Les fonctions de 
rintèndant’ considéré comme juge proprement dît ne 
s’étendent pai au-delà de son district ; mais V e s t  lui 
qui’doit connaître des délits relatifs à la contrebande 
des diamana commis dans toute la province dés Mines 
etvn&ue dans le reste de l’empire. Les appointéïriens 
des intendans sont de 8,000 cruzades, e t, à cette 
so#»me, oa avait ajouté a,000 cruzades pour M. da 
Camara, afin de l’indemniser des frais de voÿftge qu’il 
était obligé de faire comme directeur des forges royales 
de Gaspar Seares*.

Après l’intendant, celui qui tient la première place 
dans le district est Vouvülor ou fiscal dont l’emploi 
est principalement judiciaire, qui fait en quelque sorte 
les fonctions du ministère public , et est chargé de

1 Le législateur, craignant sans doute l'adresse des avocats 
et l'influence que leur donne le talent de la p arole, leur a in­
terdit l'entrée du District des diamans.

a V oy. ma première Relation, vol. I ,  p. 099*
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surveiller; dm* ^adtniwstratiun Jes gpur
versemeat. Le? appointenieos &\i,Jiscol s eleventà

Cotti# de teis (i2y5oo £) ^  ■ ■ ■ '•'(. .• •<.
Voici queU sont jeaJswiW les Qfficiçri àG-XdAmvoÀ»* 

tfatioü diamanUoe dà contadoxiht)* > AiJfc ur
L& se üouw»j: deux- trësoïi«r3.(.<^o^^ 
vent chaçpik: 4)000 crti&uies* Après, lés nifrésotwfcrj 
wnt la teneur de livres (  guardà-faros  ) / dont. le* 
apppwteraea*s’élèvent à i*o4o,ôoo reis (tV5oo>f.)yet 
«Wuite il j  a sept comrtïis. ou écrivains ( es^rwms. i) 
qui W&cbeot chacun 3ao*Doo reis o:*
‘j)JI«ustait peu données >avabfc mon voyage tiÈkaAî 
miwitr*teur-général {admimslrador gémhtyi chargé, 
towl’ioteada^ de .U-direction et de la surveillance 
géoéptk des trgvamc tek û fsà  tfexiraction dea/ili$* 
®*b8j Cctte>pléde a été anpprirtiéay.éto’oit; aujour­
d’hui (1817) second trésorier epi remplit }ëŝ £mc*f 
twoB-dadîniaistrateur-généraL .'^ v

U a-ya point y ooemne le dit Maire * de gard&dé 
Ai trésor où sont déposée les éiaroàns. Ix-trésor a 
trois clé* ; l’une reste entre leé rapine de Tintendant, 
la aeeoqdo entre celles Au peeürner trésorier, et <?e*t 
k premier commis ou écrivain qui est chargé de la 
troisième. s v . .. r •

L  intendant préside ün conseil .qu’on appelle la  
jwrte royale des diamàns ( junta real dos diatnante's), 

 ̂il l’assemble quand il le juge à propos. Outre lé

j . Afi BRÉSIL. - , ?

* Uodministrador gérai était aUwi inspecior gérât 
4 Travelt m tke interior of Brrnii-



président, la junte se compose de quatre membres, 
le fiscalt les deux trésoriers, et le teneur de livres. 
La junte a aussi un secrétaire ( escrivao da junte ) ;  
mais oelui-ci n'a pas voix dans le conseil \

La conduite immédiate des travaux relatifs à l’ex­
traction des diamans est confiée à des employés ap­
pelés administrateurs particuliers dont le nombre 
varie suivant les besoins du service, et qui n’étaient 
que huit à l'époque de mon voyage. Chaque adtninia» 
trateur particulier est à la tête d'un certain nombre 
de nègres dont la réunion forme ce qu’on appelle une 
troupe {tropa). Le nombre des esclaves qui composent 
uhe troupe n’est point fixé à 200, comme l'avance
M. Mawe* ; mais il peut varier selon le» circonstances 
et les besoins du moment. Les appointèmena que 
touchent les administrateurs s’élèvent à aoo mille-ràt 
( i* 5o f.)

Outre les séances ordinaires de cette junte dont j’ai 
parlé plus haut, il se fait chaque année une assemblée 
générale où se trouvent tous les administrateurs par­
ticuliers et dans laquelle ils donnent leur vote. C’est 
cette assemblée qui détermine où seront placées,

8 SECOND VOYAGE

'  O d a imprimé en Allemagne que l 'inspecteur-général et 
«a teneur de livres , eserwào dos diamantes, faisaient partie de 
la junte. I l  est rigoureusement possible que la place d ’inspeo- 
teur-général ait été rétablie depuis mon voyage ; mais le te-* 
qeur de livres a le titre de guarda-livros et non celui d's/cri- 
vào. Les eecrivâes sout des employés du second ordre qui 
n’entrent point dans la junte.

* Tracc/j, etc ., p .235.



l'innée suivante, les différentes troupes de negres et 
de quelle manière doivent se faire les travaux* St , 
dans le courant de l’année, il devient nécessaire de 
modifier quelqu’une des résolutions prises dans l’a«- 
semblée générale, la junte en décide en séance or­
dinaire.

Sous les administrateurs particuliers, sont des fd *  
tam1 qui font exécuter les ordres de ceux-ci, et qui 
îurveillent les nègres. Entre les feitores et les ad mi- 
niitratean particuliers, il existe eacor^un emploi in- 
tanoédiaire, eelui des cabeças qui sont des adnamis* 
trateurs en saus-ordre ebargds spécialement de la 
turseillaace des feitores, èt qui, en cas de besoin , 
fcapùçent les administrateurs. Les feitores ont cent 
®illa reis (6a5 f.) d'appointemens, et sont obligés de 
«nourrir V v

On appelle services (setviços) les lieux où l’on ex- 
âit des diamaos et où l’on aiétabli une troupe.Chaque 

«rvice a un garde-magasin et un meunier quiont le 
même rang que les fdtoreSy et sont payés à peu près 
de mène. ÀOx différons services sont attachés un au 
plusieurs maîtres charpentiers, un ou plusieurs maîtres 
*Crruners, .etc., qui ont également le rang de feitores 
et ont sous eues des esclaves. T r

AU BRÉSIL. 9
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1 U  nom de/utor as donne en général dans les habitations 
graissa celui qui remplace le maître, communique les ordres 
«oe dernier et fait travailler les esclaves* Peut-être ce mot 
0̂Urra*̂ *̂  M traduire par celui de gérant.
1 Ou voit donc que l’on s'est trom pé, lorsqu’en Allemagne 

00 a attrd>ué 3oo,ooo reis (  3 ,oqo fr . )  aux êimplesfeitoret.



D’après les règlement, chaque troupe devrait avoir 
un chapelain ; mais comme l'administration trop en­
dettée cherche à réduire, autant qu’il lui est possible, 
le nombre des employés, on ne donne plus qu’un chtn 
pelain à deux troupes qui travaillent au même service; 
e t , lors de mon voyage, il n’y avait que*six de 
ces ecclésiastiques pour les huit troupes.' Chacun 
d’eux, jouissait de 160,00© reis ( 1,000 f. ) dVippoitt* 
lemens. ; a . •*

Il n’y eut jamais, comme le prétend M; -Ma#©; Utt 
chirurgien pour chaque troupe de nègres'; Lorêquofeé 
gouvernement supprima la ferme des dianttms* il 
acheta des fermiers les esclaves qu’ils employaient. !! 
existait alors^pour les malades un hôpiüd vabqtWîl 
étaient attachés im chirurgien et un ihédeèin 
de partidd); mais à présent que les nègres employés 
par l'administration ne sont plus sa propriété, elle n’a 
aucun besoin d’entretenir un hospice ni de salaria? 
des médecins* ‘

Tous les esclaves occupés dans les divera servions 
appartiennent à des particuliers qui les louent à l’ad- 
ministration^ll p été un temps où leur nombre allait 
jusqu’à trois mille; mais i’hdministwition trèflOftdettée, 
s’est vu forcée de les réduire à mîHe. Dans' l’originé, 
on les payait mille deux cents reis (7 f. 5o c.) par se­
maine. Cette somme a d’abord été réduite à 900 reis 
(5 f.6a), puis à 675 (3 f. 75 c.). Ce sont les proprié­
taires des nègres qui les habillent et qui les font traiter 

»

1 Travcls in the interior o f Brazil, p. aa5.
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es cas de maladie ; c'est l^dministntion qüi les nour­
rit et qui leur fournit les outils nécessaires pour leurs 
travaux1.

Chique semaine, on donne aux nègres pour leur 
nourriture, un quart à'alqueire dejuba x9 une certaine 
quantité de haricots, un peu de sel5 et à ces vivres $ 
on ajoute un morceau de tabac en corde. Quand les 
haricots manquent, on les remplace par dé la viande; 
Les nègres mangent trois fois par jour, le matin * à 
midi et le soir. Comme «n leur accorde très peu de 
temps pendant la journée, ils sont obligés de foire 
cuire chaque soir leurs alimeas pour le lendemain, et 
quelquefois ils n’ont d’autre combustible que des herbes 
desséchées. ■ ■ '

L'obligation où sont les esclaves devoir continuel- 
lement les jambes dans Veau pendant la saison du la- 
y*ge, et leur nourriture peu fortifiante y presque tou* 
jours froide ou mal cuite, les exposent à des maladies 
& langueur, résultat de la débilité du tube intestinal* 
Souvent en outre ils courront le risque d’être écrasé» 
P*r des rocs qai se détacfreatj ou enseveli» sous des

‘  Les employés de Ùidmmistration ont le droit de placer 
un certain nombre de nègres parmi ceux qui sont emp °y*j® 
l'extraction des diamans. Chaque administrateur particu jer 
peut, par exemple, eu placer vingt.

» Ufibà est la véritable forine de n « *  t e l l e  qu e l l e  sort d u  
moulin. C’est avec le/uéa qu’on fait l'espèce 
pellèe ongu. La farinha est te maïs mis en pâte è  1 a i e  e 
nwn/oia, torréfié ensuite et mis en poudre assez fine.( oy. mo
yyag» dans Ut prov* de Rio de Janeiro et des Mines, vo . > 
p.s35.)
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terres éboulées. Leur travail est pénible et continueh 
Toujours pous les. yeux des feitores, ils ne peuvent dé­
rober à leurs surveillans un instant de repos. Cepen* 
dant presque tons préfèrent l’extraction des diamans 
mu service de leur maître. L ’argent qu’ils se procurent 
en volant des diamans, et l’espérance qu’ils^ont d’être 
affranchis, s’il» en trouvent d’une certaine grosseur, 
sont sans doute les causes principales de cette préfé­
rence; mais il en .est 4’witres encore. Réunis eu très 
grand notnbré > ce» infortunés s’égayent dans leurs 
travaux; ils chantent en chcaur les cantiques de. leur 
patrie, et tandis que dans la maison dedeur maître, ils 
sont soumis'à tous, ses caprices, ici ils obéissént à une 
règle fixe, et lorsqu’ils s’y conforment, Us o’o&t point 
à craindre les châtiment

Les feàores portent ordinairement un .grand bâton 
terminé par une lanière de cuir, et peuvent sen ser­
vir,pour châtier, sur-le-champ un nègre qui a manqué 
à sou devoir. Quand, la faute est grave, la punition 
est plus sévête. Alors on attache le coupable sur. une 
échelle, et dcwt .de fies compagnons lui appliquent sur 
les fesses des coups de bacalhào, fouet composé de 
cinq tresses de cuir. Les feitores n’oùt pas la permis­
sion de faire donner à un nègre des coups de cette 
espèce de fouet; ce sont les administrateurs particu­
liers qui seuls peuvent infliger un châtiment aussi 
grave. Les règlemens ne permettent pas de donner 
plus de cinquante coups de bacalhào ; mais souvent 
on en applique davantage.

Lorsqu’un nègre trouve un diamant du poids d’un
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titava1, l'administration fait estimer l'heureux esclàve  ̂
le paie à son maître, l’habille et lui donne la liberté. 
Ses camarades le couronnent, le fêtent et le portent 
cd triomphe sur leurs épaules. Il a le droit de con­
server sa place dans l’administration des diamans, et 
chaque semaine, il reçoit les 600 reis qu’auparavant x 
Ton payait à son maître. Lorsque le diamant trouvé 
n’est que de trois quarts à'oitava, on donne également 
la liberté au nègre ; mais il est obligé de travailler en­
core uacertaia témpspour l'administration. C’est M.da 
Camara qui a ajouté ces dispositions au règlement. 
Dans Je courant de i 8i 6> on avait affranchi trois nè­
gres; mais depuis le commencement de j 817 jusqu’au 
moisdoctobre de la même année, il n’y en avait pas en- 
coreeu d’affranchi. Pour les diamans qui ne pèsent p«8 
trois-quarts A'oitava jusqu'à ceux de deux vintens in­
clusivement, les nègres reçoivent seulement de petites 
récompenses qui vont en augmentant de valeur 
eo raison de la pesanteur du diamant. C’est un 
couteau, un chapeau, un gilet, etc.

Lorsqu’un nègre a trouvé un diamant, il le montre 
au feùor, en le tenant entre le pouce et l’index, et 
écartant les autres doigts ; puis il va le déposer dansla 
ttbile suspendue au hangar sous lequel se fait l’opé­
ration du lavage. À la fin de la journée, les feitores 
vont ensemble remettre la gamelle à l’administrateur 
particulier. Celui-ci prend le compte des diamans qui 
°nt été trouvés; il en fait inscrire le nombre et le 

\
1 L’ofava, suivantM. de Freycinet, vaut 3 gramea 6.



poids par un fd tor  qu’on nomme listario, et ensuite 
il les met dans une bourse qu'il doit toujours porter 
sur lui. A la fin de chaque mois ou à des époques plus 
rapprochées, si la junte le juge convenable, les dia- 
mans sont remis au trésor, et chaque administrateur 
particulier envoie ceux de son service par un ou deux 

feitores accompagnés de quelques nègres1. Les tréao- 
riers vérifient le nombre des diamans qui leur sont 
apportés; ils les repèsent, et ils les inscrivent sur un 
livre avec l'indication de leur poids, le nom du service 
où on les a trouvés et la date de l’envoi. Les diamans 
sont ensuite déposés dans le trésor. Chaque année, 
on expédie pour Riode Janeiro ceux qui ont été réunis 
dans le courant de Tannée précédente, et voici ce qui 
se pratique à cet égard. On a douze tamis percés de 
trous dont la grandeur va en diminuant depuis le gpe- 
mier tamis jusqu’au dernier, et l’on passe successive­
ment tous les diamans à travers ces tamis. Les plus 
gro3 diamans restent sur le tamis percé des trous les 
plus larges, et ainsi de suite jusqu’aux plus petits qui 
tombent sur le tamis le plus fin. De cette manière on 
a douze lots de diamans que Ton enveloppe de papier 
et que Ton met ensuite dans des sacs. On dépose ces 
sacs dans une caisse sur laquelle l’intendant, le fiscal

1 Des savaqs ont écrit que les administrateurs se ren­
daient une fois par semaine à Tijuco pour remettre les dia­
mans à la junte. S 'il en était ainsi en mai ou juin 1818, époque 
à laquelle les mêmes savans parcouraient le District des dia­
mans , il faudrait supposer qu’entre le mois d’octobre et celui 
de ju in , il y a eu des changemens dans les règlemens.
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et le premier trésorier mettent leur (tchet. La caisse 
part accompagnée d’un employé choisi par l’intendant, 
de deux soldats du régiment de cavalerie de la pro­
vince,et de quatre hommes à pied (pedestres). Arrivée 
à Villa Rica, elle est présentée au général qui, sans 
l’ouvrir, y appose également son cachet ; et lorsque 
cette formalité est remplie, le convoi se remet en 
marche pour la capitale.

La force militaire à la disposition de l’intendant et 
de l'administration se compose de deux compagnies 
d'hommes à pied dits pedestres, et d’un détachement 
du régiment de la province qui se monte à 5o hom­
mes, y compris lies officiers.

Le détachement de cavalerie est commandé par un 
capitaine. Vingt hommes environ sont cantonnés sur 
les frontières du District des diamans, pour s’opposer 
à la contrebande, pour visiter les voyageurs qui sor­
tent du district, pour arrêter ceux qui chercheraient à 
s’y introduire sans la permission de l’intendant, etc*

reste du détachement est caserne habituellement à 
Tijuco et employé à faire des patrouilles , à accom­
pagner les caisses, etc.

les deux compagnies d’hommes à pied ou pedestres 
sont composées chacune de 3o hommes, tous mulâtres 
°u nègres libres. Chaque compagnie est commandée 
\xr\incapitào morqui est également un homme de cou- 
leur. Itepçdestres reçoivent chaque année 76,800 reis 
(48o f.) sur lesquels ils sont obligés de se nourrir, de s’ha- 
hiller et de s’acheter un fusil et un sabre. C’est le gou­
vernement qui leur fournit la poudre et le plomb, e t,
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en outre, on leur accorde une indemnité, quand on 
les envoie à Rio de Janeiro. Chaque compagnie porte 
un uniforme qui lui est propre. L ’une des deux est 
destinée surtout à aider dans leur service les soldats 
du détachement; on la nomme compagnie de l'inten­
dance (companhia da intendencia). L’autre appelée 
oompanhidda extraçao, dépend plus immédiatement 
des trésoriers et de l’administration, et est spéciale­
ment chargée de porter les ordres de celle-ci et ceux 
de l’intendant. Les pedestres doivent rechercher et 
arrêter les contrebandiers, et empêcher que l’on ne 
porte de l’eau-de-vie aux nègres employés à l’extrac­
tion des diamans. Les règlemens défendent la vente de 
l’eau-de-vie dans les services pour empêcher entre les 
travailleurs et les marchands une connivence favora­
ble à la contrebande, et l’eau-de-vie arrêtée par les 
pedestres, est oonfisquée à leur profit.

Depuis dix ans, de 1807 à 1817, le District des 
diamans a fourni, année moyenne, dix-huit mille 
karats Si les notes que je possède sont exactes, les 
diamans du Grésil auraient été engagés pendant plu­
sieurs années pour l’acquittement des sommes que le 
gouvernement aurait empruntées en Hollande, afin de 
satisfaire à des demandes de numéraire faites par 
l’empereur Napoléon ; ils auraient été envoyés annuel­
lement, mais sans être taillés, à la maison Hoppe et 
compagnie d’Amsterdam; les plus gros seuls auraient 1

1 Selon M . Verdier, cité par M . de Freycinet, le karat 
portugais est de 3 0/0 moins fort que le karat français.
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été réservés pour le roi; la maison Hoppe aurait tenu 
compte des autres sur le pied die 7,200 reis (45 f.) le 
tarât, et, taillés, ces mêmes diamans se seraient re­
vendus en Angleterre pour environ 2 5 à 3o,ooo 
reis (156 à 197 f.); mais enfin les engagemens con­
tractés auraient cessé en 1817, et alors le roi Jean VI 
serait rentré dans tous ses droits.

AU BRÉSIL. 17

Le gouvernement a payé jusqu’à un million de cru- 
zades, pour les dépenses de l’extraction et de l admi­
nistration des diamans ; mais actuellement (.1817) il 
n’accorde plus que 3oo,ooo cruzades, et c’est ce qu on 
appelle Xassistance {assistencm) \ Cette somme est 
prise sur les revenus de la province, et envoyée par 
semestreà la junte diamantine par celle du trésor royal 
deVilla Rica {junta da fazenda real). Il est à remarquer 
que le produit du quint prélevé sur l’or en poudre qui 
sefonddans les quatre intendances (Voy. ma 1”  ReL,V), 
De fait guère aujourd’hui que compenser la dépense 
des diamans, A son arrivée à Tijuco, Vassistance est 
déposée dans le trésor; la junte en fait usage pour 
payer les appointemens des employés, les journées des 
Degrés, les diverses dépenses du service; et, chaque 
année, l’on euvoie un compte courant au ministère. 
1*$ appointemens de l’intendant, du fiscal, de l'huis­
sier de l’intendance, de l’écrivain de la junte et de la 
compagnie depedestres, appelée companhia da inten- 

ne sont point compris dans Vassistance ; ils 1

1 Je présume que ce mot a toujours été en usage pour dé- 
P̂fcr la Subvention, quelle qu’en ait été l’importance •
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sont payés séparément par la junte royale de Villa 
Rica» mais pris égaknteàt sur les revenus de la pro­
vince.

Pendant long-temps l'administration a payé les 
journées des nègres et les vivres achetés pour les 
nourrir en billets dits d’extraction royale ( bilketes 
d'extraçào real). Ces billets faits à la main , portent 
le nocfi des créanciers auxquels ils ont été fournis» et 
sont signes par l'intendant, par un des trésoriers, par 
le teneur de livres et par l'employé chargé de leur 
enregistrement. L'époque du paiement n’y est point 
indiquée.; il y est dit seulement qu'ils seront payés à 
qui les présentera; mais dans l'origine, ils étaient, au 
bout d’un aû, échangés contre de l’or. Cependant 
l'administration s’étant trouvée endettée par différetités 
Circonstances; par l’envoi qui fut fait au souverain de 
la moitié de Y assistance, lorsqu'à son arrivée au Bré­
sil» il demanda l'argent qui se trouvait dans les caisses ; 
par la hausse très considérable que les vivres éprou­
vèrent en i 8 i 4 ; par un retard de six mois que la 
junte de Villa Rica met depuis long-temps dans les 
paiemens de Y assistance ; par l'établissement des forges 
du Môrfo de Gaspar Soares dont le gouvernement a 
ordonné que l'administration diamantine ht toutes les 
dépenses; enfin peut-être par la facilité avec laquelle 
les administrations, comme les particuliers, dépen­
sent, lorsqu’il ne fafcit pas débourser de numéraire; 
l'administration, dis-je, s’étant trouvée endettée, lès 
billets cessèrent d’être payés aux échéances. Néan­
moins ils avaient cours dans le public avec une perte
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felviron a5 pour cent; mais en 1817 , lu junte du 
trésor royal déclara qu’il* ne seraient plus reçus pour 
lis impositions, èt ils tombèrent dans un discrédit 
total} et qui fit beaucoup murmurer les propriétaires 
dont plusieurs ont une grande quantité de ces billets 
entre les mains. Le gouvernement a entièrement re­
fusé de concourir au paiement de la dette, et c’est, 
pour Taquitter, que l’administration des damans 
s’est vue contrainte de diminuer le nombre des nègres 
distribués dans les différens services, et de réduire au 
taux que j’ai indiqué lés appointemens de6 employés, 
autrefois beaucoup plus considérables. 1 

Comme Ton a eeàsé d’émettre des billets, le compte 
de ceux qui louent de* esclaves à l’administration 
devait, lors démon voyage, se régler tous les six mois, * 
ainsi que cela s’était déjà fait jadis i et le montant du 
compte devait ensuite-être payé en argent* Quand un 
marchand ou on cultivateur fournit des vivres, l’em-* 
ployé chargé de les recevoir lui donne un bon ( lem~ 
àrtwpi), et, d'après les nouveaux arrangetnens, chaque 
ton devait être également payé en numéraire après 
on terme de six moi*. > . . -

On a vu que le système d’adihinistratioü * introduit 
éaa* le District de* diamans, avait- pouV but d’assurer 

Nh U possession exclusive de ots précieuses pierres  ̂
d- oct effet tout a été combiné avec la sagacité la plus 
merveilleuse ; on est entré dans les moindres détails; 
toutes les chances de larcin ont été prévues^.et l’on 
a pns des mesujres pour dérouter les voleurs les .plus 
^oits, Je me contenterai de citer- toi un exemple.
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Lorsqu’un nègre est soupçonné d’avoir dérobé un dia­
mant* on le met en prison; on lui fait avaler trois 
pierres ; et on ne lui donne la liberté qu’après s’être 
assuré qu’il a rendu les trois cailloux, sans qu'aucun 
diamant ait été découvert.

On ne s’est pas contenté de prévenir les vols par 
lçs précautions les plus minutieuses; on a voulu en­
core opposer aux tentations la crainte de châtimens 
très graves. Un homme libre qui a été convaincu 
d’avoir fait la contrebande est envoyé pour dix ans à 
Angola sur la cote d’Afrique, et condamné à la perte 
de ses biens que l’on confisque au profit de l’Étau 
D’après les ordonnances, tout esclave voleur de dia- 
mans devrait aussi être confisqué; mais ce règlement 
inique ne s’exécute point aujourd’hui. L’esclave qui a 
volé des diamans est d’ahord fouetté; ensuite il e& 
mis aux fers pour un temps plus ou moins considé­
rable, suivant la valeur du vol; pendant ce temps , 
l’on n’accorde aucune rétribution pour le travail du 
nègre, et si le maître n’est plus, comme autrefois, 
privé entièrement de sa propriété*on le punit encore 
néanmoins d’une faute qu’il n’a pas commise et qu’il 
ne pouvait empêcher ?.< Les esclaves Condamnés aux 
fers forment une troupe séparée qué l’on traite plus 
sévèrement que. les. autres, et que l’on emploie à des 
travaux plus rudes. . 1
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C'est eo vain cependant qu’on a rendu des lois 

pénales; c’est en vain qu’on a multiplié les mesures 
préventives. La cupidité et l’adresse se jouent de 
. toutes les cràmtcs, et triomphent de tous leè obstacle#. 
Lorsque les diamans' étaient moins difficile# àqxtraire 
etplusabondans, il existait une espèce de ooratr%- 
handie» qui, ordinairement réunis en* troupes,' 
répandaient dans les lieux où ces précieuses pierres 
se trouvaient avec le plus d’abondance, et ils les 
cherchaient eux-mêmes. Quelques-uns d’entre eux, 
placés en sentinelle dans un; endroit élevé, avertis­
saient les autres de l’approche des soldats, et la Lande 
se retirait aussitôt dans les montagnes les plus escar­
pées . C’est là ce qui fit donner à ces hommes aven­
tureux levons de grimpeiros ( grimpeurs), d’où s’est 
formé par corruption le-mot de garùnpeiros qui est 
t'esté. Depuis que les diamans sont devenus plut rares, . 
et qu’il faut dès travaux considérables pour les tirer 
dn sein de >la terré; à peine. quelques nègres fugitifs 
.'lont en chercher encore.sur le bord des ruisseaux. 
Mais s’il n’existe plus de garimpeirosl, il y aura sans 
doute toujours des contrebandiers proprement dits 
{wntrabandistas), ceux. qui trafiquent des diamans 
■ volés par les esclaves dans les différens services.

Les nègres ont pour co genre de larcin une subtil 
üté qu’envieraient non filous lés mieux exercés; Les

* C’est à tort que de savans auteurs ont parlé des garim- 
ptirot comme s’il y en avait encore, les confondant sans doute 
lvec focontrabandistas.
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j*0Mve*ux'venus reçoivent des leçons des anciens , et 
b*ent& iU deviennent aus3i habiles qu’ebx; Un des 
prédécesseurs de M. dn Camaüa se plaignait de ce que 
JflUrP&de diamaus étaient extrêmement; multipliés r

administrateurs demanquer de vigi- 
.^oew^Geuxrci lui assurèrent qlie. la aurveilladoe-la 
(dut active ne pouvait empêcher le»,esclaves dè dé­
rober des -diaftaps* L’intendant, voulant, nku^faiie 
l’expérience de l'habileté des nègres ; envoya chercher 
celui qui ^tssait pour le voleür :le plua adiiok ; il 
plaça lui-même une petite pkmle aù n iliea d’un axdqs 
de sable et de cailloux dansup de: ces < «anaux où se 
font les lavages ", et ilp ro n iiti. l’esclaveîde la id c» - 
ner U liberté,, s’i l . pouvait enlever.la- pierre assez 
habilement pour ne pas être uperçuidaas soh/krcva. 
Le nègre se mit à laverie sable à dp.manière accou­
tumée; pendant que l’intendant fixait sar lu i ideë re­
gards attentifs. Au bout de quelqoesiùstans y le  «ma­
gistrat demanda à l’esclave ôq était'la pierre; Sfr Win 
peut compter sur la parole des blancs,'dit? ce dernier, 
je suis libre $ et, tirant la pierre d$ saboucW / il la 
montra à  l’qitcqdant. . . > ■ ^

Tandis que les esclave?, pendant i’opératiùttudju 
lavage, dérobent les diamans, les fekores ne *efett€»t 
guère moins d’ardeur à en faire la contrebande $ èt il 
est d’autant plus facile à ces derniers de se livrer àjoe 
commerce illicite, qu’ils peuvent faire entrer leurs 
propres nègres dans les services où ils sont employés 1

SECOND VOYAGE
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eux-méaes. On sent que ta  esclaves n'auraient mêrttb 
ĵ imig songé à volçr des diamans, sans Fappât qui 
leur est sans cesse offert par leurs supérieurs oti par 
les contrebandiers proprement dits. Des hommes aven*- 
hireui profitent de la •nuit pour se • rendre aux diffô- 
roAs services par des1 chemins détournes, ' souvent 
pmqae inaccessibles. Ils ont dans' tatroüpes ftropas*) 
des nègres afSdés qui, moyennant3 une rétribution', 
leur amènent ceux de leurs camarades qui ont qufet 
tpse* ventes à faire. Les diaimns sont pesés, e t les 
nègre* en reçoivent la valeur 9ur le pied-de fS  fr; lte 
téitem. Souvent le contrebandier n’aurak pas le tenipfc 
<k t’éloigner du xentà» 1a nuit même ofcily estamvd^ 
dfxi il est recueilli dans ttne *ta cases à nègres, i l  y  
msto caohé pendant la journée, et il a*ea retourne 1* 
nuit suivante. Le contrebandier qui s’est hasardé à 
aller acheter des dwunans dans les services, trouve 
principalement le débit de ces pierres çhea léa bouti** 
«prias de Tijnoo et de Villa da Principe. Souvent 
tussi des marchanda viennent de Rio de Jancibo; avéc 
rite étoffes, de la mercerie et d’autres objets^ ifm  
d’avoir un prétexte plausible pou» séjourner à Villa 

Principe ; mais leur but véritahle est d’acheter des 
<k*aaa&t* A Tijuco, le contrebandier ne revend,que 
*Ur k  pied de ao fr. les petits diamans qu’il a cfcc 

directement des nègres ; mais à Villa do Frim­
ai#» on lui donne déjà a5 fr, de ces pierres, parée 
*l&il n*a pu sortir du District sans courir de plus 

risques. Comme les nègres vendent indistinc­
tement aupoid tous les diamans qu'ils dérobent, sans
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faire aucune différence pour la grosseur, c’est sur 
ceux qui ont le plus de volume que le contrebandier 
fait ses principaux bénéfices. Souvent, au reste, il 
jurçiYe que le contrebandier novice est trompé dans 
ce éonuqscoe par les esclaves. CeUx-ci usent de pe­
tits nforceaux de cristal;ils leur font prendre la forme 
que les diamans ont coutume d’affecter, et Us leur 
donnent la couleur du diamant brut en les roulant 
parmi des grains de plomb. Mais, si l'ignorant peut 
être trompé par des diamans faux, l'homme exercé 
les distingue sans peine ; non-seulement en frappant 
dessus, mais encore en les frottant les uns contre les 
autres, ou en les mettant dans sa bouche, et les pous­
sant contre ses dents, ponr s’assurer s’ils rendent ce 
son argentin que font entendre, ainsi éprouvés, les 
diamans véritables.

Si, malgré les règlemens sévères qui ont été ren­
dus, si malgré les efforts que l’on répète chaque 
jour, on ne peut parvenir à empêcher la contrebande, 
il est faux cependant qu’elle 9oit aussi générale à 
Tijuco que Mawe l'a prétendu * ; il est faux que les 
diamans y circulent dans le commerce comme-le nu­
méraire; il est faux surtout qu'il se soit jamais vendu, 
avec cette pierre, des indulgences pieuses destinées 
à dissiper les scrupules des acheteurs. J'ai passé un 
mois dans le District, et personne'ne m'a proposé 
d'acheter un diamant, personne même ne m'en a 
montré un seul.
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Le gouvernement ne fait exploiter que les environs 
de Tijuco, parce que c’est là qu’il existe le plus de 
di*mans;mais il s’en trouve encore en différentes 
parties de la province des Mines : telles >que la Serra 
de S. Antonio ou do Grao Mogol, les rivières appelées 
Abaeté, Andaid, do Sono, da Prata, S, Antonio , 
QudraAnzoes, Paranahjrba , S. Mareos, Santa F ê, 
près S. Romao Borrachudo, Paracatùy etc. *. Il 
en existe à Mato Grosso, à Cuyaba, dans le 'Rio 
CkïOy rivière de la province de Goyaz; enfin dans 
celle de Tiiagy près Fortaleza, habitation située 
vers l'extrémité des Campos Geraes. Partout, comme 
à Tijuco, il est défendu aux particuliers de se livrer à 
1̂  recherche des diamans; mais dans des contrées 
Aussi éloignées, aussi vastes et qui renferment une 
population aussi faible que Goyaz, Cuyaba, Mato 
Grosso, il est impossible d’arrêter la contrebande, 

Ton souffre ce qu’on ne saurait empêcher 5.
On ne trouve plus les diamans dans leuç matrice 

primitive, et cette matrice elle-même ne s’est retrou-

* Dans ma première Relation, j ’avais, comme P izarro, 
èïit, S. Rumâo; mais je crois devoir renoncer à cette ortiio- 
P'çhe. Le nom dont il s’agit ne peut venir que de Sanctus

et je trouve S. Romao, non-seulement daosCazal 
^fchwege, mais encore dans mes propres notes*
* Spixet Mart. Reise, p. 44a * — Eechw. Ntue JVeU. ,  I, 

P* 117.

* On trouvera dans la relation de mon troisième voyage 
dtt détails curieux sur la manière ostensible dont se tait la 
contrebande des diamans du Rio Claro. J ’y  parlerai aussi de

des environs de Fortgleza, dans la province de S . Psiul.
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vée nulle pa?t. Sans doute d’une consistance très 
molle, elfe aura été entièrement delà jée par les eaux, 
et les di&maas,, détachés d’elle, auront été .entraînés 
avec des caillou* dans le lit des ruisseau*» Cas. cail­
loux roulés mêlés avec les diamans, son* ce qu’oa 
appelle Iç.cascaiAo \ Souvent le lit des ruisseaux a 
changé de place, et. de là vient que le casoedha ne se 
trouve pas uniquement dans leur lit actuel. Il existe 
quelque* signes de la présenoe des diamans; eepsn» 
dant ces signes sont en général peu certains, et, pour 
s'assurer si Une rivière ou un terrain contient desdia*- 
mans, U Csat avoir recours à des recherches, à  des 
essais de lavages. Presque toujours il y a de for dans 
le cascalko qui fournit les diamans, et, plus il s’«a 
rencontre, plus les diamans sont nombreux» Dans les 
ruisseaux dont le cascalko a déjà été lavé, il n’est pas 
rate de retrouver, au bout de quelque temps de nou­
veaux dianmhs amenés encore par les eaux, mais ils 
sont en petit nombre \

L’exploitation des terres diainanimés devient cha­
que jour plus difficile. Tandis qu’elle était entre les 
mains des fermiers, ils ont fait des recherches dans 
les terrains et les ruisseaux lesjplus riches, dan$ çeux 
qui présentaient le moins de difficulté ; comme les mi­
neurs des environs de Villa Rica, ils ont encombré le 1

1 Je ne crois pas avoir besoin de dire qu'il ne faut pas 
avec M . M aw e, écrire casealao.

* Les minéralogistes trouveront des détails scientifiques sur 
l ’histoire naturelle des diamans du Brésil dans les écrits de 
MM. dTschw ege, Spix et Martius.
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lit des ruisseaux du résidu des lavages, et, pour trou­
ver le cascaîho, il faut souvent aujourd'hui enlever 
une couche épaisse de sable et de rochers. Le détail de 
mes courses dans les différens services fera connaître 
les pénibles travaux auxquels on est; souvent obligé do 
se livrer aujourd’hui.
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C H A P I T R E  I L

ENCORE LES DIAM ANS.—  DIVERS SERVIÇOS.—  TIJÜCO. 

— O B S E R V A T IO N S  S Ü R  ^ A C C L I M A T A T I O N  D E S A R B R E S  

FRUITIERS.

Service des disraans do R io  Pardo; établissemcn* dont il «  compose; 
ruisseaux exploités par les nègres de ce service. —  Etablissement du 
Corrego N oyoi maisons des nègres qu'on y emploie. —-  Village de 
Chapada; occupation* de ses babitans; poste militaire. —  Maison de 
campagne de Pinheiro,* excursions dans les montagnes. —  Arrivée à 
Tijuco. —  Visite des principaux habitans; usage & cet égard.—  Fon­
dation de Tijuco; nom et titre de ce village; sa position ; ses rues ; 
ses maisons ; ses jardins ; ses églises ; maisons religieuses ; hôpital et 
réflexionssur le peu de durée des établisse mens utiles dans la province 
des Mines ; hôtel de l'administration et intendance ; fontaines ; bou­
tiques et commerce ; vi vres et marché ; stérilité des alentours. —  Po­
sition géographique de Tijuco ; climat; maladies les plus communes. 
—  Plantes européennes cultivées à Tijuco ; quelle est la saison la plus 
favorable è la culture des légumes ; iofloenoe qu'a eue le climat de 
l'Amérique sur les arbres fruitiers de l'Europe. —  Caractère des habi­
tant dê T ijuco.—  Mendicité. —  De quelle manière les habitans de 
Tijuco font valoir leurs capitaux. —  Commerce des nègres.

On a vu dans ma première Relation qu’en quittant 
le Désert, je montai la Serra de Curmatahy, pour en­
trer dans le District des diamans, et qu’après avoir 
passé une nuit très pénible, couché sur un rocher, 
j’arrivai le 22 septembre 1817 au serviço dos dia- 
mantes do Rio Pardo.



U service du Rio Pardo fut établi vers 1807, et se 
tompose de deux troupes / tropas ) , l*une placée sur 
les bord» d’un ruisseau qu’on appelle Corrego 2Vow> 
(ruisseau neuf), l’autre sur ceux d’ua ruisseau voisin 
nommé JÜo Pardo (rivière brune). Le premier se 
réunit au second, et celui-ci divise ses eaux entre deux 
petites rivières, le Cipo ( liane ) et le Paraûna1 qui 
ont leur confluent dans le S. Francisco. Il paraît que 
le Corrego Novo et le Rio Pardo ont fourni beaucoup 
de diamans; et l’on n’a aucune peine à extraire ceux 
qui existent encore aujourd’hui dans ces petites r i- . 
vières, car le cascalho se montre à la surface même 
de leur lit Ce n’est pas seulement au reste au fond 
des deux ruisseaux que l’on trouve des diamans, on 
fr* aussi du cascalho des pentes ou gupiaras qui s’é­
tendent sur leurs bords. Ici le cascalho n’a qu’une 
palme d’épaisseur, et au-dessous de lu i, on rencontre 
un de ces lits de pierres dures qu’on appelle piçarrüy 
comme dans les mines d’or *.

Je fi» halte au premier établissement que je ren­
contrai, celui du Corrego Novo. Les deux troupes qui 
composent l’ensemble du service avaient été réunies 
Momentanément h celle d’un service placé ailleurs; 
T[m je fus reçu par un feilor qu’une maladie avait 
cropêché de s’absenter et qui me combla de politesses, 

maisons de la troupe du Corrego Novo, au
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nombre de vittgt-deUx, forment par leur réunion un 
petit haméaü qui s'élève en pêntè douée aü^déssus du 
ruisseau. Elles sdnt rangées autour d’une place régu­
lière et carrée. Toutes dont construites en terre, et 
couvertes en chaume; elles n’ont que le rez-de-chaus­
sée,et les toits, bien diffërens de ceux qu’on voit gé­
néralement ailleurs, sont beaucoup plus élevés que les 
murailles qui les soutiennent. Les cases à nègres, plus 
petites que (es maisons des surveillant, n’ont pas de 
fenêtres, et une seule est occupée par plusieurs es- 
claVeà. Les demeures des feitores ont des croisées; 
elles sont blanchies, et plusieurs d’entre elles possè­
dent de petits jardiit9 où je vis des pêchers chargés de 
fleurs. Deux feitores logent dans la même maison, et 
chacun a deux pièces et une cuisine. Quant à l’ad­
ministrateur , il occupe une maison toute entière, et 
ce fut celle où je logeai pendant mon séjour à Corrego 
Novo.

Ayant appris que l’intendant habitait alors une pe­
tite maison qu’il avait fait bâtir dans la partie la plus 
montagneuse du District ( serra ) , ce fut là que je ré­
solus de me rendre. Bientôt après avoir quitté l’éta­
blissement de Corrego Novo, je passai par celui du 
Rio Pardo. An milieu des maisons qui composent ce 
dernier, est une petite chapelle couverte en chaume. 
Ges maisons, plus nombreuses que celles du Corrego 
Novo, leur sont d’ailleurs absolument semblables ; 
mais on n’a observé dans leur disposition aucune es­
pèce de régularité.

Entre Corrego Novo et le village de Chapada qui
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en etf éloigné de deux tteües , on üe cesse point de 
voyager dans les montagnes. Le terrain est inégal, 
presque Continuellement aride, et des masses de ro­
cher* nue s’élèvent çà et là. Tantôt le sol produit uni­
quement des herbes et des sous-arbrisseaux ; tantôt la 
végétation devient un peu plus vigoureuse, et ce sont 
des LjrchitQphora\ des Myrtées et d’autres arbustes 
qui couvrent la terre. Les feuilles des arbrisseaux 
Mot en général petites et d’üne couleur foncée. Les 
Melastonées à petit feuillage * si rares dans le Sertâo, 
se trouvent ici en abondance, et présentent, comme 

toutes les montagnes, un grand nombre d’es­
pèces.

le village de Cbapada où je  fis halte» est situé sur 
Un ttamelen écrasé qu'environnent à quelque distance 
dautrts mamelons formés par des rochers nus. Tout 
autour do Chapada » le terrain est sec, aride, et la 

«nsi que le sable blanc, se montre de toute 
P4*1* parmi des Graminées et d’autres herbes extrême- 
D̂ût P611 «ombreuses. Une trentaine de misérables 
càaemières bâties à peu près sans ordre composent 
pUt ^lage, Leurs toits ont, comme ceux de Rio 

ooe arrête presque droite. On est obligé de les 
^ •^ ire de la sorte et de leur donner plus d’éléva- 

quon ne fait ailleurs, parce que l’herbe dont on 
ĉouvrê  étant molle et fine, laisserait passer les 

^ux pluvial^ si la pente était plus inclinée.
ruisseaux qui coulent à Chapada ont donné 

aU Wucoup de diamans ; mais comme la plu­
part nen fournissent plus aujourd’hui, l’intendant a

là



permis qu*on y cherchât de l’or; et c’est cette occupa* 
tion qui fait vivre les habitans du village* Ces hommes, 
tous mulâtres, évaluent à quatre vintens des Mines 
(96 c.), l’or qu’ils peuvent ramasser dans un jour ; 
mais, quand ils n’avoueraient pas tout leur gain, 
leur pauvreté montre suffisamment qu’il n’est pas 
considérable. On ne voit autour du village aucune 
trace de culture. Cependant comme ce pays élevé 
n’est pas extrêmement chaud, je suis persuadé que le 
seigle réussirait parfaitement dans certains terrains. 
Mais, iL faut le dire, la recherche de l’or convient 
mieux que l’agriculture à la paresse des habitans des 
cantons aurifères.

Ce n’est pas seulement aux mulâtres de Chapada 
qu’il a été permis de chercher de l’or dans les lieux 
qui font partie de la démarcation diamantme. M. da 
Camara, forcé de renvoyer, un grand nombre d’es­
claves et defeitores, afin de pouvoir acquitter la dette 
de l’administration, a donné à divers particuliers la 
permission d’extraire l’or de plusieurs ruisseaux où il' 
n’existe plus dediamans1. Les habitans de Tijuco ont 
coutume d’employer leurs capitaux à acheter des nè­
gres qu’ils louent ensuite à l’administration, et ils au­
raient été ruinés, si l’on avait continué à défendre 
comme autrefois l’extraction de l’or dans toute l’éten­
due du District.

t
j

1 S i quelquefois encore il se présente des diamans dans les 
lavages d’or du D istrict, ils doivent être remis à l’adminis­
tration. ( V oy. Spix et Mart. Reis. I , p. 444* )
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On a placé à Cbapada ua dtilathement de cavalerie 

tiré du régiment des Mines ,çt çqnunaodé par un ca­
poral* Ce poste est chargé d’inspecter les voyageurs 
et d’empêcher la contrebande des diamans. Je fus reçu 
par le œporaj po^r lequel j’avais une lettre de re- 
cominandatiop; il ,me logeft 9 il ;we nourrit moi ainsi 
que mes gens; et les militaires du poste eurent pour 
moi toutesort̂ d,’égap4s. En.général, sous le rapport 
de la politesse, pu ne saurait trop! faire l’éloge des 
soldats du régnent de Minas. Toutes , les fois que je 
me suis .rencontré ;ayec quelques-uns d’eux, je leur ai 
trouvé des panières ext^êjnepient honnêtes et tout-à- 
&it dilTérentes de cette rusticité grossière qui caj*ac-. 
térise trop souvent le soldat européen *.

Conduit pap un gqide qu§ me donna le caporal du 
poste de Chapada % je traversai dçs chemins affreuK 
au milieu des rochers, et, après avoir fait deu .̂ lieues', 
jarriïiij lorsqu’on; sprtait de table , à Pin/ieiro la 

de campagne (Je l’intendant.
On dç pouvait choisir une retraite plus, solitaire. 

1̂  maison du maître qui n’est qu’une simple chpu- 
été bâtie dans un fond, au pied d’un, rocher, 

kvant elle l'horizon est «borné par des montagnes 
*rès rapprochées qui se développent à peu près cir-

’ <7* ce que j’ai déjà écrit à ce sujet dans ma première 
"*îatioftt vol, I , p, 38i . .

e n ai pas besoin de dire qu’il faut se donner de garde 
confondre le village de Chapada , dont je parle i c i , avec 

^portante paroisse de Chapada dans les Minas Novas. 
I Vo7- **prtmière Relation, vol. ü , p. 8i.

toke i.
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culaireWent, et oh le roc entièrement découvert et 
d’un gris foncé se montre de toute part. Le terrâln 
que ces montagnes; comprennent entre elles est iné* 
gai ; H présente mi vaste pâturage, et est traversé par 
un ruisseau où1 il eiiste des diaraans. Dans là partie 
la plus voisine déshabitation, d'énormes rochers iér 
lèvent près du ruisseau. Enfin, vis-à^vis la demeure du 
propriétaire, au-dessous de ces montagnes qui bor­
nent l’horizon, l’œil se repose sur un groupe dé 
maisonnettes entremêlées d’arbres au tnilien des­
quels des bananiers se font remarquer' par l'élé­
gance de leur port. On trouve dans les montagnes 
d’Europe des paysages qui se composent d'élémens 
à peu près semblables ; mais celui-ci offre un aspect 
particulier qu’il m’est impossible de rendre, et qui 
tient sans doute à la teinte des rochers, à leur position 
et à la nature des végétaux.

L’intendant élevait à Pinheiro beaucoup de bêtes à 
cornes, non-seulement comme un objet d’amusement, 
mais encore pour faire sur elles d’utiles expériences. 
9on bétail était fort beau ; cependant, comme partout 
aiHeors, les vaches avaient des mamelles très petites et 
donnaient peu de lait. M. da Camara essayait aussi de 
cultiver autour de sa maison des légumes et quelques 
grains ; mais il était extrêmement contrarié par Tarir 
dité du sol et par la sécheresse.

Le lendemain de mon arrivée à Pinheiro, je fis à 
cheval avec l’intendant une course de deux ou trois 
lieues, dans les montagnes qui environnent son habi­
tation; mais je n’eus pas le plaisir de voir desfleurs
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tout était desséché, là  où le rocher ne se montre pas 
à découvert, je trouvai sur Les sommets les plus éle­
vés, des pâturages herbeux; dans les parties plus 
basses, des carrasquenos; de grands bois, dans les 
çifroceaens et dans les vallées; enfin sur les cdtes 
pierreuses, des arbrisseaux épars et particulièrement 
^Ljxhnophora \ On a détruit plusieurs bois, afin 
(Tyûire des plantations, et, comme aux environs 
de Villa do Principe ,  1a grande fougère et le capim 
gordiuü (THikga gludnoaa ou mieux M dinis glati- 
nota)i ont pria la place que des arbres occupèrent au- 
todbn. Je n’avais point vu ces plantes dans le SertSo 
ai dans les Minas .Novas ; mais ici \e capim gordura se 
tamve déjà en deçà de la limite septentrionale que j’ai 
indiquée pour cette plante (env. le 17* de lat*4 
H la grande fougère qui ordinairement le précède 
datn l’ordre des végétations successives doit avoir, je 

la même limite que lui.
revenant h ht demeure de l’intendant, je passai 

h première fois devant des pâturages où l’on ve- 
*** de mettre le feu®. Une flamme d’une couleur au- 
jwt foncée s’étendait d’une touffe de gazon à l’autre, 

dévorai toutes avec une excessive rapidité et for-
1

1̂  Vü » dans la Relation déjà publiée, que les singu- 
composées appelées Ljrcknophora affectionnent en gé- 
^côtes pierreuses. J’ai fait connaître aussi les bois 

“*«« aiuquelson donne le nom de carrasquenos, 
t v 07’ ma Prem̂ re Relation, vol. I l ,  p. 393.

/r. °7- ^  première Relation, vol. II, p. 376, 4° 5>
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mait des espèces de bouquets étincelans dispersés à de 
petits intervalles; ce qui explique la ressemblance 
qu’ont avec nos illuminations ces incendies vus à de 
grandes distances.

Dans une autre excursion, noos suivîmes les bords 
de la rivière de Pinheiro dont la largeur est peu con­
sidérable. L’extrême ehaleur m’empêcha le matin de 
jouir des beautés de la campagne ; mais le soir, lors­
que nous revînmes à la maison, il faisait beaucoup 
moins chaud, et je pus admirer à mon aise les paysages 
qui successivement s’offrirent à mes regards. Dans un 
endroit où l’intendant et le reste de la société, bra­
vant le soleil des tropiques, s’étaient arrêtés pour pê­
cher de petits poissons , le Pihheiro coule entre des 
montagnes sur lesquelles la pierre se montre à nu 
parmi les arbres et les arbustes ; d’énormes rocs s’élè* 
vent du milieu des eaux, minés par elles dans tous les 
sens, et, vers le confluent, la rivière semble arrêtée dans 
spn cours par une hauteur très escarpée. En quittant 
ce lieu solitaire, nous marchâmes dans un sentier étroit 
entre le Pinheiro et un fossé< profond entièrement à* 
sec* Ce fossé avait reçu les eaux de la rivière à une1 
époque où elle était exploitée par les chercheurs de1 
diamans ; il est élevé de 5o palmes au-dessus du Pin­
heiro ; mais on avait forcé celui-ci à y entrer, en le 
retenant par une forte digue, et, du lit desséché, l’on 
avait pu sans peine extraire le cascalho , afin de lè 
laver ensuite. Ce n’est pas seulement au reste pour Je 
Pinheiro que l’on a suivi cette méthode; on l’a employée 
pour beaucoup d’autres ruisseaux, et, comme on le
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>errapar la suite, ou la pratique encore tous les jours. 
Lesbûis qui croissent au milieu des rochers des deux: 
côtés de U rivière, sont loin de former, comme les fo­
rêts vierges, des masses épaisses de verdure. Ic i, es 
arbres isolés laissent distinguer leur feuillage, et 1 oa 
ne peut s’empêcher d’admirer l’élégance de celui de 
certaines légumineuses. Cependant à mesure que nous 
avancions, les grands végétaux devenaient plus rares,
*  des troncs desséchés d’une couleur grisâtre se mon­
traient plus souvent au milieu des arbres couverts e 
feuilles. Bientôt l’aspect du pays devint plus sauvage 
encore; d’énormes rochers grisâtres et complètement 
dépouillés de verdure se présentaient devant nous; a 
rivière avait disparu à nos regards, et nous enten­
dions seulement le murmure de ses eaux. Ma'm il n est 
point de lieux que les travaux de l’homme même les 
plus faibles n’aient la puissance de vivifier et d’embel­
lir. Nous descendîmes dans une gorge large et pro 
fonde, et la un contraste charmant s’offrit à nos re- 
gards : d’un côté la rivière coulait en mugissant au 
pied des montagnes incultes; de l’autre des bananiers, 
des orangers qui s’élevaient sur un terrain en pente 
environuaient une petite maison, et des Âg<wt aux 
utuuenses panicules formaient un vaste enclos autour 
de cette humble demeure. Divers paysages passèrent 
encore sous no6 yeux, et enfin nous nous retrouvâmes 
* l'habitation de Pinheiro.

Pendant le séjour que j’y fis, j’eus occasion de voir 
deux arbres qui croissent en général dans le District 
des diamans, et qui sont extrêmement utiles pour le
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paya. L’un qu’on appelle le monjob est une Lëgtnm- 
neule, si j’en puis juger p »  son feuillage; l’aptre qni 
porte le nom de perdra da serra ( le poirier de la 
montagne ) n’était point cq fleurs, lorsque je l'obser- 
«ai, et je ne pua reconnaître 1 quelle famille il appar­
tient. Tous les deux, à cause de la dureté de leur bois, 
s’emploient dans la oonstraction des maisons et dans 
celle de tous les ouvrages qtri serrent à l'extraction des

Nous quittâmes Finbeiro le 09 septembre *817 ; et, 
après avoir traversé un paya montagneux ou les ro­
cher* se montrent de tonte part nu milieu d’une vé­
gétation très maigre, nous passâmes un ruisseau (Toit 
Fou tire de l’û r, et sur les borde duquel on avait 
construit quelques chaumières pour des nègres mi­
neurs. En général, il existe de l’or en plus ou moins 
{pende quantité dans tous les environs de Tijuco. Là, 
ce métal se trouve principalement dans le lit des ruis­
seaux et sur les pentes voisines ; il paraît qu’il ne se 
rencontre eu filons que dans nu * petit nombre d’et* 
droits, et encore ces filous ont-ils peu d'étendue.

Ayant fixit deux lieues, nous arrivâmes enfin au 
ebef-lieu du District des diamans. Gomme on faisait 
alors dea réparations à l’hotel do l’intendance, M. da 
Camara avait été obligé de se retirer dans une maison 
qui suffisait à peine à sa famille; il me logea donc 
dans un bâtiment qui autrefois était habité par tes 

f intendant du District, mais j ’allais prendre tous mes 
repos chez lui, et, pendant mon séjour à Tijuco, 11 ne 
cessa de me combler d’honnêtetés. C’était madame

38 SECOND VOYAGE



MâtUe da Caxotr*, femme d’uu toneseelle**? qui &*- 
»it elle-même les honneurs de *n maiwn. EUe s<* 
filles ne « mchawu* point* * 11*» mangeaient » w  
nom, et, se conformant aux ueages da rEüw>p<*t*tt® 
admettaient les hommes dans leur société»

Jje lendemain de mon arnvée-à TijttWj * * ^ 1 *  
visite des personnes les pin* ii|tiaguée$du p4JW»̂ j® 
oe tardai pas à Les aller voir à mon tour# U’usageveut 
que lorsqu’un étranger connu a wrète dans qufllqu* 
u&e, les principaux habitait* s’empressent de le vu*- 
ter; etc'at ce qui m’était arrivé précédemment k ViU» 
Bios, Villa do Principe* dans plusieurs villages. 
Cette coutume, fondée sur ua sentiment de b*«v«W 
l&nce,spour le voyageur l’avantage de lui faire com* 
mitre, dès les premiers menions de sou arrivée, les 
hommes qui peuvent Le plus facilement lui reodredes 
serviceŝ  mais, lorsque je suis parti du Brésil» las h*1 
bilans de plusieurs villes avaient déjà, si je ne me 
trompe, renoncé à l’usage dont il s’agit, offenses par 
la négligence ou le grossier dédain de quelque* etran* 
gen qui n’avaient point répondu à leurs avances. Cf est 
ainsi qu’à l’arrivée du roi Jean VI, la mauvaise con­
duite des Portugais d’Europe rendit le peuple de Rio 
de Janeiro moins hospitalier qu’il ne l’avait été jue* 
qu’alors.

11 paraît que les plus ancien* habitons de Tijuco 
krent des aventuriers pauüstes qui » ayant trouvé 
beaucoup d’or dans ce canton, s’y fixèrent vers le 
commencement du siècle dernier* Un des premier* 
endroits ou ils firent des découvertes fut un très petit
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ruisseau qui coule sur le morne où l’on voit aujour* 
d’hui le village. Les bords de ce ruisseau étaient ma­
récageux, et1 c*ést là ce qui fit donner au nouvel éta­
blissement le nom de Tÿuco'y qui signifie boue dans 
la langue des Indiens. Les terrains qui avoisinent le 
ruisseau se août consolidés,-mais le  nom de Tijuco 
est resté au chef-Heu du District des diamans.

On ne donne pas à Tijtico d’autre titré que cèltii 
farrm al cependant la population de ce vülcige, 
puisque c’est ainsi qu’on l’appelle, s’élève à environ 
6000 âmes, et le nombre de ses maisons à environ 
800. Probablement, pour empêcher le clergé de 
prendre trop d’importance dans le District des dia- 
tiaans9, on n’avait pas même voulu ériger Tijucô en 
chef-lieu de paroisse, et, lors de mon voyage, ce n’é­
tait encore qu’une humble succursale qui dépendait tte 
Villa do Principe

* Southey et d'autre® étranger® ont écrit Tejuco ;  mai® j'ai 
cru devoir d’autant plueme conformer à la manière d'écrire de 
deux géographes nationaux, Pizarro.et C axal, que le vén-- 
table mot de \zlingoa gérai est Jÿjucû.

a J'ai expliqué le sens de ce mot dan® ma première Relation*,
3 De savans voyageurs disent que, pour paralyser l’influence 

des ecclésiastiques dan® le District des diam ans, Pombal 
avait défendu d’y  former un diocèse , et qu’en conséquence 
Tijuco appartient à l'évêché de V illa  do Principe. Le mot 
diocèse a  sans doute été npa, dans ce passage, p ou rcelu i, do 
paroisse; car il n’y  a point d ’évêché à V illa do Principe> et; 
cette ville fait partie, connue on le «ait, d u  diocèse de 
Marianna.

4 En 1819, Tijuco est devenu chef-lieu de paroisse. Pi»-
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Avant même d’arriver à ce beau village, le voya­
geur en prend une idée favorable, envoyant les chev 
mina qui y aboutissent. Jusqu’à une certaine distance", 
U plupart d’entre eux ont été réparés depuis quel­
ques années ( écrit en 1817) par les soins de 1 inten­
dant et au moyen d’offrandes 'volontaires. Je n’en avais 
vu d’aussi beaux dans aucune partie de la province.

Tijuco est bâti- sur le penchant d’un mofrne, dont 
le sommet a étéprofondément creusé par les mineurs. 
Au bu de ce morne, conte''dans une vallée assez 
étroite, uaruisseau qui porte lenpradeite>t/e'& Fran­
cisco, De l’autre coté de la vallée, des hauteurs ex­
trêmement arides font face’au village, et1 présentent 
de toute part des rochersxTun gris obscur, au milieu 
daqueUcroît un gazon dont la couleur différait peu, 
Ion de mon. voyage, de celle des rochers eux-mêmes  ̂
Lt verdure des jardins du village contraste, comme 
je le dirai bientôt, avec ces teintes- sombres ; et, soit 
en arrivant dePinheiro, soit en se rendant au Se/*- 
Wfû do CurraUnho, on découvre un palmier, qui, 
planté dans l’un des jardins , domine toutes les
raisons, et forme au-dessus d’elles une couronne élé­
gante.

rues de Tijuco sont assez larges , très propres , 
niais assez mal pavées : presque toutes vont en pente j 
w qui est une suite nécessaire de te manière dont te 

est située. Les maisons bâties les unes en terre 
*  an.bois, les autres avec des adobes1,  sont cou-

1 Espèce de briques dont j’ai déjà parlé dans ma pre- 
mfoeRtktion, vol. Il, p. 77.
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vertes en tuiles, blanches en dehors et généralement 
hien entretenues* Le tour des portes et des fenêtres 
est peint de différentes couleurs, entrant le goût des 
propriétaires» et,dans beaucoup de maisons, les croi­
sées ont des carreaux de vitre. Les jalousies qui ren­
dent si tristes les maisons de Villarita, sont beaucoup 
plus rares à Xijuco, et les toits n’y forment point de 
longues avanoee au-delà des murailles. Quand j’allai 
faire mes visites d’adieux, j’eus l’occasion d'entrer 
dons les principales maisons de Tijnco, et elles me 
parurent d’une propreté extrême. Las murailles des 
pièces où l’on me reçut étaient blanchies » les lambris 
et le tour des plafonds peints en façon de marbre. 
Quant aux meubles, il a’y en avait partent qu’un pe*it 
nombre, et ce n’étaient en général que des tabourets 
couverts d’ua cuir écru, des chaises à grands dos» des 
bancs et des tables.

Les jardins sont très nombreux, et chaque maison 
a , pour ainsi d ire, le sien. On y voit des orangers, 
des bananiers» dos pêchers, desjabuticabeiras \  quel­
ques figuiers, un petit nombre de pins ( Araucaria 
brasüientis), et quelques cognassiers. On y cultive 
aussi des choux, des laitues, la chicorée, la pomme 
de terre, quelques herbages et des fleurs, parmi les­
quelles l’œillet est l’espèce favorite.Les jardins de Tijuco 
me parurent généralement mieux soignés que ceux 
que j ’avais vus atUeurs; cependant iis ne sont pas dis­
posés avec plus d’ordre et de symétrie.- Quoi qu’il en 1
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soit, des points do vue très agréables résultent de ce 
nélange de jardins et de maisons groupés diverse­
ment, et disposés sur t»n plan incliné# De plusieurs 
maisons, Tou découvre non-seulement celles qui sé- 
jpp/knj p)m km sur le penchant du morne, mais en* 
core le fond de la vallée et les hauteurs <pn s élèvent 
ta face dt la ville ; et l’on no saurait décrire l effet 
chimufit que produit, dans le paysage, le contraste 
de U verdure si fraîche des jardins, avec la couleur 
du uni des habitations, et pins encore -avec les teintes 
grisâtres et austères du vallon at des montagnes en* 
woaofltea.

Quoique le chef-lieu du District des dlamana n’ait 
W kng-temps qu’une succursale, on y compte pour­
tant sept églises principales et deux chapelles. Tous 
ce» édifices sont petits; mais ornés avec goût, et d’une 
«Urine propreté. Au-dessus de la porte des églises 
tetee tribune oîi ae placent les musiciens, quand 
as célébré des messes solennelles. Plusieurs églises 
•te un petit buffet d'orgue fiait dans le village même % 
& ü en est aussi qui possèdent de fort beaux orno- 
•tee et sont très riches en argenterie. Les plus joKes 
•tel celles de S . Antonio, de S . Francisco, et do 
fomio. Excepté la première qui est la succursale, 
KM* les antres ont été bâties par des confréries ; 
*®te *o®t entretenues par celles-ci, et pour la plupart, 

ont un chapelain qui reçoit des confrères le sa- 
dont il jouit. Quant à la succursale, elle était, 

Ion de mon voyage, desservie par un prêtre qui re- 
oovait une somme fixe du curé de Villa do Principe ;
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et ce dernier avait un fondé de pouvoir à qui chaque 
fidèle remettait la rétribution que l*on a coutume de 
payer pour la pâque. Les nègres de la côte d’Afrique 
ont une église, celle de Notre-Dame-du-Rosaire, les 
nègres créoles en ont une autre, et les mulâtres ont 
aussi la leur. Celle des nègres africains n’est pas la 
moins belle ; ils célèbrent leur fête patronale avec 
beaucoup de solennité, et tous les confrères qui sont 
fort nombreux, se donnent beaucoup de peine pour 
amasser chacun 600 reis par année, et les offrir à 
leur église. Une vierge noire se voit sur le maître au­
tel de Notre-Dame-du-Rosaire, et Ton a placé des 
saints nègres sur lès autels latéraux. Ce sont des 
blancs qui administrent les biens de l’église du Rosaire, 
et ils ont soin de reprendre en gros, disait un homme 
d’esprit, ce que les nègres leur ont volé en détail*

Comme les oouvens sont défendus dans toute la 
province, il ne saurait y eu avoir à Tijuco; cepen- 

. dant il y existe une maison de recluses1 qui élèvent 
de jeunes filles, et une autre de frères du tiers ordre 
de saint François chargés de recevoir les aumônes que 
les fidèles consacrent à l’entretien du S. Sépulcre. À 
l’époque de mou voyage, on ne comptait que deux 
frères dans cette dernière maison.

Vers 1787,00 ermite, ayant excité la charité des 
fidèles, réunit des aumônes assez abondantes pour fon­
der un hôpital. Il acheta une maison dans un lieu 
très aéré, et l’établissement fut bientôt pourvu des
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choses necessaires. L’ermite faisait îles quêtes ; il 
échauffait le zèle des liabitans, et l’hospice se soutint 
aussi long-temps que son fondateur resta à Tijuco. 
Mais cet homme utile, ayant essuyé quelques désagré- 
niensdela part des autorités, se retira; les aumônes 
devinrent moins abondantes, et l’hôpital fut aban­
donné. Il est plus difficile ici qu’en Europe de fonder 
des ctablissemens de bienfaisance capables de subsis­
ter long-temps. Soutenus par des dons journaliers, de 
telsétaMissemcns doivent être fort précaires. Et quelle 
est ici la nature de fonds qui promette quelque soli­
dité? Les esclaves ont une courte existence. En Eu­
rope les propriétés foncières sont considérées à juste 
titre comme les mieux assurées : elles ne le sont nulle­
ment dans le pays des Mines. Chez un peuple presque 
nomade, des maisons ont bientôt perdu leur valeur; 
et le malheureux système d’agriculture qui1 s’est intro­
duit a Minas Geraes détruit promptement les fazen- 

situées dans la partie la moins déserte de cette 
contrée. D'ailleurs les fazendas ne produisent que ra­
rement entre les mains des gerans (feitores) , peu ja­
loux de remplir leurs devoirs ; et d’un autre côté ou 
trouver des hommes qui veuillent prendre des terres 
atail> lorsqu’on a la possibilité de se fixer sans rétri­
bution sur le terrain d’autrui, et qu’on devient à si 
peu de frais propriétaire soi-mème?  ̂ *• '

Il existe à Tijuco plusieurs hâtimens publics, tels

1 Lea/aicnrfai sont, comme je l ’ai dit dans ma première 
fidotion, des domaines ruraux de quelque importance! ' ! *
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que la caserne, la prison, l’hôtel de l'administration 
( contadoria) , celui de l’intendance; mais ces bâtimens 
n’offrent rien de bien remarquable.

L ’hôtel de l'administration, dont la façade est ré­
gulière, peut avoir 5o à 55 pas de longueur. C’est là 
que travaillent les employés, et qu’est déposé le tré­
sor ; le premier trésorier y a son logement, et la junte 
tient ses séances dans une des salles.

Autrefois les intendans demeuraient dans l’intérieur 
du village; mais l’intendance actuelle est située au 
dehors. C’est une maison grande et très commode, 
bâtie sur une hauteur, et d’où l’on découvre une par­
tie de Tijuco, la vallée qui s’étend au-dessous du vil­
lage,et les rochers qui fontfaceàce dernier. L’hôtel de 
l’intendance a peut-être la plus belle galerie ( mranda) 
qui existe dans toute la province. De cet hôtel dépend 
aussi uu vaste enclos où l’on a planté quelques allées 
d’orangers et de jabuticabeiras. Le sol de ce jardin 
avait été autrefois travaillé par des mineurs, e t , dé­
pouillé de terre végétale, il était devenu d’une ex­
trême stérilité; mais l’intendant actuel le fertilise, en 
y faisant transporter journellement les immondices du 
village. 1

Les eaux que l’on boit à Tijuco sont excellentes ; 
elles sont fournies par de petites sources qui prennent 
naissance sur la montagne même où le village est bâti. 
Il existe des fontaines dans un grand nombre de mai­
sons, et en outre trois fontaines publiques qui sont 
absolument sans aucun ornement. On a aussi amené à 
Tijuco une partie des eaux d’un ruisseau qui coule au
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lord du village, et qu’on appelle B b  dos Pedm s 
(leruisseau des pierres); mais, comme ces eaux ne 
lontpas d’une bonne qualité, on ae s’en sert que pour 
laves le liage et arroser les jardins.

On compte à Tijüco plusieurs places publiques; 
mais elles sont petites, irrégulières, et ne méritent 
guère» que le nom de carrefour.

Les boutiques de Ce village sont garnies de toute 
sorte d’èkoffe$;.on y trouve aussi des chapeaux, de la 
mercerie,de la quincaillerie, des fayences, de la ver- 
mie et même une foule .de petits objets de luxe., 
qu’oo est étonné de pouvoir se procurer à. une aussi 
grande distance des ports de mer. Ces marchandises 
sontpresque toutes de fabrique anglaise (en 1817}, 
et elle» se vendent eu général à des prix tris modérés, 
eu égard aux distances et à la difficulté des transports. 
Bahia fournit quelques articles ; mais comme cette 
ville est ï  environ lieu** de Tijueo, que la route 
offre peu de commodités aux voyageurs, et que Veau 
niême y manque en certains endroits, c’est avec Rio 
de Janeiro que les marchands de Tijueo entretien* 
Best leurs relations commerciales les plus impor* 
botes, On compte i 34 lieues de oe beau village à la 
c*pihle du Brésil, et, si le chemin est bien plus dif­
ficile que celui de Bahia, du moins l’on y trouve des 

b des distances beaucoup plus rapprochées. 
Bu échange des marchandises que Tijueo reçoit des 
P01**» ce village fournit une partie du numéraire que 
le gouvernement y répand chaque année pour les 
honoraires des employés, l'or que l’on retire des mi-
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ntèées du voisinage, jet les diartans qui passent en
contrebande.

Lçs alentours de Tijuco présentent un sol aride, et 
ne produisent pas même les denrées nécessaires pour 
la, subsistance des habitans. Cependant il est très 
vraisemblable que, si Ton adoptait dans cette contrée  ̂
un système d’agriculture mieux raisonné, qu’on intro­
duisît fusage des'prairies artificwllesy qu’on eût un 
plusigrand nombre dé bestiaux, qu’on-les fit parquer 
sud  des terres destinéésà être ensemencées, enfin 
qu!ori s© servit de la chturue, on pourrait cultiver, dans 
plusieurs parties du District, le seigle, les haricots, 
d’autres! menus grains et peut-être même l’orge. Mais 
tfnt que l’on s’obstinera à suivre les pratiques aujour­
d’hui) usitées. dans toute la province , on ne tirera au­
cun parti du terrain des environs de Tijuco*. ;v  
; Les vivres;qui sont consommés, tant par1 lés habi­
tans eux-mêmes .que par les nègres employés à la re­
cherche des diasnans,-viennent de dix, quinze,, vingt 
et tiagticinq lieues, principalement de Rio Vetmelho, 
Renba^Arassoahy, etc., surtout de Passanha1; et l’on 
peut dire avec vérité queic est l’eætenée de Trfuco et 
par conséquent l'extraction dés diamans'qui entretien* 
nentune légère aisance1 parmi lea cultivateurs de ces 
différons villages. ! *■ i* » '
. Sans cesse on voit arriver à Tijuco des caravanes dé 
mulets chargés de marchandises et de vivres; Il y a 
dans le village trois auberges ou descendent les mu-

, • • i  'I
-1 J’&i.parlé de ces villages dans ma première Relation.
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letiers;mais les grains, la farine de maïs, les racines, ne 
peuvent se vendre que dans l’une d'elles située sur la 
place de l’intendance. Le devant de cette auberge 
forme uoe galerie où se débitent les denrées dont il 
s'agit, et qui peut être considérée comme une sorte de 
marché. C’est même le seul qui existe dans toute la pro­
vince. Certaines maisons ont été également assignées 
pour la vente du lard et de la viande sèche.

L'éloignement où se trouve Tijuco des lieux qui 
l’approvisionnent et l’aridité de ses alentours , y 
rendent les denrées nécessaires à la vie générale­
ment plus chères que dans toutes les autres parties 
de la province. Ainsi la farine de manioc s’y ven­
dait à la fin de septembre 1817, 7 5o reis (4 f- 68 c.), 
lûiÿüanf ; le maïs, 600 reis (3 f. 7 5 c.); le riz, 1800 ( 11 f. 
a4c*)»lelard, 8 pataquès (16 f.), l’arrobe; les haricots, 
9°°reù(5f. 6a c.) Yalqueire, et un poulet, i 5o reis 
(environ q5 c. ). Comme le voisinage de Tijuco n’offre 
qoun pays découvert où croissent tout au plus des 
*d>risseaux, le bois n’est pas, dans ce village, moins cher 
que les vivres, et lors de mon voyage, il fallait payer 
unt'i/üe/n desMines(près deaoc.),pour un fagot très 
petit. Ixs fourrages sont encore plus chers que le bois. 
Aux alentours de la ville il n’exisle en général que 
es pâturages très maigres, et l’on est obligé de tirer 

urt loin l’herbe dont on nourrit les chevaux et les 
mulfts. Ce sont des nègres qui vont la chercher, et 
qui la vendent pour le compte de leurs maîtres. Ils 
eu forment des bottes longues de plus de 7 à 8 palmes 
1 U apportent a la ville sur leurs épaules, et l’on 

1. 4
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paût (fis  do septembre 1817),. ifio rem ( eavirou 
ÿ5 «a*), une charge decfeua bottes ,  à peine suffisant* 
pour la nourriture d’un mulet pendant un jour. Aussi 
plumur* bohctanu qui veulent avoir (tonte l’année des 
mulets ou des chevaux à décurie, cuUiv«Ot-ils dans 
leur jardin quelques espèces de Graminées vivaces qui, 
dam las terrains bien famés, donnent jusqu’à cinq 
coupes \

Tijooo se trouve situépar lo i 8? *4* 3 " lat. S.*, et est 
élevé, suivant les observation» de M. d^Eschwege, de 
3y t 5 p . au-dessus du niveau de la mer. -L-air qu’on 
y respire est extrêmement pur ; la température y est 
douce, mais très variable. Pendant les mois <T octobre 
et de novembre, qui sont ordinairement les plus 
chauds de Tannée, le thermomètre monte quelque* 
fiais jusqu’à 80 degrés de Fahrenheit ( a 6 , 66 cent»), 
et le terne moyen est de 70 à 7a d. ( a 1 ,1  l à oa , 
va cent. ). Durant oee deux mois, les orages sont très 
fréquens, et toujours amenés par les vents du nord. 
Vurs Te milieu de janvier,: on a (ordinairement n e  
qnvnxBme de jones de beau temps et ,d)ane chaleur

. •)!' 1
1 De ce nombre est le capim da colonia ( Panicum maxi­

mum , Vor. $. Mart. et Nées Âgrçst, r6.6), qui ne m*a point 
paru naturel au pays, et dont' les tiges rameuses et hautes de 
trois à quatre pieds viennent en-touffe.—  Je n e  voudrais pas 
assurer que parmi les Gramiaées cultivées à  Tijuco comme 
fsurragp, il c ’y  «u et|t pas d ’annuelles } c^pçodant je  soup­
çonne qu’on, n’en cultive que de vivaces.

* Gette position a été déterminée par les mathématiciens 
portugais cités dans le Brasilitn Neue PVcU* Pizarro in­
dique i«°-6'.
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uses forte, et Ton donne à oe covrt hitéhralle lé nom
de petit été |  ueranico ) . Le mois de juin est le moins 
chaud de l'année, etpendant ce mois, le thermo­
mètre descend souvent à 44 i- ' Fahr. ' 

la chaleur modérée qu’il fait à .Tijnco y rend assez, 
rares la lèpre et l’éléphantiasîs, tandis que l’incons­
tance de la température y multiplie les rhumes et les 
catarres. D’autres affection*, morbides sont com­
munes dans Je District des chamans; mais ce n’est 
point au climat qu’il faut les attribuer 3 elles doivent 
leur origine à des habitudes et des vices inhérens aux 
uœurs du pays. Ainsi à Tijuco, comme dans toutes 
les parties de la province, l’hydropisie, fréquente chez 
les gens de couleur, est le résultat de leur passion 
pour l’eau-de-vie de sucre. L ’usage prématuré des 
plaisirs de l’amour, et une vie trop sédentaire sont les 
principales causes des maladies nerveuses, qui, assez 
soient, affligent les homme» libres. Enfin, le grand 
•ondire de maladies vénériennes qui régnent ici comme 
kw le reste du Brésil, s’explique assez par le lîber- 

auquel toutes les classes de la société se livrent
*nc si peu de retenue.

U  climat tempéré du chef-lieu des diamans con­
vient assez bien aux productions de 1 Europe, et p u 
sieurs plantes de nos contrées, telles que* rtica 
diûka L , et le Ferbascum blattaria L ., dont es se 
mences auront sans doute été apportées avec ce 
des divers légumes, se sont, pour ainsi dire» natura 
liséesdans les rues de Tijuco. Les pêchers, les figuiers, 
ta cognassiers, rapportent de bons fruits dans les jar



din» cto ce village; mais en revanche les' bananiers j ; 
amis de là chaleur, y réussissent assez m al, et ont gé­
néralement des tiges moins vigoureuses qu'ailleors. 
Le capim d 'A n gola ' ( Panicutn- spectàbiie Mart. et 
Nees) ne donne jamais de graines à. Tijuco, tandis 
qu'il fructifie régulièrement à R io ‘M unso, qui n!èst 
qu’à quelques, lieues, mais dont l’élévation est beau*' 
coup moindre. La température de Tijueo, plus basse 
que celle de Rio Mauso, explique assez bien cette dif­
férence; et c’est probablement la même cause qul fkiÇ 
qu'on peut cultiver le chou pommé à Tijuco, tandis 
qu'il ne réussit d ĵa plus à Rio Manso. Cependant si 
le climat du chef-lieu des diamans eçt> trop tempéré 
pour que te capim d 'A n gola  y rapporte des sçmençety 
d’un autre coté il paraît vraisemblable que c'est une rai­
son Lçut opposée qui empêche le trèfle et la luzerne 
de fructifier à Tijuco. Ces Légumineuses ont été plu­
sieurs fois semées parM . da Camara; elles ont poussé, 
et n’ont point produit de graines. Sans doute ici le* 
causes du développement des parties herbacées sont 
si puissantes qu'elles nuisent à la formation des se­
mences. Les pommes de terre multiplient à peu près 
également bien à Tijuco, plantées dans toutes les sai­
sons de l'année. On y cultive l’asperge comme dans 
d’autres parties de la province; mais c’est uniquement 
à cause de l’élégance de son feuillage et pour la mêler 
dans les bouquets.

1 Peut-être ne serait-il pas inutile de faire de nouvelles 
recherches pour s’assurer si plusieurs espèces ne seraient pas 
cultivées sous le nom àeempim et Angola?
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Suivant ce que m’a dit M. da Camara, le temps de 
k sécheresse est le plus favorable pour les légumes 
d'Europe, pourvu cependant qu’on ait soin de les en­
tretenir par des arrosemens ; mais, ajoutait le même 
observateur, on a beau arroser les plantes du pays, 
on ne parvient point à accélérer les progrès de leur 
végétation* 11 est facile d’expliquer cette différence 
qui d’abord pourrait sembler bizarre. Pendant la sé­
cheresse, les légumes d’Europe trouvent une tempé­
rature analogue à celle de leur pays natal; ils ne 
doivent pas monter en graine aussi facilement que 
durant la saison des chaleurs, et les arrosemens sup­
pléent à l’humidité, qui seule leur manque pour les 
faire végéter. Au contraire, si les plantes indigènes 
ne poussent point au temps sec, quoiqu’on se donne 
k peine de les arroser, c’est que leur végétation est 
arr&ée par un froid relatif bien plus que par le man­
que d’eau. A la vérité, dans la partie des Minas No vas, 
ntuée au-delà de Villa do Fanado, j’ai constamment 
trouvé en juin et en juillet de la verdure sur le bord 
des eaux, tandis qu’ailleurs tout était desséché; mais 
ü &ut se rappeler que la température du pays assez 
k* des cadngas est bien différente de celle de Tijuco, 
et que sans avoir froid, je pouvais dans ce pays cou- 
cber au moins de juin sous une galerie ouverte, ce qui 
** m eut pas été possible à la même époque dans le 
District des diamaus

d-Tijuco, les pêchers perdent entièrement leurs

1 Voy. ma première Relation ,  I I ,  p . 113 et auiv. 1‘* •1 •
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feuilles pendant le mois de septembre; ils fleurissent 
immédiatement après; et ensuite ils se couvrent d’un 
feuillage nouveau. Les pommiers, les poiriers, les 
cognassiers, renouvellent leurs feuilles et fleurissent 
à la même époque que les pêchers ; mais ils ne res­
tent , m’a-t-on d it, jamais entièrement dépouillés. 
Cette différence paraît d’abord assez singulière; ce­
pendant elle s’explique facilement par celle qui existe 
entre les bourgeons du pêcher et ceux des pommiers; 
poiriers, etc., etc. Chez le pêcher en effet, les bour­
geons à fleurs, distincts de ceux à feuilles ; paraissent 
avant ces derniers \ et, dans les cognassiers et les 
pommiers, au contraire, les bourgeons contiennent 
en même temps des feuilles et des fleurs. L ’ancied 
feuillage tombe, et, immédiatement après, des bour­
geons se développent dans toutes ces espèces; mais 
ceux des pêchers ne donnent que des fleurs, et par 
conséquent ces 'arbres doivent quelque temps rester 
sans feuilles, tandis que les bourgeons des cognassiers, 
des poiriers, etc., qui produisent à la fois des feuilles 
et des fleurs, ne permettent pas que ces dernières es­
pèces soient jamais sans quelque verdure.

On voit par ce qui précède, que l’année entière est 
la durée de la foliation de nos arbres fruitiers, et 
qu’une circonstance étrangère à l’essence de leur vé­
gétation, réduit seule cette foliation à six mois. On 
voit de plus qu’en passant dans un autre hémisphère, 
ces mêmes arbres ont changé les phases de leur vie 
végétale, et ont adopté, si je puis m’exprimer ainsi, les 
habitudes des espèces indigènes. Je ne saurais dire si
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oechugaxMnt smi opéré tout A sa  Ooap-, «tt s’i l*  élé 
«maé par U suite des temps *9 «Mis, ce qui wt fini 
remarquable, cïest que dans Théimspbère austral, nos 
arbres fruitiers eut modelé la séria des phénomènes
de leur végétation n r  la 'cours du soleil connue ilp 
friment dans le nôtre, et qwe l’époque de leur floral*- 
ma mt déterminée dais les dettc héfflispfcèreay'pA- le 
ntonrdu soleil vers le tropique le plus teista. Je ne 
Munis, je laroue, rendre compte d’un changement 
atOnordinaire; mais s’il n’avait eu Heu, nos arbres, 
dam 1m seules- parties du Brésil, oh je crois qu’ils 
pàmat réussirn’auraient pas obtenu pour la mn* 
tunéon de leurs fruits ce degré de chaleur qui leur 
Mt nécessaire. Ce qui est du moins certain , c’est
qtfoa o’inrait connu les pèehee, etc., ni dans la pro- 
tn» de Rio Grande, m daB»de pay» élevé des d«- 
nsns,Bi dans la province Cisplatine*.

Ce ne sont pas seulement nu teste les arbres frm- 
tien S Europe, dont la végétation annuelle npris*** 
autre ceors dans l’Amérique méraboôfilc. Les-plantés 

âgrément cultivées dans nos j a r d i n s  ’ et trampor- 
tfaàîijuco» telles que lesmüteU, le bôuton dW , 
b Kabieuse, la rose d’inde, le souci, "la réfW** 
*urgu«ke,le pied-d’alouette, la pensée, fleurissedt

‘  D * observations manuscrite-,
«près avoir écrit ce qui précède et qui sont dues a • , .
U», tendent à prouver que le changement dont ”  ^
fatftitd'une manière brusque. .. .

1 Àjfeun je  donnerai à tout ce q u e  Je dis dans cêt article 
des développement indispensables.



principalement daasles mois d’octobre et de novem* 
bre | et U paraît qu’en changeant tes phases de leur 
exi8tence9 les différentes espèces ont continué a mettre 
à peu près le même intervalle entre les «époques res­
pectives de leur floraison; car c’est, en septembre que 
fleurit l’anémone et en aqut que fleurit la violette *.

J’aurais mal rempli ma tache si, après, avoir fait 
connaître la situation duchef-lieu du District des cha­
mans t son climat,ses édifices publiques, je ne disais 
quelque, chose de ceux qui habitent ce beau village. 
Dans toute la province des Mines, j ’&vai* rencontré 
des hommes de mœurs douces, pleins de bienveillance 
et d'hospitalité: les habitaus.de Tijuco ne possèdent 
pas. ces qualités à, un degré moindre, et, dans les 
premières classes de la société, eUes sont encore re­
levées par une politesse sans affectation, et par le ton 
de la bonne compagnie. J’ai trouvé s.Tijuco plus d’ins­
truction que dans tout te reste du Brésil, plus dégoût 
pour te littérature, et un désir plus vif de s’instruire. 
Plusieurs jeunes gens (18 18 ), pleins d’une noble 
émulation, y ont appris te français, sans avoir de 
maîtres ; ils connaissent nos meilleurs auteurs, et 
quelques-uns mêmes ,t en s’exerçant beaucoup entre 
eux, sont parvenus à parler notre langue d’une ma­
nière intelligible avec le seul secours d’une grammaire 
très imparfaite. Les habitons de Tijuco excellent assez

* Qu sent que, pour les plantas annuelles, c’est l'époque 
des semis qui doit déterminer celle de la floraison ; mais le 
çhoix de cette époque eft nécessairement aujourd'hui le ré-, 
sultat de l'expérience.
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gémlemeot dans Fart de tracer les lettres, et peu-» 
ieat sous ce rapport rivaliser avec les Anglais les 
plus habiles. Autant que j’en puis juger, ils ne sont 
pas non plus moins bons musiciens- que les antre* 
hahitang de la province, et une messe en musique A 
laquelle j'assistai dans l'église de S, Antonio, ne me 
pirutpoifit inférieure à oeHeque j ’avaisentendue quel­
ques mois auparavant à Villa do Principe *. Peu de 
temps avant mon départ, je priât madame Mathilde 
da Camara d’accepter un cachet à musique.1 Bientôt 
tprès Fbtendant me donna un concert, et l’on y joua 
de fort jolies variantes sur l'air du cachet.

Diaprés ce que j’ai dit des ressources de Tijuco, on 
w doit pas s’étonner si j’ajoute qu’il y règne un air 
Aisance que je n’avais remarqué dans aucune partie 
de la province. Les maisons sont entretenues avec 
soin; les blancs sont généralement bien mis, et les 
femmes blanches que j’ai eu occasion de voir ne l’é­
taient pas moins bien. Mais il faut le dire, les habi­
ta» de Tijuco ne s’écartent point de ce caractère 
d’imprévoyance qui malheureusement distingue tant

Brésiliens; ils dépensent h mesure qu’ils reçoivent, 
et souvent les employés de l’administration diaman­
t s  meurent endettés, quoique leurs appointemena 
soient fort considérables.

11 est feux cependant qu’il y ait à Tijuco, comme le 
Prétend John Mavre *, plus de pauvres que partout

1 Voy.mapremière Relation,-vol. I , p . 347» \
- Trwelt in the intcrtor o f Brazil, aag.
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ailleurs, et l'on pèut même dire qu’au y rencontre 
des individus ©ouverts de haillons, plus rarement qu 
Villa Rica et Villa do Principe. Lés borismes de 
notre race trouvent moyen d’être employés dans l’ex­
traction des chamane comme firitores, ou dans lesbbu- 
tiques comme Commis, et les gens de couleur enferrant 
les différons métiers. Un garçon charpentier on n h  
çon, par exemple., gagne par jour 3oo reb ( environ 
i  f. 98 c. ) avec la nourriture, et les «naîtras 600 rois 
( environ 3 f. 86 c. ).

La première chose à laquelle songe tm ouvrier à 
Tijuco, lorsqu’il a su amasser quelque argent, c’est à 
acheter un esclave ; et telle est k  honte attachée à 
certains travaux que , pour peindre la plus grande 
pauvreté, on dit d’un homme libre qu’il n’a personne 
pour lui aller chercher une cruche d'eau ou un fagot 
de bois.

L’achat des nègres est aussi pour un grand nombre 
d’habitans de Tijuco, un moyen facile de faire valoir 
leurs fonds : ils louent à l ’administration diamantiae 
les esclaves dont ils sont devenus propriétaires, et, 
par ce moyen, ils retirent de leur capital un intérêt, 
d’environ 16 pour cent; mais de cette manière, ils 
pkoent leur argent à fond perdu, et ne laissent rien à 
ceux qui viennent après eux.

C’est principalement de Bahia que se tirent les es­
claves qui se vendent à Tijuco et dans les environs. 1 
On les achète moins cher à Rio de Janeiro, et la dis­
tance n’est pas aussi grande; mais on a observé qu’il 
en mourait un nombre moins considérable dans le
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chemin de Bahia qui traverse de vastes plaines très 
chaudes, que dans celui de Rio de Janeiro qui étant 
montagneux, ombragé, frais et humide, doit être 
plus contraire à la. saiité dés bègrea nouvellement ar­
rivés de la côte d’Afrique.
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C H A P IT R E  III.

EXCURSIONS DANS LES ENVIRONS DE T IJ U C O .----COU­

TEAUX DETAILS SUR LES DIAM ANS. ----  ACCIDENT

ARRIVÉ A  L*AUTEUR.

cette opéntioi. —  Retour au service de Linguiça. —  Détails sor ce 
service ; roue à chapelet. —  Promenade à Bandeirinha» —  L'auteur

cultivateurs pour 1a guérison des maladies vénériennes. —  Caractère 
de M. da Caméra , intendant des diamans.

Je profitai de mon séjour à Tijuco pour aller visiter 
diiférens serviços.

Accompagné par le fils de l’intendant et par un 
jeune homme pour lequel ce magistrat avait beaucoup 
d’amitié, je suivis, au sortir du village, un chemin 
très beau dû aux soins de M. da Camara. De ce coté, 
qui est celui du midi, Tijuco offre un aspect plus



tpéahle encore que du coté !du septentrion. La plü-, 
part dei maisons du village se montrent lps unes au- 
deuus des autres,- entremêlées dfejardina et de pâtu­
rages artificiels, et le pateier dont. j’ai déjà parlé,, 
couronne tout cet ensemble. i

Le^jsélevéquenoustraveraametbieatôtest inégal, 
ffabtedenne voit guère quîun sable blanc parsemé 
de rochers, et les arbres qui croissent çà et là ont peu 
de vigueur. Cependant le sol devient par degrés moins 
aride, et les arbrisseaux, plus : rapprochés les uns des 
autres, finissent par former des carrascos dont la vé­
gétant extrêmement variée produit un effet agréa- 
Ue. Ou ne trouve point ici la mimose (Mimosa dit- 
rartonm, Aug. de St. Hth)?qui caractérise les car- 

deà plateaux argilleux <de Minas Novas : ce sont, 
i«Myrtées qui dominent; mais malheureusement, à 
ldpaque de mon passage, la sécheresse était extrême,; 
*  Ie o* trouvai qu’un petit nombre de plantes en
® * U P I t  i . r : * , -  - , ; i  ; i

Ayant marché pendant quelque temps j nous ira-* 
'anâmes le^Bio de:S. Franekeo, qm, réuni à qael- 
^  autrçs petits ruisseaux, prend le nom de JwU&- 
JWa. -Enfin, après avoir .passé devant uüe habitation 
attci iaportante,!BOus. arrivâmes ,à un setvfae de 

qu'on appelle seroiço do Curralinho*, parce 
^autrefois il y avait dans ce lieu un parts de bestiaux. » 

m*i*oos de&nègreaetdes^/âitoæ.;, sembWhl&sà,

AU BRÉSIL* 6i

1 l ’ai explique ce que signifié W riot 
««reihWo»,TOl.II,p. ■*«

curral déns zba pre+>
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oéllqs 4 k M o Pfcrdq , s0*ft COttsftruiup sansordae, si*r
le  horé'dWrtiissdâtx qui porté aussi le nom de Cur* 
rülmho. C è ruisseau ne fournit plue de diamant ; mais 
on en trouvé encore horadéson lit, à peu de distance 
de ses bords. 11 n’y  avait personne au OtirraKnb©^ 
lorsque nous ;y paasiniea; tes nègre? de' ce service 
seMenr^té envoyés* 4tftupde liagtaça  e t d e M ata- 
m atfr." ' «• •• [ i i .

Après avoir quitté leËturaliitào ,n p u i montâmes 
quelques instans par une'pqnte douce, et -bientôt non» 
nous trouvâmes aa-dessds d'une gorge profonde. Le 
monté sur lequel nous prions akcs'porte le nom de 
Lingtaça (saucisse), qu’il communique an service si-* 
tué au-dessus de lu i Bps morne* élevés et inégaux, 
composes de rochers nus d’une couleur gripâtre, des­
sinent les contours de la gorge que nous strions devant 
noust Le roe qui se présentait sttrlg gauche, se ter** 
miné par «(ne croupe large et arrondi» ; le» autres ont 
des formes beaucoup plus heurtées. Cependant pour 
parveniraufoqddèlagOrg^noua entrâmes* dans un&a- 
vib vtès escarpé, qui suit le penchant-dû moniede Lin- 
gniça etdécrit-de longs détours, k  droite çt à gauche, 
nous avions des rochers à pio, parmi lesquels croissent 
à'peine1 quelques arbrisseaux ; et , aa  peu au-dessus de 
la partie la plus basse de là gorge, no qs apercevions les 
xnèwons des nègres et des JmSoriBSjtpi ,  de loin , nous 
paraissaient toutes bâtie* sur use sorte de plateau.

Descendant toujours, nous arrivâmes enfin au ser~ 
m e , et je reconnus alors que les maisons qui le com­
posent ne sont point construites sur W même plan;
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mai* que plusieurs d’entre elles s’élèvent au milieu des 
rochers, placées chacune sur une petite plate-forme 
séparée. Les cases qui depuis long-temps appar­
tiennent su service, sont bâties en terre et couvertes 
es chaume ; celles au contraire qui avaient été tout 
récemment construites pour les travailleurs appelés 
momentanément à Linguiça, n’étaient pour la plupart 
que des espèces de huttes faites avec des feuilles de 
palmiers. Du lieu ou se trouvent situées les maisons 
durervfbe, nous découvrions le fond de la vallée. La, 
aucune végétation, aucune verdure; de tous côtés, 
dunmeoses rochers taillés à pic encadrent une vallée 
étroite, et semblent la séparer du reste de l’univers. 
Les bouleversemens et le désordre produits par les 
trsvuu nécessaires pour l’extraction des diamans, 
ajoutaient encore à ce que ces lieux ont d’âpre et de 
tauvage. Au fond de la vallée coule un ruisseau appelé 
& Terrent de T Enfer (Ribeirâo do Inferno); son lit 
avait été mis à sec, et l’on avait forcé ses eaux à s’é­
couler dans un canal artificiel, fort élevé au-dessus 
de leur lit véritable; des quartiers de roches que les 
travailleurs avaient détachés avec effort étaient épars 

et là ; enfin, de tous côtés, l’on voyait des mon­
ceaux de terres et des amas de cascaüio. Cependant 
tu* grand nombre de nègres qui allaient et venaient 
avec promptitude et chantaient avec gaîté, répan­
daient de la vie dans ces tristes montagnes qui, si elles 

pussent recelé des trésors, auraient à peine été fré­
quentées par quelques animaux sauvages.

Gomme il était tard , nous ne nous arrêtâmes point
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au service «le Lingiuça, où nous devions retourner le 
lendemain J et nous nous dirigeâmes vers celui de 
Màtamâte (Tne-tue1 ) ,  en suivant dans la vallée un 
chemin parallèle au Ribeirâo do ïnferno et un peu 
éleéé au-dessus de son lit. A droite et à gauche, ce 
chemin est bordé d’arbustes dont le feuillage, d’un 
vert agréable, contraste avec la couleur grise des ro­
chers voisins. Nous marchâmes peu de temps, et nous 
arrivâmes à une espèce de petite [daine entourée de 
tous les côtés par d'immenses rocs nus et à pic. C’est 
là que sont lés maisons du service de Matamata, bâ­
ties sans ordre, et encore sur le même modèle que 
celles de Rio Pardo.

Nous fûmes réçus par l'administrateur qui nous 
traita avec les plus grands égards. Il était presque 
unit, lorsque nous parvînmes à Matamata, et nous 
ne pûmes visiter le sèrvice avant le lendemain. Toute 
la journée, là chaleur avait été excessive  ̂ et elle s’é- 
tak fait Sentir bien davantage encore dans cette vallée 
profonde où les rochers nus réfléchissaient de toutes 
parts les rayons du soleil.

A la pointe du jour, je fus réveiHé par le bruit du 
tambour qui chaque matin appelle les nègres à l’ou­
vrage. Les troupes qui avaient travaillé momentané­
ment à Matamata, allaient retourner aux différées 
services auxquels elles étaient attachées. Quand je me

4 Lorsque l’on découvrit des diamans dans cet endroit, 
le peuple s’y  précipita en foule ; des rixes s’engagèrent, et de 
là vient, dit-on, le nom de Matamata. Spix et Mart* Rets. I, 
p* 45s. '
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levai, les nègm* et lesfeitoteàie mettaient dn maéob«v 
et tout avait autour de nous un air d ’activité *iiqt»el:0B 
n’est point aqcouUwnédana ce pays. ■ - 

Nous allâmes voir d’abord le liau. .dfoù l’on avait 
cette annéedà tiré le cascalha, et qui se trouvait & 
peu de distance de l’espèce de plaine ou sont bâties les» 
chaumières du service. Au milieu du lit du ruisseau- 
qui est encore.ici le Ribeirao do Inferno, on avait A it 
une large digue pour arrêter les eaux dans leur cours, 
et pouT les détourner de leur lit ordinaire. Comme les 
rochers dont le ruisseau est bordé ne permettaientpas» 
de lui creuser, dans le terrain même, un lit artificiel^ 
il avait fallu recourir à un autre moyen. Un .canal 
iodioé, construit avec des planches, avait été^élevé 
^  des pilotis au bord de la petite rivièret il.atrak» 
quatre cents palmes de longueur, et on lui en lavait 
donné douze de large sur a peu près autant de hau- 
teur.Cest ce canal qui reeevait le ruisseau-tout entier  ̂
* qui le reportait dans son lit naturel, au-delà de 
lcspace ou l’on avait extrait le cascaiko, pendant le 
lemP&de la sécheresse. Une roue à chapelet,, mise* en 
®ouyement par les egux ainsi encaissées,,. enlevait 

qui, filtrant.à travers les terres,., samassaieab 
dans la partie du ruisseau que l’on avait*, vatdiq 

a $ec; et par conséquent rien- ne gênait Un
travailleurs. i  : . :

le genre de. canar artificiel que je viens, de. décrire 
purte dans le pays le nom de hiccyne, et l’endroit 

°ù ^cascalho a été tiré celui de cata. Les bicornes
8001 toujours construits avec des planches ̂  ceilqs du

ï o m p  i .  5
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oad&ldeMatamaUy calfotées avec Fétoupe de l’arbre 
imbirmsui ne laissaient pas échapper entré 

elles une seule goutte d’eau. Lorsqu'à k  fin de la sé­
cheresse,on détruit un bicorne y on a grand soin d’en 
néseraer les planches pour Vannée qui doit suivre; 
eut la rareté du bois dans ce canton ne permet pas de 
le prodiguer.

Lorsque nous visitâmes M&taraata, on venait d’à-* 
chever l’eatractioa du oancalho, composé, comme à 
lifaguiça y d’un mélange de sable et de cailloux; lé 
canal et la digue allaient être détruits, et le ruisseau 
rondu b son lit ordinaire. En attendant, les nègres 
du ra/rice étaient occupés à charger dans de grandes 
sébiles le txumalho qui venait d’être tiré du Ribeirâo 
de laférnoy et Ms le transportaient dans un lieu plus 
voisin de celui oh le lavage devait se foire.

Eh général le travail de l'exploitation dés diamans 
dans les ruisseaux se fois en deux temps, et à deüx 
époqaes différentes* Pendant la saison de la séthe- 
résse où les eXUx doivent naturellement être moins 
abondantes, et oh l’on s’en rend maître plus facile* 
ment y On enlève lé tateàiho du lit des rivières ; on lé 
met en monceaux, et ensuite on consacre la saison des 
pluies à le laver et à y chercher les diamans qu’il peut 
renfermer. Il est, cotante je l’ai dit, des services où 
le cascalho ne se tire plus du des ruisseaux déjà 
épuisés, mais où mr l’extrait des terrains environnant 
Ce travail plus facile peut se faire indifféremment 
dans toutes les saisons* Souvent donü, pour extraire 
une plus grande quantité de cascafbô des ruisseaux
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fù ea ont encore,, on. réunit aux troupes habituel* 
lement portées sur le bord de ces ruisseaux, celles 
qui ne tirent le casealka que de la terre, et, à rap­
proche de la saison des pluies* on renvoie ces der­
nières troupes à leur travail accoutumé'. C’est ce qui 
Tenait d’arriver à celles que bous avions vu partir de 
Matunata.

Après avoir quitté les lieux que j’ai décrits tout-à- 
Hattre, nous bous rendîmes A l’endroit où le cascaiko 
devait être lavé. Ce travail se fait sous des hangars 
loags de 48 à 5o palmes, dont le toît couvert eu 
chaume, descend plus bas d’an coté que de l’autre. 
Dttcotéoa ce toît se prolonge le plus se trouvent 1 efe 
cassai destinés à l’opération du lavage. Chacun d’eux 
m compose de-trois planches dont l’une horizontale 
fooe k fo«d et les deux autres les côtés. Sou&cha- 
que hangar, sont vingt-quatre canaux placés les uns 
1 «te des autres, et une même planche sert tout à la 
kàà deux canaux différent. Ces canaux sont légère*- 
fceat inclines ; -chacun d’eux a deux palmes de large 
* partie la plus haute, et va en s’élargissant un peu 

®*tte partie jusqu’à l’extrémité inférieure. Un 
conduit en bois où l’eau coule sans ceesese trouve placé 
Pcrp6|tdicnlairementà l’extrémitésupérieuredes vingt1- 
quatre canaux, et il est assez rapproché d’eux pour 
JJ* 8e ses côtés ferme cette même extrémité, 

passe par un trou, du conduit dans chaque ca- 
à l’aide d’un bondpo, on ferme cette ouver- 

tUPC 4uand on le juge convenable. Il est nécessaire, 
°̂ur les lavages de l’or, que l’eau soit abondante ;
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mais, pour ceux des diamans, il suffit .qu’elle soit 
limpide, et qu’elle permette de découvrir ces pré­
cieuses pierres au milieu des cailloux.

Je n’ai point vu l’opération du lavage; mais voici 
ce qui m’en a été dit par les hommes qui la connais­
saient le mieux. Un nègre, placé dans chaque canal, 
le corps courbé , une jambe en avant, remue le cas- 
calho&vec son -alavanca L’eau qui s’échappe du con­
duit délaye la terre mêlée aux cailloux, et l’entraîne 
avec elle. L ’esclave enlève avec la main les pierres les 
plus grosses, et, lorsque le cascalko a été bien lavé, 
on y cherche les diamans. Pendant cette opération, 
les fcitores sont assis sur des sièges élevés, placés 
sous Le hangar en avant des canaux, et ils ne cessent 
jamais d’&voir les yeux fixés sur les travailleurs. Un 
feitor est chargé de surveiller huit nègres, et ainsi il 
y a trois de ces employés pour chaque lavage; mais 
lorsque le cascalho est très riche, on admet un fétor  
de pins. Si quelqu’un, pendant le travail, adresse la 
parole à l’un de ces rigides surveillans, celui-ci peut 
répondre, mais sans détourner la tète. Le feitort que 
l’ennui d’une telle vigilance porterait au sommeil, 
serait bientôt congédié. Au milieu du hangar où se 
fait le lavage est suspendue, comme je l’ai déjà dit % 
une grande sébile ou batea, et lorsqu’un nègre trouve 
Un diamant, il le montre au feitof, puis il va le dé-

\
1 Instrument de mineur que j ’ai déjà fait connaître dans 

ma première Relation. Voy. vol, I, p. *44-
î  V o y. plus haut p . i 3 .
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I

poser dans la sébile. A l’un des poteaux qui sou­
tiennent le hangar, est fixée une planche^étroite et 
horaoïtale qui supporte une boîte ronde ou 1 oh met 
du ubac, et le nègre qui a trouvé un diamant va se 
régaler d’une prise. Le travail du lavage porte lea ou­
vriers au sommeil; mais quapdlea feitores voient que 
les esclaves s’endorment, ils leur donnent l’ordre d’aï4 
1er prendre du tabac: Comme les nègres, s’ils restaient 
toujours dans les mêmes canaux ; pourraient, pen- 
dnt le lavage, cacher un diamant au milieu; des 
cailloux, pour le voler ensuite, ou les oblige à' p â t o  
de temps en temps d’un canal dans un autre; en outré 
un leur fait battre la main droite contre la main gauche ; 
à la fin du travail *, ou leur passe les doigta dans la 
boucbe et oa les soumet à une visite scrupuleusci 'Les 
aigres n’ont d’autre vêtement, dans le travail du la- 
ugc, qu’au morceau de toile de ooton attaché autotnr 
de leurs rems; quelquefois cependant, lorsque le 
fiwd se fait sentir * on leur;permet de? porter ungilet; 
Aaiail faut qu’il n’ait m poches ni doublure.

Quand j’eus visité le hangar où se fiât Popératiam 
du lavage, oame fit voir un canal séparé, beaucoup 
pba large que ceux que j ’ai déjà décrits, et où1 Peau 
Mule avec* plus d’abondance. Voici quel en est l’usage,.

le cascalko est pauvre ; oii commence par le 
Porter dans ce canal; les terres s’y délayent avec pins 
do promptitude que dans les? petits canaux que j’ai 
hit coaaaîtoe, et Pon se sert de ces derniers pour 
«hever l’opération.

avoir pris congé de Padminislratour du Jer-
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vice de Mâfcam*U, qui avait répondu à toutes mes 
questions avec une extrême complaiaabce, mous re­
tour Mm es aa service Ûe Lùtgtsiça ou-nous s'avions 
pu nous arrêter la veille.

..Le dit du Ribeirâo do Inferao y avait été ma i  
aecdela même manière qu’à Maternât*; mais> comme 
il y avait ici assez de place «ntre les rochera-et le via»*- 
seau*. peur creuser à ce dernier un lit artificiel, ou 
n’avait pas été obligé de construire un bioame avec 
des planches, ainai qufe oela s’étaifc pratiqué à .MM* 
meta» Cependant on s’était vu dans la nécessité de 
fermer une digue (â/?ûe(*m) assez haute pour élever les 
eaux-de cinquante rptimes awrdossus de Ifenr litordi* 
naiteu La oascalho avait -deuxnà. traie palmés d’épéin* 
seur, et, comme la partie du iruiaseail qusnvdifc'été 
exploitée pendant k  saison sèche , dè »8l y ,  s’étâit 
tooirvée embarrassée par desrochet%onavak«téob^gé 
oètto année-là de ee livrer à  des twvaunconsidérables* 
L e iv u s  âecaçaalhoiqvte je: visi*anfcià:Üagn»aiqa% 
Matamata présentaient vue. mélangeidf> Sable;.e»<de 
anlhnut roulés* - .. ->i v>;"i -'>">[ i i;m.:>
, Pour vider les eaux qui,filtrant èeraoers>ln tsk*»éy 

n’auraient pas tardé è  ! remplir ; la/ ontay q*v avait <*ihf 
ployé à Linguiça., oonline ;à MataréataVjisae mke>à 
chapelet. La machine était placée $ur\le fiord idmiifc 
artifioiel, paraUèleineat à lui étào^ossos deMa etorâq» 
Une grande roue* était mise en >np>urenéqt par uh 
filet d’eau qui venait d’en haut;: Taxe prolongé dé 
cette roue en traversait une autre, beauoôqp : piw ’fie- 
tite, et, à mesure que tournait eettp dernière^ on
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vojait le chapelet se dérouler sur elle, Celui-ci pré­
sentait use chaîne dont chaque cbafoop était traversé 
par une petite planche carrée, large d'environ trois 
ou quatre pouces. Le chapelet passait dans un con­
duit en bois qui,.formé de quatre planches, «'étendait 
obliquement depuis la cata jusqu'à la machine.'La 
moitié du chapelet glissait à l'extérieur sur le dessus 
du conduit, et l'autre moitié dans le conduit même. 
Tandis que tournait la roue, les planches du chapelet, 
passant du dehors du conduit dans son intérieur, en­
traient dans l'eau ramassée au fond de la cala, entraî­
naient cette eau avec elles, et lui faisaient remonter 
M  le conduit à l'extrémité duquel elle s’échap-
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r\put , 1
Le» digues dont j’ai parlé plus haut, et q u i  ne ^  

valent pas subsister au-dela du temps de la sécheresse* 
étaient composées simplement de couches altefnam®* 
de feuilles et de terre. Mais, quand une digue dmt 
avoir une plus longue durée, pn la construit av*« 
des pièces de bois enfoncées obliquement dans les ro­
cher*, et soutenues elles-inemés par d autres* piè e

bois placée* en arcs-boutans. ' 1 1
Pendant que j’étais à Tijuco, j'allai visiter un la­

vage d'or qui appartenait à M. iV.ekajicioi, le jeune 
homme qui m’avait accompagné a Matawata • Ce a 
vtge, situé à trois lieues de la ville, porte le nom  ̂e 
fkthdeirinha, et, pour y arriver, nous ne so f̂u|n^  
point des montagnes. Entre Tijuco et pandehiw3̂ *  
If terrain est aride et Sâblouueux, n offre que  ̂ cs
twnpos composés de plantes herbacées. Maigre le*-



7*  s e c o n d  V o y a g e

trétife Sëcbèreaae, je  trouvai en flenrs une trentaine 
d'espèeès que je hë possédais point encore. C’étaient, 
•entre autres-, deux bu trois jolies Melàstomées, deux 
Erieacée, ïlorridium lunatum ASH., plusieurs Polf- 
ffëla  ̂ enfin le chantant DecUeuxia muscosa Aug. de 
S.' H ib1 qui ressemble à une mousse par ses petites 
fettÜfesét pa^aefc-t/igés-étalées sur la terre.

JLe lavage detiattdeirinha > établi’sur le bord d’un 
rtrisêçau appelé Corrego d’OurOj était du genre de 
eaoxqtfonappelle lapra de gupkira *. Le gurgidho * 
s?y rencontre presque à fleur de terré suf des pentes 
peu inclinées} il nest point composé decaiîloux rou- 
lép;mais l’or $*y prouve mêlé -parmi deamôrteàuxde 
pierres brisées qui ont conservé leurs angles. Cèrô 
prouve que dans quelque bouleversement, le précieux 
piéul Aura, été apporté d’une distance peu epàsttlé* 
rabie;:la pierre qui lui servait de gisement aütaété 
mise en morceaùa $ mais les débris Wadront pâs été 
entraînés assez* long-temps pours’rirrottdir*1 Comme 
lm  cailloux roulés *,. C’est là au resté ,d l est ftcilè 
<to le seo tû yceq u i doit être1 génératemcnt> arrivé 
pour] es lavras de gupiana. . , i . i ;  u . •’ * •
.  ̂ . i... . tM': j .. «* :I > ' • i;* '•! -
: I 'Yoÿ.. leaoterAà(afiadu vèletne: '■[ \ ' 
* Y p y. îmfrepMfroRnUition ,  v o M , p*

(j 3 Onappelle gurguÜpp les débris.de roche enporeaggulfUY, 
au milieu desquels on trouve l’or dans les layraf de gupiar*. 
Le gurgulho ne me paraît en un motêtrè autre chose que le 
eascalho des guptaras. ’ ‘

+ MM. Spix et Martiu» disent qu’à Baodeirihha, l’or se 
ti^uVe aussirenfermé d*«a la gçpgtrç quartseuae.



/.B j  avait déjà assez long-temps que ÿétàis à Tijnco, 
lenque je partis pour les forges de Bom Fim, afin d*allei* 
readre au capitaine Manoel José Alvares Pereira les 
malles <pn 1 m'avait prêtées à l’époque où jen/étais mis 
eo mate pour visiter le Sertao. L'intendant voulut 
m’scoompagner jusqu'à une certaine distance du vit» 
lige. Nous traversâmes d'abord la vallée qui s’étend 
u  pied de Tijuco, et nous montâmes sur la Colline 
epposée. Au bord duohemin, M. da Camava me fit 
tenarquer - sur an rocher incliné et dont la surface

Aü BRÉSIL.

en met'lisse T des traits grossiers faits avec uiie fcou 
W  «Hige: Ces traits représentent des Bgnres d>ot- 
msus, les uns isolés et les antres groupés <*une m*- 
afere bizare. Les plus anciens habitans de Tijuco se 
mmeaifcnt devoir'W ce» dessins » et tout le  tno 
fctfttfribue auxln<fcensqui occupaient le! pays avant 
que les Portugais vinssent s’y  établir. Ce sont1 
M U «  dfantiqqijbés américaines que j’»e aperçus 
psdatatta cours de mes longs voyage®*
Mttkiérmra qià borde la rAute est Sabord; uâÀon- 
■ èufciflfeVide; mais ensuHe là vëgétktion devient plus 
Mo qtt’eU e.nW t été auprès de Tijuco. Je me mtsI 
aWsàcueilljr de* toute,** je laissât aller* en avant, 
le tocador Joâo Moreira1 qui conduisait les mulets 
ete^oda monbagage. Biéatôt cependant mon porte­
feuille de plantes effraya le cheval que je montais » et 
je tombât au milieu des rochers. La chute fut vio 
lente; mon sang coulait de tous les côtés, et mon oei

Jnapremière Relation , vol. I, p. 261.



gtucbe surtout fut fort Maltraité. Étant d^a à deux 
lieues etdenus de Tyuco, et aeukinent à 09e lieue 
de Rio Manso1 (U rivière paisible), je prie la liés*-* 
Urtion de me rendre à ce dernier village, et, après 
m’être lavé la .figure dans un ruisseau, ]e  m sn m à 
marcher. A  peu de distance de l’endroit «qui j'étais 
tombé, je retrouvai mon cheval qui avait été attaché 
à un arbre par quelque passant hoçnête. l e  resma^Ba 
alors u m : violente douleur d'estomac, suite de lacDtq~ 
motion que j’avais éprouvée ;je m’assis et m’endormis à  
l’instant même. M’étant néveiHé, je pris la bride de 
mon cheval, et je  recommençai k marcher. Au bout 
de peu de temps, les.forces me manquèrent; je km 
obligé de me rasseoir, etjeWendormis eneorie; Ce»* 
pendant deux nègres,qmpaeaèrwtm’aidèDentà mos^ 
ter à cheval, et l’oq d’eux me conduisit jnsctu’i» Rto< 
Manso. . *

Avant oe viUqge^à l’mdimit appelé Mamdmàm om 
Mendanha, se trouve un service qui autrefois aifotumi 
beaucoup de (ftamans,,et qui ert établi sur le bord du 
Jiquiti»booba\J>éta» il'op inoommodé, quand je 
passai dads ces lieux, pour pouvoir les désstireg main 
j’admirai le chetnin qni conduit de Tijlicn. à.Nank

. * -v-“ ; *■■■
* Et non Ri* jtftmcx», tomme Tout éoritoartainc toye- 1

i . J ,  •
* C’est ce service. cpie M &Yeafeit {«HWgîtrçe « w J p w m

erronné de Mandon^a ÇTrav.,, jp. sao ). Il ne faut e s  non, 
plus écrire Méntanha, comme ou l’a fait en Allemagne, è ’est 
inutilement au reste que j ’ai cherché l’étjmologie de Man- 
danha. '
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dinha, et qui a presque toujours

1 5
été creusé riaa» le

<«uu«f v- n----r — ^
rocher. Ce çhçpiin est d à  au x  soins de M , de C a* 
mara, et fait beaucoup d'honneur à sa haute ofctel-

iüo juanso. ju me re^uv p<njwvi<w»vM» , ~—  - -
tous les soins imagjtoablea» Le lendemain, f  aurais 4àé
incapable de w  remettre en routé; ayant perdu beau»-
coup de sang, je me tpouvw îd’uo# faiblesse extrême  ̂
au téta était enflée; je pe pouvais ;ouwir flœil fli 
fxppnocher .les deUX mâchoires* et j’épnHrvaàs beau* 
coup de di(Ççulté à parler et Al arater. On m’eiiga* 
geait à mefaire ôftigjf»*r > de lx-po»* $
m’y décider, moins par la crainte de la saignnfe'qu* 
par celle de l’tioronté. qui dorait me la faire. Tïéan- 
uoû», me croqAwolt fort afiaiaaé, je  décidai 'à mb 
Ukser tirer du sang* et .uonrseulemeht je œ ifba 
point estpppié ,rImai6 encore j ’éprôiivai beaucoup'd«
uuhgeffleat. ; M v>î* •

l*  «urUndemai» de roa cbwte* je partis pour Tu* 
)«*>» couché' dans «a hamfcc. .Sttwant l’Usage dû payôj 
>1 é̂ it-suspendu par ses. item  extrémités à-un hâtom 
ttfefwt,, ajt ^aquc bQWt’dn fcâtoa étéit porté-par un 

Qomme desa porteurs nouaient pu. faire seuls 
les cinq lieues que Von compte de Rio Manso a Ti» 
iuco> M. luliào m’avait donné cincj.de ses esclaves 
T*î se relevaient tour à tour. Ces bonnes gens, poux 
fendre tqarcheplus facile., s’accompagnaifinît fle 
leurs chants, comme c’est la coutume des ÀfwoâitWj



et ils ne soupçonnaient pas sans doute que cette 
musique achevait de fatiguer ma tête déjà trop af­
faiblie.

A mon arrivée à Tijuco, je trouvai les principaux 
habitans du village réunis à la maison où je logeais, 
et j ’en reçus les marques d’intérêt les plusr touchantes. 
Elles continuèrent pendant tput le temps que je fus 
incommodé, et jamais je ne parlerai de! Tijuco sans 
un sentiment profond de reconnaissante. Là popuièi- 
lion entière prit part à l’accident que j ’avfcis éprouvé; 
des personnes mêmes que je n’avais pas encore vues 
venaient demander de mes nouvelles à mon muletier, 
et lui témoignaient leur satisfaction, quand elles ap­
prenaient qu’on avait beaucoup exagéré les suites de 
ma chute. - * *

Je fus soigné par M. Barros, le meilleur chirurgien 
de Tijuco, et je ne saurais trop foire l’éloge des at­
tentions qu’il eut pour moi, de son amabilité et des 
connaissances qu’il possédaitl. Chaque jour, je rece­
vais la visite de l’intendant qui avait la bonté de 
pourvoir à tous mes - besoins. M. Francisco Leatadro 
Pires fit exprès le voyage 'de Bom Fim à Tijuco, peut* 
m’exprimer ses regrets et «eux du capitaine Manoel 
José ^lvarea Pereira. Souvent aussi je recevais la 
visite des frèrés de M. Leandro, et jamais je a’oü-
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1 Depuis mon départ de T iju co , j'ai reçu de M . Barros 
quelques plantes usuelles accompagnées de notes intéressantes. 
J*ai malheuretMemesrt appris depuis que cet homme utile 
avait terminé sa carrière.
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biierai les raomens agréables que j’ai passas avec 
M. Vicbhte Pubs j jeune homme moins recomman­
dable encore par ses heureuses dispositions, que par 
les soins touobans qu’il prodiguait à son vieux père; 
je n’oublierai pas non plus les marques d’amitié que 
je reçus de M. José Pàumj D ias Jorge (Pires) % 
homme instruit, poète aimable, dont les entretiens 
contribuèrent beaucoup à me faire connaître le pays 
que j'babiuis.

Je vis aussi, pendant que j ’étais malade, les deux 
médecins, qui alors exerçaient à Tijuco l’art de gué­
rir. Luu des deux, le docteur Couto, avait parcouru 
toute l’Europe, et possédait des connaissances éten­
dues. L’autre, M.Teixbira, sans avoir autant voyagé, 
avait étudié beaucoup, et acquis une grande expé­
rience. Je leur demandai oe qu’ils pensaient des vé­
gétaux assez nombreux auxquels les colons de Minas 
attribuent la propriété de guérir radicalement les 
maladies vénériennes, et qui presque toujours sont 
de violeos purgatifs \ je fis la même question au chi­
rurgien Barros, et tous les trois s’accordèrent à me 
répondre que les remèdes anûsiphilkiques* des culti­
vateurs ne produisaient d’autre résultat que de d é  
priser la maladie et de lui donner un cpurs différent, 1

1 On voit ici une preuve du peu de fixité qu’ont les noms 
de famille chez les Brésiliens. L e  fils aîné de M . Pires, oe 
•appelait point Pires, mais Dias Jorge. U n de mes amis 
me disait de son fils, âgé d’environ vingt-ans , que ce 
jeune homme n’avait point encore choisi de nom de 
famille.



sans lt. détruire. Quelque grave <fùè «bit l’autorité 
des hommes habiles que je viens de citer, il me 
semble cependant nécessaire qti’elie soit confirmée par 
<Lb nouvelles observations ; car j ’ai vu beaucoup de 
gens qui Bl’out assuré qu’ils avaient été guéris de la 
siph&i sans, recourir au mercure; ils jouissaient 
d’une sauté parfaite, et leurs enfin» m'ont toujours 
paru être également Sains.

Lorsque je fus à peu près rétabli, je songeai à me 
remettre en voyage, et ce ne fut pas sans une vive 
émotion que je fis mes adieux à l'intendant et à sa 
famille. Pendant mon séjour dans le District des diâ- 
mans, j'avais reçu d’eux toutes les politesses imagi­
nables; tant que j’avais été malade, ils m’avaient fait 
-soigner comme je l’eusse été dans la maison pater­
nelle , et ils n’avaient cessé de me donner des marques 
d’intérêt et d’amitié.

M. da Camara avait, comme je l’ai déjà dit ail­
leurs *, voyagé pendant huit ans, dans les principales 
parties de l’Europe; il avait des connaissances éten­
dues et des idées saines sur la politique et l'adminis­
tration ; il se distinguait par une probité trop rare 
parmi les .Mineiros, et peu d'hommes pouvaient être 
aussi utiles que lui à sa belle patrie. La justice était 
rendue par M. da Camara d’une manière paternelle; 
il ne laissait aucune affaire traîner en longueur; au­
tant qu’il lui était possible, il écartait de vaines for­
malités, ét il Cherchait à concilier les parties et à leur 1
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épargner des frais. 11 vivait au milieu des employés 
et des principaux habitans dé Tijuco comme parmi 
ses égaux. Les gens du peuple l’aimaient, et, trop v 
éloignés de lui p.onr envier ses places et son rang, ils 
s'accordaient tous à faire son éloge.
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CHAPITRE IV.

VOYAGE DE TIXUCO A ü  MORRO DE G A SPA R  SOARES 

P A R  L A  SERRA S A  L A P A .

L'auleor quille Tijuco. —  Aspect do District de* diamans* —  A t  Bor- 
bas. —  Service de F t»o. —  Village de M ilho Ferde. Service 
du même nom. Mode d'extraire le* diamans appelé garimpor,
—  Aspect du pays qui s'étend depuis Milho Verde jusqu’à Villa do 
Principe. —  Arrivée à V illa  do Principe et départ de cette ville.
—  Changement produit par le* pluies daos la végétation. —  L'auteur 
passe une seconde (ois par Tapanhuacaog*. —  Il U  décide à voyager 
dans la grande chaîne de Minas Gers es. —  Village de Tapera. Se* 
habilans fabriquent des toiles de coton. La manière dont il* 
font les chapeaux. —  Village de 'Conçonhas da Serra. —  Pâtu­
rages de* environs de Congonhas. —  Un C arexf souvenirs de la pa­
irie. —  L'habitation de Borreto. Culture des céréale* et de la vigne 
dans les montagnes. —  Description de la Serra da Lapa. —  F aun da  
d ’Ocubas. —  Forêts vierges. —  Un bois Mandatas.

J e quittai Tijuco le 3o octobre 1817, et, traver­
sant le village dans la direction du nord au sud, je 
jouis encore une fois de cette vue charmante que 
j’avais déjà admirée, en me rendant à Matamata. Alors 
elle était plus agréable encore; les pluies avaient 
commencé, et les jardins qui s’étendent sur le pen­
chant du morne où le village est bâti, s’étaient parés 
d’une verdure nouvelle.



Dans un espace de cinq lieues1, depuis Tijuco jus­
qu’à Mèlho Verde inclusivement, on parcourt un 
pays extrêmement montagneux, ou l’on naperçoit 
aucune trace de culture. Des rochers d’une teinte 
grise se montrent de toute part, et donnent au pay­
sage ud aspect âpre et sauvage. Partout surgissent 
des sources, et souvent l’on entend le bruit des eaux 
qui s’échappent à travers les rochers. La végétation 
chaAge plusieurs fois, suivant l’élévation et la nature 
du sol*, mais nulle part on ne voit de grandes forêts. 
Dans les fonds s’élèvent des arbrisseaux de trois à 
quatre pieds, généralement droits et assez rappro* 
chés les uns des autres ; ceux qui caractérisent les 
carroscos des hautes montagnes. En quelques en- 
droits où le sol est argilleux et presque plane, je 
revis des arbres rabougris et écartés comme ceux des 

Sertâo; mais leur tronc était plus grêle 
*  un peu plus élancé. Au-delà d 9 À  s Borbas, sur pin* 
àeurs pentes couvertes de pierres, je trouvai en 
grande abondance une espèce à petites' feuilles du 
genre Lycknopkora Mart. (Y u lg . candeia ) , genre 
SUi, dans les montagnes, caractérise les cotes pier- 
Tett8e** Enfin, dans les lieux les plus élevés, dans 
Mux ou domiue soit le sable, soit la pierre, se mon­
trent des herbes entremêlées de sous-arbrisseaux, et, 
parmi ces derniers, sont épars des arbustes de diffc- 
rcntcs grandeurs. Les pluies avaient communiqué au 
feuillage des plantes une agréable teinte, et les ga-

• '̂x Ifeues et demie, suivant Pizarro.
tome ï.
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zoas produisaient quelquefois un très joli effet au
milieu des rochers \

Si j’excepte quelques mmwmtt de campagne très 
voisines de Tijuco, nous ne rencontrâmes, depuis ce 
village jusqu’au lieu appelé Borbas, qu’une misérable 
maison près de laquelle était un pauvre ranchoou han­
gar*. Lorsque j’arrivai à oette maison, le muletier Silva 
y avait déjà déchargé une partie de mes effets ; cepen­
dant, comme on m’avait dit qu’un peu plus loin je 
trouverais un meilleur gîte, je fis recharger mes mu­
lets; mais je vis bientôt que l’on m’avait donné de 
feux renseignement*. Le rancho que l’on m’avait in­
diqué était beaucoup plus éloigné que je ne pensais, 
et, avant d’y parvenir, je fus surpris par la nuit. Je 
n’avais rien mangé depuis neuf heures du matin ; ma 
faiblesse était extrême, et je ne pouvais plus me sou­
tenir sur mon mulet. Je mis pied à terre, et je me 
couchai sur l’herbe, décidé à ne pas aller plus loin. 
Je me ressentais encore des suites de ma chute; j’étais 
d’ailleurs vivement affecté par des tracasseries que me 
faisait essuyer l’un de mes gens, et je tombai dans le 1
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1 Quelques écrivains, appartenant à plusieurs nations 
étrangères, ont essayé de peindre l’aspect général des beautés 
de la nature dans le b iitr ic t des dûmans. S i l ’on s’étonne de 
trouver mes descriptions un peu différentes des leu rs, qu’on 
veuille bien se rappeler que j ’ai cru devoir bannir de cet ou­
vrage les tableaux romanesques et les morceaux d’effet, pour 
m'en tenir strictement à esquisser d ’un manière fidèle les 
objets qui se sont successivement présentés à mes regards.

• Y o y . ma première Relation, vol. I ,  p. 64*



pbttcruel découragement. Cependantmon muletier qui 
éUxtresté par derrière, arriva ; *1 me décida à remonter 
è cheval, et, à peu de distance du lieu où je m’étais 
arrêté, nous trouvâmes une petite chaumière habitée 
per des aègres. Un prêtre qui se rendait de Villa do 
Principe à Tijuco, était déjà couché sur des plan* 
thés, à côté d’un feu allumé au milieu de la chambre ; 
je fia arranger mes couvertures sur un cuir de l’autre 
côté du feu, et des voyageurs arrivés après moi se 
distribuèrent le reste de la ehambre. Il était trop 
tard pour pouvoir rien faire Cuire; cependant je re­
pris un peu de force, en mangeant quelques mor­
ceaux de biscuits, et, avant de me coucher, j’eus en­
core le courage d’écrire mon journal.

U était fort tard, quand je partis le lendemain, et, 
onnne an de mes chevaux était extrêmement fati- 

âé, je n’allai que jusqu’à Milho Verde, petit village 
«taéà une lieue et demie de Borbas, cette pauvre 
daurmère où j’avais passé la nuit. \

Auprès du ruisseau appelé Rio das Pedras, à l’en­
droit que l’on nomme Pt,10 (gué), je vis dans le cbe- 
®in les maisons qui appartiennent à un service de 
dumaas.

le village de Milho Verde (maïs vert), est situé 
d*ns un pays aride qui n’admettrait aucun genre de 
culture, et il se compose d’une douzaine de maisons 
^dune église1. C’est là qu’est établi le détachement 1
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1 U parait que depuis mou passage à M ilho Verde , l'église 
ce village est devenue une dépendance de la nouvelle paroisse



de soldats chargés de visiter les voyageurs qui se 
rendent de Tijuco à Villa do Principe. Je présentai 
au cadet qui commandait le détachement, le passe* 
port que je tenais de la secretairerie d’état; il me. té­
moigna tonte sorte d’égards, et mes effets ne furent 
point visités.

Quoiqu’une garde ait été placée à Milho Verde, il 
ne faut pourtant pas croire que ce village forme la 
limite du District des diamans. Le territoire de ce 
District s’étend un peu plus loin, jusqu’au lieu ap­
pelé Cabeça do Bernardo (la tête de Bernard ).

Il existe à Milho Verde un service qui, comme ce­
lui de Vao, a fourni autrefois beaucoup de diamans. 
Aujourd’hui l’on ne fait de travail régulier n i: dans 
l’un ni dans l’autre; mais quelquefois on y.envoyé'des 
nègres pour tacher de découvrir les diamans qui ont 
échappé à des recherches plus anciennes. Ce genre 
de travail s’appelle garimpar, parce que c’était à des 
recherches également irrégulières ,qüe se livraient 
jadis cette classe de contrebandiers que. l’on a appe­
lés , comme je l’ai dit , garimpeiros*

En quittant Milho Verde, on aperçoit d’abord des 
montagnes semblables à celles que l’on a eues sous 
les yeux depuis la capitale du District des diamans. 
Cependant il est évident que, considéré dans son en­
semble, le chemin descend beaucoup plus qu’il ne
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de S. Gonçalo do Rio Preto ( A  esta parochia ficarao perten- 
cendo as Capcllas de N. Sra dos Prazeres do M ilho V erde.... 
e de N. Sra da Abbadia. Mém. hist., V III, p. 141*)



monte. Au lieu appelé Très Barrai ( les trois' con- 
fluens), le terrain qui, depuis Tijuco, avait été1 cons­
tamment sablonneux, devient argilleuxet rougeâtre. 
Alors la végétation change, et les grandes fougères 
qui naissent de toute part, montrent que ces lieux 
furent jadis couverts de forêts- Cependant les sables 
reparaissent bientôt, et, avec eux, les plantefc aux­
quelles ils donnent ordinairement naissance, dès Brio*- 
caulon, des Mclastomées à petites feuilles, etc. Plus 
près de Villa do Principe, la terre redevient rouge 
et argilieuse; les vallées sont plus profondes-, ét ec 
fut alors que je rentrai entièrement dans : la région 
àcs forétSy d'où j’étais sorti en m’éloignant des bords 
du Jhjuitiahonha et du pays des Indiens sauvages. 
Depuis plusieurs mois, je n’avais presque jamais eu 
sous les yeux que des rochers grisâtres-ou des herbes 
brûlées par l’ardeur du soleil. On sè figurera facile­
ment le plaisir que je dus éprouver, en revoyant 'des 
fougères en arbre, en retrouvant une belle vcfduté, 
de l’ombre- et de la fraîcheur. Mais'ce fut avec une sa­
tisfaction bien plus graftde encore quej’àperçus'Vilhi 
do Principe. Je n’étais plus qu’à: cent vingt-trois lieües 
de Rio de Janeiro; j’allais merctrouvèr sur une route 
qui y conduit, dans un lieu que je connaissais déjà *

j’avais été parfaitement reçu, c t;où gavais des 
amis. Iljne semblait que tout-à-coup yavais frafctèM 
une immense portion de l’intervalle qui nie séparait 
de la France.

Je fus parfaitement accueilli1 par l’excellent curé do 
Villa do Principe, M, Francisco Rodrigues Ribeiro
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de Avellar, et je restai encore une dizaine de jours 
chez lui, occupé à emballer mes collections. Alors la 
saison des pluies était décidément commencée. Pen­
dant le temps que je demeurai à Villa do Principe, 
il ne se passa pas un seul jour sans eau; cependant 
je me décidai à partir ( ia  novembre 18x7). Malgré 
la pluie, l’exoellent curé m’accompagna pendant quel* 
que temps. Mon cœur était serré, quand je lui fis mes 
adieux. Il m’avait comblé de marques d’amitié ; j ’avais 
été reçu deux fois dans sa ntaison ; j ’y avais retrouvé 
la santé, aurais-je pu lui dire sans être ému, nous ne 
nous reverrons jamais !

Durant les derniers mois de mon voyage, une cha- 
, leur insupportable et une extrême sécheresse m’a­

vaient causé une irritation nerveuse qui- ne pouvait 
guère embellir à mes yeux les objets dont j ’étais en­
touré. U n’en fut pas ainsi quand je quittai Villa 
do Principe. La douce fraîcheur qui s’était répandue 
dans l’atmosphère me. plongea bientôt dans un 
calme délicieux, çt je pus me livrer à mon aise à 
la contemplation de la nature. Je ne me lassais 
point d’admirer la beauté de la verdure des campos 
artificiels z l’oeil ne se reposa jamais sur uüe teinte 
plus agréable.

Cependant les pluies avaient beaucoup gâté le che­
min ; la terre rouge et argilleuse était devenue extrê­
mement glissante, et mes mulets avaient de la peine 
à se tenir sur la pente des mornes. Je craignais peu 
pour moi-même l’eau réellement chaude qui, dans ce 
pays, tombe du ciel; mais je la redoutais -polir mes
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collections. Jetais loin de prévoir les chagrins cruels 
qu’elles devaient me causer un jour.

Le chemin que je suivis en quittant Villa do Prin­
cipe, fut celui par lequel j’y étais arrivé quelques 
mois auparavant. Au-delà des campos artificiels qui 
environnent cette ville, je traversai un pays coupe de 
bouquets de bois et de pâturages; je passai devant la 
misérable auberge d’Ouro Fino, où j’avais été malade 
pendant quelques jours; enfin la vue d’une chapelle 
bâtie sur la pente d’un inorne, à l'extrémité du vil­
lage de Tapanhuacaiiga, m’avertit que j ’approchais 
de ce village, et bientôt en effet je le découvris tout 
entier. Jai décrit ailleurs sa position channante 1 : 
lorsque j’y repassai, la beauté que les pluies avaient 
rendue à la verdure des mornes environnans, prêtait

AU BRÉSIL. 87

au paysage un charme de plus.
L'intendant des diamans m’avait engagé à ne point 

suivre la route que je connaissais déjà, et qui s étend 
à l’orient de la grande chaîne *, mais à passer sut 
celte partie de la chaîne elle-même, que l’on appelle 
■ Serre da Lapa ( montagne de la grotte), et qui a une 
élévation très grande. Je suivis ce conseil.

Ln sortant de Tapanhuacanga, pour me rendre 
d’abord à Tapera, je traversai la vallée qui s étend 
au-dessous du premier de ces villages, et, monté 
sur le morne opposé, je jouis d’une fort belle vue. 
Je découvrais le village tout entier, rainasse au

1 Voy. ma p rem ière R ela tio n  , vol. 1, p- 4* 
a Voy. ma prem ière H cla tio n , vol. I, p* 3i'|-



pied d’un morne élevé, dont le sommet est couvert de 
bois, et dont la pente assez rapide offre un tapis du 
plus beau vert. L ’église est le premier batiment que 
l’on voit au pied de la montagne; les maisons, en­
tremêlées de bananiers , se groupent immédiatement 
au-dessous de l’église, dans une ellipse alongée ; plus 
bas, s’étend le vallon, et de tous les cotés Ton aper­
çoit des morues revêtus en partie de bois vierges et en 
partie de verts pâturages.

Le pays qui s’étend de Tapanhuacanga à Tapera 
présente cet aspect qui caractérise généralement les 
pays de bois vierges. Ce sont des vallées étroites et 
profondes, et des mornes dont les pentes sont fort 
raides ; cependant la végétation n’a point une conti­
nuelle uniformité.

Après avoir traversé pendant quelques instans un 
bouquet de bois peu élevé, je me trouvai tout à coup 
sur un terrain découvert, comme si le bois eût été 
planté de main d’hommes, dans des limites certaines. 
Une nature de terrain différente produit ce chan­
gement. Dans la partie boisée, le sol est argileux, 
mêlé de sable et de quelques cailloux ; dans la par­
tie découverte, on voit au contraire une terre noire 
mélangée de beaucoup de sable, et des rochers ar­
rondis se montrent çà et là, à (leur de terre. Là, 
croissent des Graminées, entremêlées de sous-arbris­
seaux , ainsi que le petit palmier de montagne que 
j’avais vu, pour la première fois, dans la Serra de
N. S. Mai dos honiens. Cette végétation est celle que 
j’avais observée plusieurs mois auparavant en deux
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pu trois endroits diffcrcos, entre Tocoropa et Ta­
panhuacanga.

Tout le pays que je parcourus jusqu’à environ une 
lieue et demie de Tapera, offre encore une alternative 
de bois vierges et de terrains découverts, hérissés çà 
et là de rochers; mais, dans les environs du village, 
le sol devient plus argileux, et Ton n’aperçoit que 
des bois; cependant ils n’ont pas une très grande 
vigueur, ce qui est dû sans doute à ce que le sable est 
mêlé à la terre, dans une proportion assez forte. Je vis, 
aumilieudeces forets, desplantationsassez nombreuses 
de maïs, Graminée qui alors ()3  novembre) pouvait 
avoir un ou deux pieds de hauteur.

Il paraît que, dans les pays de bois vierges, cette 
époque est moins que jamais le temps des fleurs *. La 
végétation doit naturellement se rallentir pendant le 
temps de la sécheresse, et, avant que les arbres fleu­
rissent, il faut que leurs jets aient acquis une certaine 
longueur. Entre Villa do Principe et Tapanhuacanga, 
je n’avais vu des fleurs que sur un Cassia et une ou 
deux Myrtées ; j’en vis encore moins dans les parties 
boisées du chemin de Tapanhuacanga à Tapera; et 
dans les campos, où l’on trouve ordinairement un plus 
grand nombre d’espèces fleuries, je crois que je n’en 
aperçus pas plus d’une demi-douzaine, encore fut-ce 
constamment sur le bord des petites sources qui sont

1 Je n’ai pas besoin de dire que je ne parle ici que de la
province des Mines où la saison des pluies et celle de la sé- 
rbèresse ont 4es limites à peu près certaines.

*
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communes dans les mornes que je parcourais alors *.
Tapera, dépendance de la paroisse de la Concep- 

tion *, est situé dans une large vallée, bornée par 
des collines couvertes les unes de bois vierges et les 
autres de Graminées. Autour du village , la vallée 
u’ofîre que les traces des travaux des mineurs. Une 
seule rue, à l’extrémité de laquelle est l’église, forme 
tout le village. Les maisons qui la composent sont au 
nombre de soixante-dix; presque toutes sont couvertes 
en tuiles et assez jolies, mais plusieurs d’entre elles 
ont été abandonnées ou sont en très mauvais état.

Ceux qui les premiers s’établirent à Tapera étaient 
des mineurs; ils tirèrent du sol l’or le plus facile à 
extraire, et se retirèrent ensuite. Aujourd’hui il n’y a 
point aux environs de ce village de minières un peu 
importantes, et à peine quelques habitans envoient- 
ils deux ou trois nègres glaner dans les ruisseaux 
voisins.

Ce n’est pas non plus l’agriculture qui fait vivre la 
population actuelle de Tapera. Les terres des envi­
rons sont trop sablonneuses pour être bonnes; le mais 
n’y rend guère plus de cent à cent cinquante pour 
un, et la canne h sucre, dont on avait essayé, restait 
si petite, que l’on s’est vu forcé d’en abandonner la 
culture. D’ailleurs aucune grande route ne mène à Ta­
pera; ainsi, ce village serait bientôt entièrement dc-

1 Auprès des sources qui surgissent dans les lieux décou­
verts des pays de bois vierges, j ’avais toujours trouvé jus­
qu'alors plusieurs jolies espèces de Sauvagesiées.

* Voy. ma p rem ière  R e la tio n  , vol. I, p. 3io.
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sert, s’il n’éuùt en possession d’un genre d’industrie 
qui pourra y maintenir des habitans.

Presque tout le monde y fabrique des toiles de co­
ton, des couvertures de l i t , et môme des nappes et 
des serviettes. Ces divers U s s q s  se vendent dans le 
pays, ou s’expédient pour Rio de Janeiro. Les cou­
vertures présentent des carreaux bleus ou rouges, 
disposés de différentes manières. Pour teindre le coto* 
en bleu, on emploie l’indigo que l’on fixe avec l’urine. 
Quant à la teinture rouge, que l’on ne sait malheu­
reusement point fixer, elle se tire d’un arbredes bois 
vierges qu’on nomme araribd, oU des racines d’une 
espèce de garance appelée herva de rato ou bien rat» 
««Aa [Rubia noxia Àug. S. Htl. PL rem. 209.)

On fait encore à Tapera un grand nombre dé cha­
peaux de coton, que ï’ou vend deux patacas (4 fr .) , 

 ̂qui se portent dans le pays même, dans les vil» 
liges environna ns, et jusque dans le Sertao. Voici de 
quelle manière ils se fabriquent» Pour former la car» 

du chapeau, on emploie l’espèce de liane appelée 
cpd d’imbé, qui n’est autre chose que la racine d’une 
Aroïdeparasite, que j’ai décrite ailleurs-1 , et qui Vé- 
g&e à une grande élévation , autour des arbres 
ta  ^èts. Cette racine, extrêmement longue, est 
très flexible et d’une consistance molle. Comme l’osierj 
QQ la fend dans sa longueur eu plusieurs portions 
dont on arrondit la pointe avec uo couteau; l’on a un 
morceau de for appelé fieùn, qui est percé de quel-

* ^oy. ma prem ière R e la tio n , to I. I, p. >3 et 3 9 9 .
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ques trous ronds de différentes grandeurs; on passe 
la pointe de  ̂ morceaux à'imbé à travers un ou 
plusieurs des trous, suivant la grosseur que Ton désire 
donner aux portions de liane ; on tire le bout de 
celles-ci en dehors de la filière, et la liane, en pas­
sant par les trous, s’arrondit dans toute sa longueur. 
Quand elle est ainsi préparée, on l’entoure de coton; 
puis orf forme le chapeau, en mettant la liane en spi­
rale et en là cousaut, comme l’on fait pour les chapeaux 
de paille. On passe ensuite une carde par dessus lo 
chapeau, et, de cette manière, on lùi donne une pe­
luche qui masque les coutures des spirales. Quelque­
fois on laisse à ces chapeaux leur blancheur naturelle; 
plus souvent on les teint en noir. Pour obtenir cette 
dernière couleur, on fait simplement bouillir dans 
l’eau les feuilles d’une plante qui croît dans les lieux; 
humides. Quand ils sont teints, les chapeaux que je 
viens, de décrire irtiitenttrès bien ceux à poils ; mais il» 
sont fort lourds, et'ils s’imbibent d’eaü tdès facilement*
• habita us de Tapera tirent de Passqnha et'mêwe
de .Minaç Novias une- partie du coton qu^ta mettent' 
en feuvre. Ils plantent aussi le cotonier; mais: iei 
terres,de leur pays, quoique assez-sablonneuses., pré  ̂
sentant en: même temps un mélange d’argihs trop* 
considérable pour être à beaucoup près aussi propres à' 
à ce genre de culture: que les oatingas de i’Àrassûahy *.

Je profitai de mon séjour à Tapera pour herbori­
ser au milieu des anciennes minières de. la vallée où

* Voy. piapremière Relation, vol. II, p. 98 et suiy.
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«t situé ce village, mais je ne trouvai aucune plante, 
nouvelle. En général, dans les minières des pays de 
bols vierges où il reste peu .d’humus végétal, on ne 
voit guère qu’une espèce deSaccharum1 extrêmement 
commune dans les campos artificiels, la Composée 
nommée herva do vigario (l’herbe du curé), et quel­
ques autres plantes vulgaires.

Le pays que je traversai, en quittant Tapera, pour 
me rendre à Congonhas, présente, pendant environ, 
une lieue et demie, des mornes où s’élevaient autre­
fois des forêts vierges, mais où l’on ne voit plus au­
jourd’hui que quelques bouquets de bois maigres et 
d’immenses espaces couverts des uns d’un Saccharum 
à tige raide *, d’autres de capim gordura, et d’autres 
de fougères. Au lieu de la verdure si fraîche des pâ­
turages de Villa do Principe, la végétation de ces 
ttontagnes ne laisse plus apercevoir que des teintes 
dun vert grisâtre. Cette différence tient à ce . que les 
berbes de Villa do Principe sont sans 4 cesse broutées 
par les bêtes à cornes, tandis qu’ici où ne paissent 
P°*Dt les bestiaux, les plantes conservent leurs an­
ciennes tiges qui, mêlées parmi les nouvelles, dimi- 
nucnt la beauté de la verdure.

11 ne faut pas croire au reste que tous ces mornes 
dépouillés de leur parure ancienne doivent cettç perte

1 me conforme ici au texte même de mon journal ; mais 
Ie pense que j’ai voulu parler de YAnatkerum bicorne t Palis. ,
P ote qui caractérise généralement les minières aban­
données.

Probablement encore YAnatherum bicorne1
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à la culture. Il est arrivé ici la même chose que dans 
une foule d'endroits où il y a eu des minières. Ceux 
qui les ont exploitées ont voulu mettre le pays à dé­
couvert, et, pour parvenir à ce but, ils ont incendié 
les forêts.

À environ une lieue et demie de Tapera, nous 
montâmes une très haute moatagne qu’on appelle 
Serra de 5 . Antonio. Elle se termine par un vaste 
plateau ondulé dont le sol se compose d’un mélange 
de sable blanc et de terre noire au milieu duquel le 
rocher nu se montre çà et là. Comme tous ceux où le 
terrain et l’élévation sont à peu près les mêmes, ce 
plateau ne donne naissance qu’à des herbes et des 
sous-arbrisseaux. Parmi les herbes, les plus com­
munes sont deux Cypéracées, dont l’une a ses fleurs 
garnies d’un involucre blanc, tandis que l’autre qui 
est beaucoup plus grande, et qui généralement carac­
térise des lieux semblables, a des feuilles glauques et 
des fleurs polygames. Quant aux arbrisseaux qui crois­
sent le plus abondamment sur le plateau de la Serra 
de S. Antonio, ce sont une Composée ( Vernonia 
pscudo-myrtus N .)x, des Mélaatomées à petites feuilles, 
enfin un Vellozia^ dont les tiges s’élèvent quelquefois 
jusqu’à huit pieds, et dont les feuilles, d’un vert gai, 
a’ent point la raideur de colles de plusieurs autres 
espèces du même genre x. 1
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L» chemin de Congonhas m’avait été mal indiqué; 
je fis deux lieues de plus qu’il ne fallait, et je me serais 
beaucoup écarté de ma route, si elle ne m’avait été 
enseignée par un nègre que j’eus le bonheur de ren­
contrer. Le temps était affreux; un vent désagréable 
se faisait sentir, et l ’arrivai à Congonhas mouillé,  
gelant de froid et très fatigué.

Un voyageur, en parlant d’un autre lieu qui porte 
aussi le nom de Congonhas, fait dériver ce nom des 
mots indiens caa, bois, et cunha, femme ( femme des 
bob). Je ne sais si l’on ne trouvera pas une telle éty­
mologie bien forcée; mais ce qu’il y a de certain, 
c’est que, par le nom de congonhas, on désigne dans 
les Mines l’arbre fameux dont les feuilles fournissent 
aux habitaas du Paraguay la boisson qu’ils appellent 
wue(lkx Paraguariensis9 ASH. ). Quoi qu’il en 
soit, le village de Congonhas, éloigné de quatre lieues 
de Tapera et de neuf lieues de la Conception, est une 
dépendance de cette paroisse *, et l’on devrait le dé- 
«g»er toujours par le nom de Congonhas da Serra, 
pour empêcher de le confondre avec l’endroit appelé 
Cotgonhas do Campo, voisin de Yilla Rica, et avec 
faigonhaj de Sabarà.

I* village de Congonhas da Serra est situé sur le 
P̂ wèaat d’une colline, et se compose de soixante et 
quelques maisons. U n’existe point d’or dans ses alen­
tours, ou du moins l’on n’en a pas encore trouvé : ce 
qui soutient les babitans de ce village, c’est le pas- 1
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sage, des caravanes qui se rendent de'Sabant et dur-* 
tout de S. Luzia à Tijuco.

Le pays montagneux où est situé Gongohhas est 
un des plus élevés de la province. Les pluies y sont 
beaucoup plus communes qu’à la Conception, Villa 
do Principe, et en général au pied de la chaîne. Il y 
tombe ordinairement une sorte de brouillard com­
posé de goutelettes très fines, et même, pendant la 
saison.de la sécheresse, il n'est pas rare qu’il pleuve 
ici plusieurs jours de suite. Chaque année, au mois 
de juin, il gèle régulièrement dans ce canton, et l'on 
ne peut par conséquent y cultiver la canne à sucre. 
La tige du bananier pousse, quand la saison du froid 
est passée ; mais la gelée de l'année suivante la fait 
périr, et ainsi ce végétal ne donne jamais de fruits. 
On assure qu’en revanche les oranges de Congonhas 
da Serra sont excellentes. Le9 terres du voisinage con- 
tiennent généralement beaucoup de sable ; cependant 
le blé, le seigle et l’orge ont réussi parfaitement toutes 
les fois que-l’on a essayé de les planter ; mais les habi- 
tans ont trop de paresse pour s’appliquer à ce genre 
de culture, qui exige plus de soins que celle du maÏ9. 
Ils possèdent quelques bestiaux; mais ils pourraient, 
ce me semble, en élever bien davantage; car leur ha­
meau est presque uniquement entouré de pâtures, e t , 
dans un pays montagneux et élevé comme celui-ci, 
on obtiendrait certainement un excellent laitage.

Après avoir quitté Congonhas da Serra, je me con­
tentai défaire une lieue, et jallai coucher à l’endroit 
appelé Casa do BamtOy du nom de son propriétaire.
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Le pays (jue je parcourus pour m’y rendre , et les 
campagnes que j’apercevais au loin, n’offrent guère 
aujourd’hui que des pâturages et quelques bouquets 
de bois vierges assez maigres. Toute cette contrée fut 
jadis couverte de forêts, comme celle que l’on tra­
verse entre Tapera et Congonhas ; mais ici ce ne sont 
point les chercheurs d’or, ce sont les cultivateurs qui ont 
détruit les bois. Comme la terre est mauvaise, et que sou­
vent il y pousse des fougères dès les premières années 
où Von y plante, il a fallu peu de temps pour métamor­
phoser le pays et le mettre en pâturage. Les campos 
que je traversai entre Congonhas da Serra et Casa do 
Barreto different beaucoup des pâturages artificiels 1 
que l’on voit entre S. Miguel de Mato dentro et Villa 
do Principe. Les Graminées y dominent encore ; mais, 
au milieu d’elles, il croît un nombre d’autres plantes 
beaucoup plus considérable. J’ai déjà fait observer 
ailleurs qu’il paraissait en être généralement ainsi des 
campos artificiels qui se forment dans les lieux très 
&vés \ Le capim gordura et le sapé 8 semblent ne 
pim avoir daus ces lieux autant de force qu’au pied 
des montagnes, et ne pouvoir aussi- facilement re­
pousser loin d’eux les autres végétaux. Au reste, je 
*®ais tenté d’attribuer cette différence moins à une 
élévation plus grande, qu’à la qualité moins bonne du
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t^rnO) et, ce qui tend à le prouver, c’teét qu’en ta 
Cengonbas et Casa do Barreto, le s<d,. «Füh rbtige 
noirâtre, est mêlé de beaucoup de sable.

Sue les bords fmdgeüx d’au njkseau, non loin de 
Gongonhas, je trouvai- le premier Cartx (Carex Brasi- 
tiensis, N . q u e  feusse vu au Brésil, et je remar­
quai que la gaine de ses feuilles se déchirait eu ré­
seau ,  comme celle de planeurs espèces européennes. 
En apercevait un arbre des îles de l’Océan pacifique, 
le jeune PoUveri, transporté sous nos climats, s’écria 
jadis avec attendrissement : Oh, e’est Otaïti ! Bon- 
pland,dàns ses voyages, découvrit un Tjrpha, et cette 
plante obscure réveilla en lui les souvenirs si doux 
de l’enfance et de la patrie. Le Carex de Congonhas fit 
naître dans mon ame de semblables émotions ; il me 
rappela les nombreuses espèces du même genre que 
j’avais cueillies en France, et étudiées avec tant de 
soin $ il me rappela les charmes de l'asiitié et les bords 
rians du Loiret, si ditférens des airâtères solitudes que 
je parcourais alors. Cet httrtibte Càrex je  ne l’aurais 
pas changé pour lès Mélàstomées les plus élégantes, 
pour les Epidendrtéfk aux panidules dorées, pour les 
Casses aux longues grappes, et tôute la pompé de là 
végétation équinoxiale.

Lorsque l’intendant dés diamans allait de Tijuco 
v aux forges royales de Gaspar Soares, il ne passait 

point par Villa do Principe et par la Conception. 
Sans doute pour arriver plus promptement, et peut- 1
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ê(n aussi ptonr évltete de festidievs bbnttertts, Il sui­
vait par les montagnes la route de S. Lüziâ jusqu’à 
Cosgoahasjil couchait chez Barreto, et, à peu de 
distance de la inaison.de cet homme, il ôtait fait faire 
u<cheminquij traversant la Serra de Lapa, abou­
tissait aux forges* C’étdit ce chemin que je devais 
suivre-

Muni de la récoraibandatio» de M. da Gàmara, jô 
me présentai chez Barreto* qui n’était qu’un pauvre 
cultivateur, et qui pourtant me reçut de la ma­
nière la plus cordiale.

L'habitation de Barreto était autrefois une fazenda 
importante; mais toutes les terres qui en dépendent 
<*t été successivement cultivées, et elles n’offrent 
plus que des pâturages dont on ne peut guère tirer 
parti que pour l’éducation du bétail, du moins en 
s obstinant à suivre le système d’agriculture adopté 
par les Brésiliens. Les cendres trop peu abondantes 

Graminées ne fourniraient pas un engrais assez 
abondant, et d’ailleurs j repoussant dans ce canton 
hunu.de avec une grande promptitude, les mauvaises 
herbes étoufferaient bientôt les jeunes pieds de mais. 
Que l’on admette l’usage de la charrue et des engrais, 
tout ne tardera pas à changer de face; lieu
dune herbe stérile, ce pays élevé et pèu séc produira 
awc abondance le seigle, et probablement Tôrge ,:i 
musique d’autres menus grains des climats êmpqréa. 
Barreto me fit voir un champ de très beau seigle qui,* 
me prouva combien le pays est favorable à cette :cé- 

semailles avaient été faites au môiif de



juin , et on était alors au moment de récolter (17 no-̂  
vembre 1817).

Je vis aussi chez Barreto un berceau de vigne su­
perbe qui, chaque année, fournit assez de raisins à 
ce cultivateur, pour qu’il puisse faire du* vin. Je goû­
tai du vinaigre qui avait été fabriqué avec ce vin, et 
je le trouvai très fort. Barreto taillait sa vigne en 
septembre; elle était en fleurs lors de mon passage, 
et les raisins ont coutume d’être mûrs au mois de 
février. A cette époque, les feuilles commencent à 
tomber; il n’y en a plus au mois de juin, et la plante 
reste dépouillée jusqu’au mois de septembre. On voit 
qu’au milieu de ces montagnes froides et élevées, la 
vigne suit dans sa végétation, à peu près le même 
ordre qu’en Europe, et que par conséquent on ne 
saurait en obtenir des fruits deux fois l’année, comme 
cek a lieu dans des cantons plus chauds, tels que le 
Sertâo, Sabarâet Goyaz *.

Guidé par Barreto, je traversai pendant quelque 
temps, tantôt des bois assez maigres, tantôt des 
pâturages artificiels *; et enfin je commençai à monter 
la Serra da Lapa ( montagne de la grotte ). Je ne sau­
rais dire précisément quelles limites on assigne de 
tous lçs côtés à cette portion de la chaîne occiden­
tale ; mais, vers Gaspar Soares, je ne doute pas qu’elle 
ne finisse, lorsqu’après avoir fait plusieurs lieues,

1 Y o y . ce qui a été dit à ce sujet dans ma première Rela­
tion /vo y . aussi plus bas lech ap . V I .

* J'ai expliqué ce qu’il faut entendre par ces mots, quand 
il s’agitde la végétation brésilienne.

ioo SECOND VOYAGE



101AU B R É S IL . 
od descend d’une manière sensible pour se rendre à 
la fazenda d'Ocubüs* Quoi qu’il en soit, la Serra da 
Lapa,l’un des points les plus élevés de la chaîne, 
est un diviseur d’eau important. Aucune rivière très 
considérable n’y prend naissance; mais c’est là qu est 
la source d’un grand nombre de ruisseaux dont les 
uns qui coulent vers l’ouest, tels que le Cipô, se 
jettent médiatemeot ou immédiatement dans le Rio 
de S. Francisco, et dont les autres, descendant vers 
ïeat, tel que le ruisseau SOcvbas, portent leurs 
eaux au Rio Doce ». De temps en temps, j’essuyai 
dans la Serra da Lapa une pluie fine qui, quoique 
nous fussions alors au mois de novembre, était accom­
pagnée d’un vent très froid. Puisqu’il gèle chaque 
année aux environs de Congonhas, j’ai à peine besoin 
de dire que dans les montagnes da Lapa, la gelée se 
lait constamment sentir pendant le cours du mob de 
juin. C’est le vent d’ouest qui, m’a-t-on dit, amène 
la gelée, et c’est encore lui qui accompagne les grandes 
pluies dans la saison des eaux. Par les vents d’est, on 
a ordinairement des pluies fines, comme celles qui 
Gobaient lors de mon voyage. Dans une partie de 
la Serra, j’observai que le sol se composait d’un mé­
lange variable de terre noire et de sable blanc, et je 
ae doute point que toute la montagne ne présente 
un mélange semblable. Depuis le moment où /eus

1 Caial dit que le Rio Percicaba a ses sources dans la 
SttradaXapa. Comme on ne m'a point parlé du Percicaba 
<puod je voyageais sur ces montagnes, il est vraisemblable que 
cette rivière n’a pas le même nom dans toute, non. étendue.



monté sur la Serra jusqu'à celui où je commençai à 
descendre d’upe manière sensible, je traversai plu­
sieurs plateaux parfaitement distincts, mais qui tous 
sont également couverts de pâturages herbeux. C'est 
une végétation de même nafeufre que j'avais déjà ob» 
servée sur les plateaux de toutes les hautes montagnes 
où j?avais herborisé jusqu'alors, la Serra de N. S. Mai 
dos Homens, celles de Peu ha et de Curmatahy, le 
Serro do Frio près Bandeirinba, enfin La Serra de 
S. Antonio près Congonhas; je crois nie souvenir 
aussi que plus tard j ’ai trouvé des pâturages, sembla­
bles sur les sommets planes des Serras <da Cadastra, 
dos Pyreneos », lbitipôca,do Papagàxo, e tpar con­
séquent je pense que lTon peut; sans risquer de sp 
tromper, considérer ce genre de végétation comme 
appartenant généralement aux plateaux des monta­
gnes les plus élevées du BrésihLesceris appelés veados 
campeires( Cervus campestris des naturalistes), *iû$i 
que ces gallinacées d'un goût agréable, que les chas­
seurs connaissent sous les noms de perdizes et coder- 
nas % sont communes dans la Serra da Lapa, et je ne 
doute point que ces animaux ne se trouvent égale­
ment en abondance dans les serras qne j'ai citées plus 
haut, dans celles du moins où le gibier n'a pas enporfc 
été détruit.

Le premier plateau sur lequel je metrouvai, ap*ès 1

jo* SECOND VOYAGE

1 Peut-être vaut-il mieux , avec Pizarro 7 écrire Perineos.
* M M . Spix et Martius rapportent aux cadomas les Tina- 

mus major et minor (Heû.l,  p. 44^)*
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avoir monté la-Serra da Lapa, est ondulé, vaste et 
entouré de petites élévations où le rocker se montra ï
à découvert. Dans certaines parties, le sol est très >
marécageux, et la plante qui domine est une Cype- 1
racée assez grande, dont les feuilles présentent un 
caractère remarquable, celui d’être disposées sur trois 
rangs longitudinaux. Ailleurs le terrain, m ow A a* 
mide et moins» sablonneux » donne naissance k 
herbe Gue qui me rappela les montagnes d Auvergne.
Tous ces pâturages ont une teinte grisâtre, qui, jointe j
à la couleur sombre des rochers, rend le paysage f
triste et austère ; et des bouquets de bois {capoes) que 
l’on voit çà et là dans les enfoocetnens, jettent seuls 
un peu de variété dans cp$ lieux sauvages *.
, Ce ne fut point le jour où j’avais monté sur la 
Serra da Lapftque je desôeadis de cette montagne. le  
passai la nuit dans une maison que l’intendant à fo»t 
construire pour y coucher, lorsqu’il se rend aux forges 
<kÇ«par Spares. Cette maison, appelée Rancho do 
Ifôo 4 a Serra (l'asile du milieu de la montagne),
Coffre absolument aucune commodité. C’est un 
gttüd bâtiment tsans fenêtre , entouré a 1 intérieur 
4eÜta ou canapés rustiques (giràos) *, et où la fumee,
Payant d’autre issue que la porte, m’incommodait 
extrêmement pendant que je travaillais. En f  absence 
4? Intendant, le rancho est gardé par les enfans d’un 1

1 Vûy. U note E  à la fin du volume.
1 J’en ai donné la description dans ma première Relation f

v°l.I,p. 396.
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cultivateur du voisinage, qui plante du maïs dans les 
capoes, et qui probablement obtiendrait les succès les 
plus heureux, s’il semait du seigle dans les pacages 
les moins humides de la montagne.

Le Rancho do Meio da Serra est situé dans un fond. 
En le quittant, on monte sur un nouveau plateau. 
Celui-ci, peu humide, est entouré par des élévations 
inégales, où le rocher se montre à nu, et sa végéta­
tion ne diffère pas de celle que j ’avais observée la 
veille, avant de descendre au Rancho do Meio da 
Serra. Une herbe fine et assez serrée compose l'en­
semble de cette végétation, et les plantes qui croissent 
avec le plus d’abondance au milieu de cette herbe, 
sont une Radiée à fleurs jaunes et à tiges ascendantes, 
plusieurs espèces de Rubiacées, la Melastomée, que 
j ’appelle Mierolicia juniperina1 ; enfin,la Cypéracéeà 
involucre blanc que j’avais déjà trouvée sur la Serra 
de S. Antonio.

Après avoir quitté le plateau dont je viens de par* 
ler, je passai sur un autre plus élevé, qui n’est do­
miné par aucune hauteur, et dont le sol est humide 
et marécageux. Ce dernier plateau est sans doute le 
point culminant de la Serra, et ne doit guère être 
élevé de moins de 5,5oo à 6,000 pieds au-dessus du 
niveau de la mer. Plusieurs Cypéracées y croissent en 
abondance. Les autres plantes qui y dominent encore 
sont le Firgularia alpestris^ Mart. *, et une Mélas-

1 1

1 V oy. la note F  à la fin du volume.
.* V oy. la note G  à La fin du volume.
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!ornée (Marceda cespitosa N. 1 ) , que j’avais éga­
lement trouvée la veille dans des endroits humides.

Un troisième plateau également humide, d’ou 1 on 
découvre plusieurs bouquets de bois, succède à celui 
que je viens de décrire, et m’offrit la même végéta­
tion. Après celui-ci, on commence à descendre.

À des hauteurs toujours moindres, je traversai trois 
petites plaines qui sont entourées de rochers, et oii 
naissent les mêmes plantes que sur le plateau qu on 
traverse en quittant le Rancho do Meio da Serra.

Au-delà de ces plaines, on ne cesse plus de des­
cendre; alors la végétation change entièrement, et 
l’on trouve presque sans interruption des bois dont la 
plupart sont des capoeiras ou des capoeiroes1 ; enfin 
Ton arrive au ruisseau d’Ocubas; il faut le traverser 
à gué, et Ton dit qu’à la suite des pluies, il devient 
souvent très grand et fort difficile à passer.

Je fia halte à \o fazenda d’Ocubas 8, dont la situa­
tion est assez pittoresque. Cette fazenda a été bâtie 
1 mi-cote sur un morne qui s’élève au-dessus du'rtris- 
*oau du même nom. En face de l’habitation, on voit, 

la rive droite du ruisseau, d’autres mornes revê­
te  d’arbres sombres qui forment un amphithéâtre. 
Plus loin, des hauteurs dominent les mornes dont je

1 Voy, la note H à la fin du volume.
* J’ai expliqué dans ma première Relation ce que sont ces 

'tau sortes de bois.
* Je n’ai trouvé ce mot nulle part. I l  serait possible que 

*  titfun nom d’homme, et qu’il fallût écrirefazenda do Cubas,
Cubas. •
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viens de parler, et, moins rapproches, les arbres 
qui les couvrent présentent une teinte différente de 
celle des végétaux plus voisins. Sur le côté de la fa - 
zenda, est une montagne vers le milieu de laquelle 
s’étend une crête de rochers grisâtres, mais qui n’of­
fre, dans la partie la* moins éloignée de l'habitation, 
qu’une pelouse dont la verdure extrêmement franche 
contraste agréablement avec la couleur fbnoée des 
bois vierges des autres mornes.

Je me présentai à Ocubas, sous les auspices de l'in­
tendant, et ne pouvais manquer d’être bien reçu ; 
mais l’hospitalité est telle dans oe pays , que, sans 
cette recommandation, j'aurais encore été, j’en suis 
sûr, accueilli avec politesse. On me donna une petite 
chambre qui ouvrait sur le dehors. En général, c’est 
dans une pièce séparée du reste de l’habitation qu’on 
place l'étranger ; de cette manière, on lui ôte l’occa­
sion de passer par l’intérieur des bâtimens, et il ne 
peut apercevoir les femmes, >

La fazenda d'Ocubas n’a pas soixante ans d’anpien- 
neté (en 1817), e t, comme tout d'autres, elle tombe 
déjà en décadence. Au reste, les terres qui'en dé­
pendent sont loin d'être bonnes. Le mais n’y donne 
pas plus d’un épi, et n’y rend que cent pour un. 
Quant à la canne à sucre, elle réussit assez bien à 
Ocubas, et cela prouve combien j’avais desoèndu dans 
le courant de la journée ; car j ’étais parti le matin 
d’un point qui doit être fort élevé au-dessus de celui 
Ou la canne peut commencer à donner des produits.

Peu d’instans après avoir quitté Ocubas, j'entrai
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dans des bois vierges d ’une végétation  assez v ig o u ­

reuse. Le chemin était extrêm em en t é tr o it ,  pt u n e 

foule d’arbres differens p a r leu r feu illage form aient 

au-dessus de ina tête une v o û te  im pénétrable au x  

rayons du soleil. D es lianes serpen taien t en tre -les 

grands végétaux, et se m ariaien t à  leurs b ra n ch e s , 

tandis que les racines de 1’A.roïde, a p p e lé e c ÿ d  d*imbe 

tombaient sur ma tête com m e d es fils à  p lom b. D an s 

le silence de la fo rêt, le ferrador (fiasmaryrtchos nu- 

dicollU) ,  que je  n’avais pas entendu depuis p lu sie u rs  

mois, faisait retentir l ’a ir  de ses ch an ts g ra v e s , e t  im i­

tait avec une singulière exactitu d e le  b ru it que fa it le  

maréchal en se servant tour à to u r de la  lim e et du 

marteau. Toutes les fois que j ’ava is  traversé  des bois 

vierges, après avoir pendant q u elqu e tem ps p arcou ru  

des pays décou verts, j ’avais ép ro u vé  un  sentim ent 

profond d’adm iration. C ’est là  q u e  la  n a tu re  d ép lo ie  

toute sa magnificence ; c’est là q u ’e lle  sem ble se jo u e r  

dans la variété de ses œ u vres; e t ,  je  dois le  d ire avec 

amertume,  ces m agnifiques fo rêts  o n t é té  m ille  fois 

détruites sans aucune nécessité! 1

Comme cela m’était arrivé  trop  sou ven t lorsque 

J avais parcouru des bois v ie r g e s , je  n e v is  aucune 

plante en fleurs dans ceux q u i avoisin en t O cu b as. 

Pour fleurir, les végétaux ont besoin  d’a ir  e t de lu* 

m*er€>et c’est là ce qui fait q u ’en g é n é ra l, on tro u ve 

** ^  de fleurs au m ilieu des forêts *.
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Vers un endroit appelé Mata CavaUos (tue les che­
vaux) , un morne élevé se présente en face du chemin. 
Son flanc est couvert de bois vierges, et il se termine 
par un rocher à pic, aplati au sommet. On dirait 
une large forteresse construite sur la montagne, pour 
empêcher le voyageur de poursuivre sa route.

Un peu plus loin , le terrain devient pierreux; sur 
la pente des mornes, on voit une grande quantité 
Mandatas*, et il existe de grands espaces où il ne 
croît pas d’autres arbres. Ces palmiers qui, étant 
isolés-, produisent un si bel effet dans le paysage, 
paraissent tristes et monotones, lorsqu’ils sont réunis 
en grand nombre. J’avais déjà fait une observation 
semblable sur un bois de Cecropia que j’avaisvu entre 
Ubâ et Pao Grande, et il doit en être de même de 
toutes les espèces dont le port est très caractérisé. 
Quoique vivant en société, les arbres- de nos forêts, 
nos chênes, nos hêtres, nos bouleaux, n’offrent point 
une telle monotonie, parce qu’ils n’ont pas des formel 
aussi prononcées, et que leurs branchages peuvent se 
marier de cent manières différentes; mais les formes 
£ singulières, si remarquables des andaids, des gua~ 
rirébas, des boritys, des Cecropia, sont, à de légères 
nuances près ,  éternellement lçs mêmes, et, dans une 
forêt d'andaias, on croirait voir le même individu 
répété mille fois.

• Y o y . ma première Relation, vol. I , p. io3 .
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CHAPITRE Y.

t
IOÜTB DE MORRO D E  G A S P A R  S O A R E S  A  IT A JU R Ü  D E

S. MIGUEL PAR LE TILLAGE D E COCAES.—  SÉJOUR*

1  ITAJURU.

Cttltw k irim yen Ittjunid* S. Miguel de M*lo deutro. -  P *P  
ùtofutn IUmW et Cocaes. F a u n J a  de Couto ; g jn ic ie . ‘  
i , a * ,  fo n t.,. Faeenda de D e m i e s  A jfo n so  ;
1 mm. Pu,/' do Machodo. —  Le village de Cj>cau. P ajw g 
imueuMioe» d’or et de fer de C o ce e . — P»J» *"'J< f “*”  °~
«otlliejanS de S. Miguel. —  Arrivé* k iu jurü . Coutrarrilr». Deux 

viiilu. Llodien Finni»oo.

Après avoir fait trois lieues d ep u is O c u b a s , j ’a m -  

n i, le 19 novem bre 18 17 »  aU v >^a8e ® *SP 
W ,  et j’en partis b ien tô t p o u r  m e  ren d re  à  Ita - 

jarù de S. M ig u e l,  ch ez  m ou  e x ce lle n t a m i ,  M . A n ­

tonio Gomes de A breu *. C om m e a m on p rem ier p  

•âge, je fis halte au rancho de P o n te  A lta  et au  Vi âge  

«tombé; mais je  n e tro u vai p resq u e au cu n e p lan te 

du» les lieux o ù ,  au mois de m ars p récéd en t, j  en

‘ Ce village a été décrit dans ma première Relation, vol. I ,  
P» Î99. .

* Voy\ ma première Relation, vol. I ,  p- a0®> *** ’ aa^’



avais recueilli un si grand nombre. Ceci achève de 
prouver qu’en général, les premières pluies ne suf­
fisent pas pour faire fleurir les végétaux. Dans les 
Mines, la sécheresse de l’hiver suspehd ou ralentit la 
végétation ; pour reprendre l’activité qu’elle avait 
perdue, elle a besoin des chaleurs de l’été, accompa­
gnées de pluies; il faut que les rameaux s’allongent 
avant de fleurir, et par conséquent le plus grand 
nombre de plantes ne peut donner des fleurs qu’à la 
fin de la saison des eaux et au commencement des 
sécheresses, vers les mois de février, mars, avril et 
mai.

Pour me rendre d’Itajuru à ïtambé, j ’avais passé, 
à mon premier voyage, par la succursale dltabira de 
Mato dentro. Ne voulant pas revenir par un pays que 
je connaissais déjà, je continuai à suivre, au-delà 
d’itambé, la route royale qui, toujours à l’est de la 
grande chaîne, va de Marianna à Villa do Principe, 
et je ne quittai cette route qu’entre le village de Co- 
caes et celui de Catas Altas Tout le pays que jé par­
courus , dans un espace d’à peu près dix lieues, entre 
ïtambé et Cocaes, est couvert de montagnes. Autre­
fois ce canton présentait des forêts immenses ; on les 
brûla pour pouvoir ensemencer la terre *, et, à leur 
place, l’on ne voit plus aujourd’hui que de gtandës 
fougères, du capim gordura et des eapo&ràs, au rai*

1 Catas Altas a été décrit dans ma première Relation ,  vol. I;
p *  1 8 8 .

* V oy. ce que j'a i écrit dans ma première Relation, vol. I, 
p. 193, sur le  système d ’agriculture adopté pai* les Brésiliens.
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tien desquelles il existe fort peu de terrains en
culture.

A U suite des premières pluies, étant encore à Tï- 
juco, j’tvais vu quelques insectes; nuis lorsque je me 
dirigeai dltambé sur Itajuru, c’est-à-dire à la fin de 
novembre, ces animaux étaient déjà devenus très- 
nombreux. Les insectes suivent le eours de la végéta- 
tien; ils disparaissent lorsqu’elle se rallentit, et on 
lu trouve en grande quantité dans la saison où la 
sature sort de son repos, celle de la chaleur et des 
pluies.

Entre Ittmbé et Duos Pontes, qui en est à quatre 
lieues, il n’existe qu’un petit nombre de maisons, et 
la seule fazenda un peu importante que j’aperçus dans 
«1 espace, est celle de Couto. Ty remarquai une pe­
tite cour entourée de murs très élevés, sur laquelle 
donnait un bâtiment séparé du reste de l’habitation. 
La cour et le bâtiment étaient destinés pour les fem­
mes esclaves, et chaque soir, le maître de lafazenda 
avait soin de renfermer ses négresses dans cette es­
pèce de gynécée. Quelques propriétaires scrupuleux 
en useat ainsi, afin de mettre leurs esclaves femelles 
1 l’nhri des poursuites des hommes.

Duas Pontes 1, où je fis halte te jour que je quittai 
Enmbé,est une grande venda qui dépend de 1a fazenda

Domingos Ajfonso, l’une des plus importantes de 
w canton. Tai déjà dit ailleurs que plusieurs proprié-

'  h ne faut pas écrire Dos Pontes, ainsi que l’on a cru 
devoir le faire en Allemagne.



taires établissaient ainsi des vendus sur le bord des 
routes, pour pouvoir vendre leur mais plus facilement 
et à meilleur compte. Celle de Duas Pontes a été bâtie 
dans une petite plaine qu’environnent des collines et 
où passe la rivière de Tangui\ Cette vendu a reçu le 
nom qu’elle porte f parce qu’effectivement il faut pas- 
eer un poüt pour y  arriver, et repasser sur un autre 
pont pour en sortir : le premier a été construit sur la 
rivière de Tangùi, et le second sur celle de Macuco, 
qui se jette dans le Tangui, non loin de la vendu. Le 
sol des alentours présente une glaise rougeâtre, mé­
langée d’un peu de sable; il est fertile, et propre à 
tous les genres de culture.

A peu de distance de Duas Pontes, on trouve, à 
droite du chemin, la belle fazenda de Domingos Af- 
fonso. Je m’y présentai, en témoignant le désir de voir 
la sucrerie; on me reçut parfaitement, et l’on me 
conduisit au moulin qui, me dit-on, pouvait moudre 
chaque jour vingt-quatre charriots de canne. De tous 
les moulins que j’avais vus dans la province de Minas, 
c’était le seul dont les cylindres fussent revêtus de 
lames de fer, et je ne pus m’empêcher d’admirer l’élé­
gance de ses roues. A  en juger seulement par la gran­
deur des bâtimens qui la composent, la fuzendu de 
Domingos AfFonso serait une des plus importantes de 
la province, et les apparences ne sont point trom- 1

1 Pour l'orthographe de ce mot, je me conforme à la pro­
nonciation qui m’a paru usitée dans le pays; mais je soup­
çonne qu’il serait mieux d'écrire T a n g u e ,  comme ont fait 
MM. Spix et Martius.
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ÿeases. D'immenses plantations de cannes dépendent 
de cette habitation *roa y emploie oetat trente esclaves, 
et, plusieurs fois par mois, il.part de Dovwgos 
Àffonso pour la ville de Sabarâ , des troupes deimu- 
leU chargés de sucre et d’eau-de-vie. x . . *

De Duas Pontes, j’allai coUchw à une petite 
«on qui enist à trois lieu es et demier ét qu’ôn.apJmUe 
Ponte do Maohadxh Le propriétaire de cette., mfüsoa- 
JWUe me dit qü’,aut*?èfm» les. terres des alentours 
étaient fort productives» Plnsiefufs tai^uts: vedsins.de 
Coca es et Santa Barbara avaient dans cecaàtoa des 
/tfjad^d’ouil tiraient des vivres pour leursBsciayto; 
mais, quelque fertile que soit un;terrain ^ûl s’épuise 
bientôt quand on lui demandé toujours1 sans! lu i do#*- 
ner jamais; etc ’esf cequi est arrivé aux envtrdnftiîdp 
Ponte do Machado , comme daéa une: foule dJaiHrés 
endroit». Le mais ne rend plus à Ponte do Maohadb 
que cent pour un ; la canne n’y donne du sucrequ’une 

année, et l’on' n’y  petit, fticer. partie deda^aer 
coide coupe dë cette dernière Gnftninée quë;poüfc »la 
Stillation..- ; y ». ; y. . -• .->*>

î®tretPonteidt> Machado et le village dd Oocaeé  ̂
quinea est/iéloigné que de deux lieue»,‘on découvre* 
^montagnes que l’on appelle Serra defiaeœ *1', 
**t en arrivant m  .village, on passp efctfon repasse 
Pleurs fois le> ruisseau à?Una u . -mr '

/■ . t 'i •• "’i '■ *«*

lôm
sur 
%

tome I. 8

AU; BRÉSIL. .u 3

v w o u  p ix û jia , dans la lin g u a  g é r a i , signifie 
T* b rivière'dont il s’agit'doif À la coUléur'du.  —  ■ » « w m » ii a agit

toulent ses eaux.

noir,
terrain



> Depuis long-temps je n’avais joui d’une; vue austî 
' agréable que celle que m’offrit U village dé Cocaes, 

j ’étais sur leè montagnes opposées. Il e$t bâti 
tout'à k  (bis mur le sommél et sur le flanc d’une col­
line qui s'élève ad pied de la Serra. Celle-ci, se dévè- 

doppant derrière le village) (orme une sorte d'hémi­
cycle* qui présente de grands espaces couverts de 
-sombras’fbréta, d'autres simplement revêtus de ga- 
aop̂  et çà et là des rochers nus d’une couleur -iioi- 
tâire. •Sur la droite)1 l’on aperçoit dans dés enfbnce- 
nieuB > deox grandes minières où U terre se montre 
dépcfaillée de végétation , et autour 'desquelles soht 
épaoses un, grand nombre de cascs à nègéaa» Lzrcol- 
k oto ii le village est située se termine Iparune large 
platefocmesur le devant de; laquelle on > a bâti l’église. 
AiUUmr dfe celk-ci, l’on a planté des1 pàlmidrs dont 
ifttdge élancée et le léger feuillage contrastent d’une 
manière frappante avec les formes des arbres serrés et 
touffus de k  S a ra  ,, tandis que k  blaitcbeur des mu­
railles de l’église k it  ressortir la sombre verdure de 
ces mêmes arbres. Les maisons qui s'étendent sur le 
flanc de la colline* petites et basses y sontRéparées les 
«ma des autres pat des groupes tellement presses de 
bananiers, de caffeyers et d'orangers,que nnlle paît 
ils >ne laissent apercevoir le sol. Tout autour de la 
colline la terre a été déchirée dans tons lés sens par 
les mineurs, et ils ont également bouleversé les bords 
dp ruisseau d’Una qui roule sur un lit noirâtre ses 
eaux salies par forgile rouge qu'on y délaye pour 
laver l’or. L’ensemble de ce paysage a un caractère
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particulier ; rien n’y rappelle PEurope ; les teintes dé 
la montagne, les arbres serrés qui la couvrent, les 
minières que l'on aperçoit, les palmiers qui environ­
nent l'église, la forme des maisons contre lesquelles 
se pressent les bananiers et les orangers; tout est bré­
silien jusqu'à la couleur des eaux de PUna.

Je me promenai dans le village dont l'intérieur 
n'offre rien de remarquable. Ainsi que je l’ai dit, les 
maisons sont petites; elles ne tombent pas encore en 
ruines, comme celles de tant 'd’autres villages ,des 
contrées aurifères ; mais en général elles n’annoncent 
p*s non plus une grande aisance. (

Cocaes1, succursale de la paroisse de 5 . Joao do 
Morm Grande y qui en est éloigné de deux lieues, 
*  ressortit da termo de Caeté, doit son existence à 
<pel<{ues minières qui ont donné beaucoup d’o r , 

qui Aujourd’hui n’en fournissent plus avecau- 
***** Abondance *. Ces mines appartiennent à* une 
•ctdefrmille, de laquelle dépendent à peu près tout 

v̂illage et le pays environnant. Les chefs de cette 
viennent d'établir (écrit en 1817 ), des forges 

bord du ruisseau dTIna ; ils vendent une partie
u t. I j : ?.v î  | j j  ■ ; i  * * ‘ i

«I r *!f
demandé ailleurs si Coeaes ne viendrait pas de cocâo 

dune, sorte de bois propre aux charpentes ( Voy. mf 
Relation, vol. I, p. 444 )• tl est plus vraisemblabli 

^  06 est tout simplement le pluriel de cocal qui 
1 auteur; de 1a Corographia brazilica, signifie ai 

b 1 un endroit planté de cocotiers.
b or de ce pays est, suivant MM. Spix et Martius., ; 

ïîi/aL • 1
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du fer qu'ils fondent dans leur établissement, et, avec 
le reste, ils fabriquent les instrumens nécessaires pour 
l'exploitation de leurs mines. On dit que le fer de 
Cqcaes est d'une très bonne qualité; ainsi, lorsque 
l'or sera entièrement, épuisé dans les ;alentoursles 
forges nouvellement établies pourront sans doute en- 

' core contribuer à faire subsister le village.
Ce fut au-delà de Cocaes;que je quittai la grande 

route de Villa do. Principe à Villa .Rica, pour prendre 
le chemin de Santa Quiteria, et dltajurü de S* Mi­
guel de Mato dentro. . . .

Je continuai à traverser un pays autrefois couvert 
de forêts vierges. Des bouquets de bois se montrent 
encore çà et là,surtout sur les hauteurs; mai** dp 
tous les côtés, l'on voit d’immenses, terrains qui, n̂e 
produisent plus que focapim  gordura. ..

Arrivé près du Rio de Santa Barbara , je  le côtoyai 
jusqu’au village du même nom x. Les deux bords de 
la rivière ont été bouleversés par les.mincurs^on^n: 
a retiré beaucoup d'or ; niais on a fini; par épuiser 
presque entièrement le métal précieux, cl le ham^A 
d'Itajuru de Santa Barbara qui. précède le village 4e 
Santa Barbara, est aujourd'hui à peu près abandonné. 
Dans ce hameau dont les maisons sont très écajçtéfs 
les unes des autres, et bâties à'peu de'distance delà 
rivière, il en est une qui par sà grandeur exeita.mon 
attention, et que l'on, pourraitcomparer A l'un de nos 
châteaux. De cette.makon qui appartenait à la; famille

•  i . | i  •  I * '  •
1 Voy. ma p r e m iè r e  R e la tio n ,  vol. I, p. 2 1 6 .
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du capitaine Pires, du village d’Itabira1, dépendait 
autrefois une minière importante; cette minière a 
cessé de fournir de l’or, et la maison est a présent 
très négligée.

Après avoir fait deux lieues et demie, je m’arrêtai 
à la belle habitation de S. Quïteria où je fus aussi 
bien reçu que la première fois par le colonel Antonio
Thomaz de Figueiredo Neves *.

Pour me rendre de S. Quiteria à l’habitation d’Ita- 
juru de S. Miguel de Matô dentro, je suivis le che­
min par lequel j’avais déjà passé, en allant visiter la 
Serra da Gara ça. Jamais peut-être je n’avais eu 'une 
aussi grande impatience d’arriver. J’espérais trouver 
àlujuni des nouvelles de l’Europe, et j ’allais revoir 
mon excellent ami, le respectable Antonio Gomes de 
Àbreu e Freitas, celui des Brésiliens qui m'avait 
inspiré le plus de confiance et d’attachement.

Le capitaine Gomes m’accueillit avec beaucoup 
d’amitié, mais il n’avait reçu pour moi aucune lettre 
de France, et au chagrin que j’éprouvai, en peràant 
ainsi mes espérances les plus douces, vinrent se join­
dre encore plusieurs contrariétés. Le caractère du 
pautre Prégënt s’altérait de plus en plus; Silva et le 
tocador Joâo Moreira, de retour dans leur pays, vou­
èrent enfin mettre un terme à leurs voyages, et, pen­
dant très long-temps, le capitaine Gomes chercha 
futilement deux hommes qui consentissent à con-

* Voÿ.'ma p rem ière  R e la tio n , vol-1, p* 2 6 9 .
* itta prem ière R ela tio n  ,  vol. I , p. Ul6 .
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duire mes mulets. Comme la végétation des environs 
dltajurü est peu variée, aucune découverte ne me 
dédommageait du retard que j ’essuyais; je craignais 
de finir par être à charge à mon excellent hôte, et la 
vie sédentaire que j’étais forcé de mener ajoutait en­
core au malaise que je n’avais cessé d’éprouver depuis 
ma chute.

Cependant deux visites que nous reçûmes pendant 
mon séjour à Itajurû, firent à mes souffrances une 
agréable diversion. Fidèle à sa promesse, le capi­
taine Pires dltabira vint passer quelques jours chez 
M. Gomes, et me fit jouir encore de sa conversation 
aussi agréable qu’instructive.

L’autre visite était moins attendue. Je sortais un 
soir de la cour de l ’habitation, lorsque je vis entrer 
un homme qui me demanda si j ’étais le fils du capi­
taine Antonio Gomes; lui ayant répondu que non, je 
lui montrai le logement du maître de la fazenda, 
et je continuai mon chemin. Cependant l’accoutre­
ment de ce voyageur, sa.physionomip, sop air dégagé, 
la vivacité de ses.mouvemens m’avaicutfrappé; après 
quelques instans de réflexion f je  ne doutai point que 
ce ne fut un Français, et je revins sqr mes pas* Un 
domestique étranger se trouvait alprs à la,portédela 
cour, c’était celçi du voyageur ; il difficile de se 
méprendre sur la nation à laquelle U appartenait; je 
lui adressai la parole dans ma langue ,.et sa.réponaê 
me prouva qu’en le prenant pour un Français, je ne 
m’étais point trompé dans mes conjectures. Je m’em­
pressai d’aller rejoindre son maître ,̂ et j ’çprouvei un
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très grand plaisir, en epb*a?«piV» «  loi* dq 1*0* 
pays, un compatriote égaLemqat recouaroa^d^ble rpag- 
son instruction et par s o q  caçfctère. Le voyagew* 
qui venait d’arriver à ïtajuiju, é&W* M. de Montât 
v a d s , ingénieur des mines, ancien, éléve d e  l’École 
Polythecnique, qui, an Brésil depuis peu de temps, 
avait quitté Rio de Janeiro, pow  parcourir U  pro­
vince de Minas Geraes. U s’était Ué, avant son départ, 
avecjt Antonio Udefonso Goanes, et ce jeune homme 
lui avait donné une lettre de recommandation pour, 
lea habitans d’Iujuru. M* de Mondevade a’est flfcA 
dans le pays des Mines; il y a établi des forges, et 
pourra rendre dts services importons à la belle con­
trée qui est devenue pour lui une seconde patriev < 

Tandis que je gémissais de ne pouvoir quitter Ita î 
jw*, je Botocudo Firmiano * aurait voulu y rester 
tMtjqars» Ce jeune homme continuait à être gai et très» 
matent. J’avais craint de le rendre malhaureu» ,i en. 
étirant de ses forêts; mais jusqu’alors cette crainte 
Ht pétait point réalisée. Étranger à tous nos rapports^ 
Fffnwno n’était tourmenté ni par la cupidité, ni pair! 
fM&tion; ses désirs ne s’étendaient pas au-deja .des. 
pwaùers besoins de la vie j et: je pouvais les satisfaire, 
fettl, presque aussitôt qu’il lea avait formés. HéqrevK' 
du présent et tout entier à son imprévoyance,*il n& 
considérait l’avenir que comme la continuation du 
bonheur dont il jouissait. Il montrait de l’intelligence, 1

1 On trouvera l 'histoire de Firmiano dans le  second vo- 
tatoe de ma première Relation.



ne refusait plus de travailler, et avait même beau* 
coup de zèle pour-tout ce qui concérhàît le service 
des bêtes de somme. Il se rappelait parfaitement les 
lieux où nous avions passé , et s’il én avait oublie 
quelques-uns, estaient ceux où on ne Pavait pas aussi 
bien reçu qu’ailleurs. ITayant jamais été maltraité,' 
n’ayant pas même éfcé:gêné sans raison, il avait con­
servé toutes ses grâces sauvages, et, comme il était 
toujours gai, on lui témoignait partout de la bien­
veillance. Le capitaine Antonio Gomes et toute sa fa- 
millfe l'aimaient beaucoup ; les dames l’admettaient 
dans Pintérieur de la maison, et il les amusait par sa 
bonne humeur et par sa naïveté. 11 s’attachait à ceux 
qui lui faisaient du bien, et, reconnaissant des bontés 
que l’on avait pour lui à Itajurü, il disait un jour: 
Je reste ici, je  ' ne veux plus aller en France, mon 
cœur ne pourrait pas. Mais, il faut le confesser, les 
Indiens finissent toujours par acquérir quelques dé­
fauts, eu se rapprochant des hommes de notre race* 
Pour rester tel qu’il était alors, il aurait fallu que 
Fimiano ne nous eût jamais quittés, moi ou mon do­
mestique. Quand ce dernier vint à mourir ̂  le'pauvro 
sauvage eut trop souvent sans les yeux de détestables, 
exemples;.il était naturellement imitateur *$ il sp gâta­
i t  il ne fut plus aussi heureux.
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C H A P I T R E  V.

D^AET DITAJÜBÜ. —  L A  V ILLE  D E C A E T &  — L A  SERRA 

DA pfEDADE EX L A  SCEU& GERMAINE.

l ’toUar quitte Itajuni. —  Description général* du p»J* <n<™ 
Jüjuni et $*bari. —  Habitation de B o a  V ista ; ftt<* de Noël.
—L'sokorse sépare du capitaine Antonio Gome» de Abreu e Frtitas.
'** Le Rio de Sauta Barbara.-r Lo village de S> Jodo do Morro 
Grande. — Une croix.— . Quelque* njoU sur le caractère de* mineur*. 
— LTubiiation de Aforro Grands. —  L i  ville de Caelé ; son nom ; 
wolàjleire; ses rue* et ses nuisons; *on églUe. —  Bêtes à laine# 
—HinesQ de Nossa Senhora da Penha. —  Habitation d ^dnionta 
L°pu; ton propriétaire. —  La Serra da Ptedadc;  sa végétation; vue 
dont on jouit \ son sommet ; la  chapelle qu*on a bEUe *u’r celte moû- 
H 0*! •** ermite* et ce que sont en général ceux de U province dès 
Riws; one grotte. Histoire et maladie de la sœur G^maine.— Faux- 
% e. -  Un orage. —  Village de Cuyabâ. —  f i la g e  ' àt PùmPeo' 
— Arrivée à Sabari. —  Réflexions sur les ioconvénien* de l*exploita- 
bèo de* mine* et ceux du système d’agriculture en, usage parmi le* 

r̂ititieoi.

. J  ava*1 P^s d'ûn mois que j'étais à Itajuru, 
enfin trouvé un muletier, je me remis 

f° ™ute; Ne voulant pas retourner à. VHla Rie* par 
* ^ in  que j’avais déjà suivi, je fis un* long dé- 

«t je passai par les villes de Caetéet de Sabarà,



en me dirigeant à peu près vers l'ouest quart nord- 
ouest. Je suivis d'abord le côté oriental de la grande 
Cordillère; puis, ayant traversé cette chaîne dans le 
voisinage de Caeté, je me trouvai, pour la troisième 
fois, sur le côté occidental. Le pays que je parcourus 
dans un espace d’environ vingt legoas jusqu’à la ville 
de Sabarâ, est extrêmement montagneux, et a fourni 
une procfigieuse quantité d’or : on y volt peu de cul­
ture, et presque partout, le capim gordura a pris la 
place des forêts primitives. Ce pays n'a rien de la 
brillante monotonie du Désert. La hauteur des mon­
tagnes , la profondeur des vallées, les excavations ir­
régulières faites par les mineurs, les formes majes­
tueuses des grands végétaux et leur sombre verdure 
communiquent aux paysages une austérité qu’adou­
cit à peine l’azur resplendissant du ciel des tro­
piques.

Comme en quittant Itajuru, je devais aller coucher 
chez le frère du capitaine Antonio Gomes de Abreu 
e Freitas, €e dernier et ses deux fils, Joao et Gomes, 
voulurent m’aftcompagner. L’instant n’était point en­
core venu où je devais me séparer de ces excellens 
amis; cependant je sentais mes yeux se remplir de 
larmes, lorsque regardant derrière moi, j’apercevais 
encore cette habitation d’Itajurü où j'avais trouvé 
deux fois l'hospitalité la plus aimable et la plus tou­
chante» .................

A peu prè» jusqu’à S, Barbara, nous suivîmes le 
chedRn que je. coüuaiwaàs déjà, et qui va de oe vil­
lage à Itajuru et à S. Miguel. Lorsque nous eûmes
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qnitté ce chemin, la Serra da Caraça1 se présenta 
bientôt à nous dans toute sa majesté. D’ailleurs neuf 
n’apercevions que des minières abandonnées, de vastes 
campos de capim gordura et des bouquets de bois* 
faibles restes des forêts primitives* r s *

Il était déjà fort tard, quand nous étions partis 
tfltajurü; à une lieue de Boa Vista r l’habitatiou ou 
nous devions nous rendre, nous fûmes surprix pa$ 
une nuit profonde, et nous nous égarâmes. Le bon 
capitaine Antonio Gomes était désespéré ie  cette 
mémpture; mais son chagrin n’avait que moi poup 
objet Nous fûmes enfin assez heureux pour aperce* 
voir, au milieu des ténèbres, quelqu’un qui voulut 
bien nous servir de guide, et qui nous conduisit jus­
qu’à 1a maison de M. Jolo Y ieira de Godoy Alvaeq 
Luœ, l’un des parens du capitaine. Ce propriétaire, 
homme d’une cinquantaine d’années, paraissait gai et 
J°«al, et, ce qui est rare dans ce pays, il avait les 
Jtux bleus et une chevelure blonde* U descendait 
(fay de ces familles de Paulistes, qui. ont feit tant 
de découvertes dans l'intérieur du Brésil ; ;aqimé du 
®bne esprit que ses ancêtres, il avait bravé plusieurs 

nombreux dangers qui accompagnent, la na- 
yi8won du Rio Doce, et je lui dois, sur cette rivière» 
des renseignemens dont je ferai usage par la suite.

M. Joao Vieira nous.,d[Qiuia une lanterqeetpp nou- 
Teiu guide. Après nous être remis en route, nqus des**

. » . » • - . î

v cette montagne dm  m&premiêr$‘to*
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cendîmes bientôt un morne extrêmement rapide ; la 
lanterne ne donnait qa’une faible lumière ; nos mulets, 
comme entraînés par la pente de la montagne, sem­
blaient nous précipiter dans quelque abîme, et nous 
gardions un profond silence. Cependant nous arri­
vâmes sans accident à Habitation de Boa Vista, et 
je  fus parfaitement reçu par le capitaine Joio José 
DE ABREÜ.

1 La visite du capitaine Antonio Gomes devait être 
d’autant plus agréable à son frère, que nous étions 
au temps de Noël, et cette époque est pour les Bré­
siliens celle de la réunion des familles. Les enfans, 
établis loin de leurs parens, vont alors les visiter, et, 
après une longue séparation, l’on célèbre par des ban­
quets le plaisir de se revoir.

La maison du capitaine Joao José est située presque 
sur le bord du Rio de $. Barbara. Tous les mornes 
qui entourent cette maison et ceux qui lui font face 
sont couverts de capim gordura. Je fis une herbori­
sation dans le voisinage de la rivière; mais je ne trou­
vai rien : le capim gordura est, comme je Fai dit, un 
ambitieux qui n’admet point de partage. Ici, comme 
ailleurs’, les bords du Rio de S. Barbara ont été bou­
leversés par les mineurs; mais on a presque entière- 
rement négligé les mornes voisins dont l’exploitation 
était plus difficile, et qui assez vraisemblablement ren­
ferment Beaucoup ■ d 'or.EJe pourrais Citer une mmé 
que possédait le capitaine Joao José de Abreu, au 
milieu des hauteurs qui.entouraient sa maison.; die 
n’avait pas encore été exploitée ou elle l’avait été à
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peine, et cependant elle promctait, disait-on, autant 
de richesses que les montagnes d’Itabira *.

31. Joào José m’offrit de garder chez lui les malles 
dont je n’avais pas un besoin journalier, ainsi que les 
mulets qui en étaient porteurs, et de me renvoyer 
directement à Villa Rica cette partie de ma caravane.' 
J'acceptai la proposition du capitaine avec d'autant 
plus de reconnaissance, que plusieurs* de nies bêtes 
de somme étaient fatiguées, et qu'il fallait chaque 
jour un temps considérable pour charger les collec­
tions nombreuses que j'avais formées, depuis un an, 
dans la province des Mines. ^ ; •,

Je quittai la fazenda de Boa Vista le a janvier 1818. 
kcapitaine Antonio Gomes, son frère et leurs enfans 
raccompagnèrent jusqu’au tvillage de $._Joao do 
Vorrp Grande (S. Jean def la grande montagne), 
kcsqu’il fallut nous,séparer, le capitaine fondait en 
krres, et ses enfans paraissaient vivement émus. Je 
partageais bien toute la sensibilité de ces excellons 
amis, et l’idée de ne plus leS;revoir me paraissait in- 
wpporuble. Quand je me trouvai seul, je)ne pus 
®empêcher de maudire les Voyages qui semblent ne 
D0Qs procurer l’avantagé'de connaître des hommes 
reco®®andablcs que pour nous forcer à nous en’ sé- 
Parer bientôt ; de noirs pressentimens qui se sont, 
Mas! trop bien vérifiés, vinrent se mêler à mes regrets*> 

tombai dans une profonde mélancolie; cependant 
& distractions du voyage dissipèrent peu à peu ma' V

V°y* première Relation, vol. I , p. 271 et suiv.

AU BRÉSIL. ia5



fri«éà$e, et farrivai résigné, au lieu eir je devais 
faire halte. '

Pm  après avoir ‘quitté Boà Vista, nous passâmes 
le ttiodeS. Barbara dont tes eaux sont rougeâtres, 
comme toutes celles qui servent au lavage de For. 
Cette rivière prend sa source dans la grande Cordïl- 
1ère à l'endroit àppelié Capânéma éioigué de six 
lieues del'habitation de Boa Vista; elle change plu­
sieurs fois de nom, reçoit, au village de Barra, lé 
Rio Caetéÿ et se jette dans le Pereicaba, bien au-des­
sous de S. Miguel.

Entre Boa Visita et S. Jo&o do Morro Grande, je- 
vis dé temps en temps des tnnisons et dés ehatttp&de 
mais. Lorsqu’ârrivant de Rio de Janeiro, gavais travéi> 
sé, pour la première fois, cette partie de la province, 
elle - m*a voit par ü déserte; mais depuis qUej'fcVais par­
couru le Sertâo, je la trouvais extrêmement peuplée. 
Les mêmes objets périssent différeos arct voyageur,:

: ‘ ' •  • .  • : l i . W J ' * . ;  •. . » ^* i ü  ■!*'
%

* Ce n’est point Gampanèmu \ copine on Pa-cracte Alle­
magne. Capanée* m e-p artit, venir dos mpts guaranis cçâ 
sspntagéfi espace 4 ’arb fe  qui produit des fleura
jaunes ( l’arbre 4e montagne qui donne des fleurs jaunes). 
Je ne connais point au  reste ï ’arbre dont il s’a g it , etje doute 
fort que cé nom ait £té donné à la même plante dans les 
M ines-ef Bu Pàraguay. €Jn homme fort instruit que j ’ai ren -’ 
odartné dans Jes Missions de l ’U ruguay, et auquel; je d ô »  de1 
précieux renseignemensaur lus étymplogies in4tevnds,dp’a dit* 
que les Espagnols-Américains donnaient le nom de rétama au 
panemà des Guaranis ; mais rétama, en espagnol, signifie genet, 
et ce nom aura certainement été appliqué en Amérique à une 
ou plusieurs plantes fort différentes des genêts d ’Europe.
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suivant la nature de ceux avec lesquels il les compare. 
Après ua long séjour au Cap -de-Bonne-Espérance, 
Sparmann prit enfin une idée exacte de cette contrée, 

le ŝides voyageurs en ont fait des descriptions si ma­
gnifiques, c’est, selon le même écrivain, parce «^au­
paravant ils Savaient eu sous les yeux, pendant bien 
long-tempsj que les cicux et la mer1 

Le village de S. Joao do Morro Grande où je me 
séparai du capitaine Gomes, est le chef? lieu (Tune 
paroisse dont la population -s’élève à 5,4?o individus, 
et qui comprend cinq' succursales \  S. Joao est situé 
par le 19* 57 * lat. B sur les bords de la rivière de 
Caeté,au pied des mornes qui la dominent/On trou­
vait autrefois beaucoup d’or dans le voisinage de cettë 
rivière; des mineurs accoururent, et bâtirent le vil­
lage de S. Joao; mais les mines s’épuisèrent bientôt; 
k villages eu le même sort que tant d’autres, et au­
jourd’hui il est entièrement abandonné. Il n*a point 
perdu cependant toute son ancienne splendeur; car il 
lui reste encore une des plus belles églises que j’aie 
vues dans la province des Mines. 1 ^

Plaque aussitôt après avoir traversé S. - Joüo do 
Biorro Grande, je passai devant une croix dont je ne 
puis m’empêcher de dire quelques mots. Un homme 
¥0TaÇ®ant dans ce pays j crut voir les âmes du purga- 
toire qui voltigeaient autour de son cheval, sôus la

t
*

P o/a ge au ca p  d e  B o n n e -E sp é r a n ce .

‘ K*, M im . h is t. , VIII, p. l i s .
4 boc. ch. * ■ f 1 ’i *1
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forme de .colombes, et ..lui demandaient-dqs prières. 
En mémoire de cette apparition, il fit é Lever bt çrojx 
dont je viens, de.parler, et au pied de cette croix, L’on 
.a en,soin de graver l’histoire^qu’on v i e u t l j r e ,
.. Pour me rendre de S. Jqâo k \&faz$n$2^do,ffîorpQ 
Grande où je fis balte, je.cotoyai toujours 1# rivière de 
Caeté. Partout ses hords.ont été creusés,par les nj£- 
oieurs; on,en a retiré beaucoup d’pr ; mais, aujourd’hui 
i|$ n’jén fournissent plus. Les mineurs se spnt disper­
ses,; et le, pays n’offre à présent, que buttage ; d’un 
triste, abandon. Des conduits qui amendent l’eau daps 
les.minières sont à demi détruits,.et de-distance à *U- 
tpe, l’on voit des maisons disertes qui tombent ea 
guipes, Çomme je l’ai déjà dit, les établissemens-du 
mineur- ne sauraient être. durables., .uûpe: est-e]Ie 
épuisée ,̂ il faut qu’il eiljei,chercher fortppe,, ailleurs; 
presque toujours sansprqvpyançc, tête.xewplie
d’espérances vaines, il ne tmpnage rien pop^l'aveniri 
et trop souvent il termine dans la misère, qn0 vie 
commencée dans l’opulence. , v-v ■( ir1

La fazenda do Morro Grande appartenait au MPr 
gefito-môr B omitxgos P into que j ’avais déjà,vu à 
Jtajujrii^.et qui m’accueilli;, parfaitement, .Citait utï 
homme bien élevé,.dont les, manières;étaient extrê­
mement honnêtes, Ep-gé^éral la coma^fa de.Sahara 
est la partie de la province où jusqu’alors j ’avâ& 
trouvé le plus de blancs, et en même temps les hom­
mes les plus polis et les plus éclairés \ A l’époque pu

.  « » fi
. j  k • •

1 II y  a probablement un nombre de blancs plus code*-
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l’opulence régnait dans cette contrée, les parent en­
voyaient quelques-uns de leurs fils à l’université de 
Coimbre, afin de les mettre en état d’occuper des 
places; et si ces derniers n’ont pu à leur tour faire 
pour leurs enfans les sacrifices que l’on avait faits pour 
eux-mêmes, ils étaient en état du moins de commu­
niquer quelques lumières à leur famille. Comme je l’ai 
dit ailleurs l, le séminaire de Marianua qui avait été 
fondé par quelques mineurs riches, a aussi été fort 
utile à tout ce pays ; mais à l’époque de mon voyage, 
il n’y avait plus pour l’éducation d’autres ressources 
que les maîtres d’école proprement dits, quelques 
professeurs de grammaire latine payés par le gouver­
nement, mais entièrement isolés, et enfin un profes­
seur royal de philosophie qui résidait à Villa Rica. *

En quittant la fazenda du sargento môr Domingos 
j*allai voir ses mines dont j’ai donné la des- 

cnption dans la première partie de cet ouvrage, et 
sont situées dans la montagne appelée Morro 

C’est à cette montagne que la fazenda de 
Pinto et le village de S. Joao do Morro . Grande 

doivent probablement leur nom.
Après avoir examiné la minière du sargento môr, 

Je Çontinuai à monter, et je vis encore d’autres mines
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dénUt dans la partie de la comarca de Rio das J  *\\e-
à *  de S. Joao d’El R e i, et dans la ville de S . Joa 
a&oe; mais ils sont beaucoup moins civilises que c
Sdmi,

4 Voy. ma première Relation ,  vol. I, p* 1̂ ’a

tome I.
9



en exploitation. On a commencé, comme je l’ai dk, 
par chercher l’or m r le bord des rivières où il était 

facile à extraire; mais depuis que les terrains 
d'allpvion ne fournissent plus rien, il a bien fallu 
fouiller dans l'intérieur des montagnes.

Au bas du Morro Grande, je passai devant -une 
habitation où, pour briser la mine de fer qui contient 
l'or, on 6e servait de bocards analogues à ceux em* 
ployés en Europe. 11 est à croire qu'on finira par 
adopter partout ce moyen mécanique, et, lorsque 
l'eau manquera, on y substituera les boeufs ou même, 
avec le temps, les machines à vapeur.

Après avoir suivi une vallée bordée de mornes 
d’upe hauteur peu considérable, j’arrivai enfin à la 
ville de Caeté.

Le nom de cette ville qui, dans la langue des In* 
diens, signifie montagne couverte de gros arbres, lui 
fut donné autrefois, parce qu'effectivement il existait 
de grandes forêts dans son voisinage \  Ce furent le 
sargento môr V ardes et les frères Güerràs, natifs de 
Santos, qui les premiers découvrirent cette contrée,
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* Je eroia que le plus souvent l’on prononce Caùi, et l’on 
a eenl tout à la fois Cahyté, Caethi et Caité. L’orthographe 
que je suis me parait devoir être adoptée, parce que c’est elle 
qui se rapproche le plu» de l’étymologie indienne ; en effet 
les mou guaranis sont cad été que le P. Antonio Ru» de 

a traduit par ceux-ci, monte verdadero 
ses et qui ne signifient par conséquent pas, 
cru, bois épais sans mélange de clairière, mais montagne tou- 
verte de gros arbres.

de palos grues- 
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«t qui la peuplèrent \ Gaeté est célèbre dans 1 histôire 
des Mines, comme ayant été le théâtre d’une des pre­
mières querelles qui allumèrent la guerre civile entre 
les PauHstes et les Fotasteiros ou étrangers. Deux 
Paulkes, Ju l io  C b s a r  et J b h o e y m o  P e d r o s o  , étaient 
sous le portique de l’église de Caeté^ lorsqu ils virent 
passer un ForUstéiro qui tenait à la main une espin* 
gole*Cette arme leur fit envie, et pour s’en rendre 
maîtres, ils ne trouvèrent pas de moyen plus simple 
que d’accuser le propriétaire de l’avoir volée. Manoel 
Kuaes Viannafut témoin des efforts que l’on faisait 
pour arracher à l’étranger son espingole, et des in- 
«Ites dont on l’accablait. Manoel lui-même avait reçu 
b jour en Portugal ; c’était un homme puissant, plein 
& prudence et de courage ; il reconnut que l’objet 
«a litige appartenait bien légitimement à l’homme à 
fü on le disputait, et il intervint en faveur de cet 
tomme. Oa en vint à des paroles outrageantes t et 
M*aoel N unes envoya un cartel aux deux Pauli St es.

, à cette époque, c’était aussi peu qu’aujourd’hui 
l’usage des Brésiliens de terminer leurs querelles par 

combats singuliers ; les deux Paulistes jugèrent 
il serait moins dangereux de rassembler leurs pa- 

***** et leurs amis, et d’assiéger Manoel Nunes dans 
a propre maison. La nouvelle de cette dispute par-

'  Ce$t du moins ce que raconte Southey ( Hist. of, Braz»
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,.'fArro attribue cette découverte k un sargento mor 
^ure ,|tlU~ aPP«lle Leonardo Nardes. La différence qui se 
 ̂ e* ^ ardea tient probablement à une faute

n qui æ sera glissée dans L’un ou l’autre auteur.



vint bientôt dans les camps ou arraiaes des mineurs 
de Sabaràbussû et du Rio das Velhas, et alors les 
Forasieiros se plurent à considérer Manoel Nunes 
comme leur chef et comme leuV défenseur. Au reste, 
si la. guerre civile avait pris naissance à Caeté, ce fut 
aussi dans ce lieu qu’elle commença à s’apaiser. Lors- 
qu’en effet le gouverneur de Rio de Janeiro, Anto­
nio de Albuquerque Coelho, se présenta pour faire 
rentrer le pays des Mines dans le devoir, il eut à 
Caeté des conférences afec Manoel Nunes Vianna, et 
ce dernier s’y démit du pouvoir dont il avait été illé­
galement revêtu par le seul vœu des étrangers.

En 1714 , Caeté fut érigé en ville sous le nom de 
FUla Nova da Rainha, qui n’a point été adopté dans 
l’usage habituel. Son termo fait partie de la comarca 
de Sabarà ; il est administré par deux juges ordinaires 
(juizes ordinarios) ,  et comprend cinq paroisses, celle 
de la ville elle-même, sur laquelle on compte environ 
cinq mille âmes ; celles de S. Joao do Morro Grande, 
de Santa Barbara, de S. Miguel da Pereicaba, et du 
Curral d yE l Rei *.

La ville de Caeté a été bâtie par le 19* 54  ̂ %au 
bord d’un ruisseau, sur le penchant d’une colline; elle 
est plus longue que large; ses rues sont spacieuses et 
ont été pavées, et si la plupart de ses maisons n’ont 
qu’un rez-de-chaussée, on voit du moins qu’elles 
avaient été bien construites. Cette ville devait être fort 1

1 Piz. Mêm. kist. , V III , pd" . 112, I l 3 .
k Piz. Mèm. hist,, V III , p. 110.
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agréable dans le temps de sa splendeur ; mais elle a eu 
le même sort que la plupart des bourgades qui, 
comme elle, doivent leur origine a la présence de 
Tor : ses mines se sont épuisées, et alors elle a été aban­
donnée par ses habitans. On y voit un grand nombre 
de jolies maisons qui aujourd’hui sont desertes et 
tombent en ruines, et sa population actuelle ne s ^  
1ère pas à plus de trois à quatre cents âmes.

Cependant il reste encore à la ville de Caeté un mo­
nument fort remarquable de son ancienne opulence; 
c’est son église. Non-seulement je n’en avais pas vu , 
dans toute la province des Mines, une seule qui fut 
aussi belle; mais encore je doute qu’il en existe à Rio 
de Janeiro quelqu’une qu’on puisse lui comparer. 
L’église paroissiale de Notre Seigneur du bon succès, 
qui a été commencée il y a environ cinquante ans 
(1818), a coûté, m’a-t ôn dit, 112,000 crusades 
( 280,000 f. ). Elle est construite en pierres, et déjà à 
êxtérieur elle attire les regards par sa grandeur et 

son élévation. Sa nef est fort large, et j’ai compté qua- 
^te-sept pas depuis le maître-autel jusqu’à la porte f 
ce qui fait une longueur considérable pour le Brésil 
ou en général les églises sont petites. Comme partout 
fleurs, les autels latéraux sont placés obliquement ’ ; 
k balustrade qui règne autour de la nef, et la sépare 
du sanctuaire, a été faite avec du bois de jacarandct 
üoir comme l’ébène. Au-dessus de la porte d’entrée, 
Ion voit une tribune fort vaste; la sacristie est éga-
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leraent très grande, et j ’admirai la propreté qui y 
règne. Tout l’édifice est éclairé par douze eroiaées à 
grands carreaux, et il n’a rien de cette obscurité qui 
trop souvent inspire la tristesse, lorsque l’os entre 
dans nos églises. Celle de Caeté est ornée avec goût et 
d’une propreté extrême. On n’y a point épargné les do­
rures; cependant elles n’ont pas été non plus prodi- 
guées hors de propos, et les peintures de la voûte, 
ainsi que les statues des saints placées sur les autels, 
sont meilleures que celles de toutes les églises que 
j'avais visitées jusqu’alors dans la province des Mines.

En quittant la ville de Caeté, jeiftedirigeai vers la 
Serra da Piedade,  montagne qui n’en est éloignée que 
de deux lieues, et que l’on peut compter parmi les 
pics les plus élevés de la chaîne occidentale. Presque 
aussitôt après m’être remis en route, je commençais 
monter, et pendant quelque temps, je fus frappé de la 
couleur de la terre qui est presque blanche, et res- 
semble à celle des environs de S. Joâo dans les Minas 
Novas.

Depuis que j’étais dans la province des Mines, je 
n’avais vu nulle part autant de moutons que dans les 
environs de Caeté, et cependant ce n’étaient encore 
que de très petits troupeaux, si on les compare à ceux 
de la France. Il est pourtant incontestable que les 
pâturages des montagnes de Minas Geraes convien­
draient parfaitement aux bêtes à laine; dans cette con­
trée elles n’exigeraient pas autant de soin qu’en Eu­
rope, et l’on ne saurait trop s’étonner de ce que l’ad­
ministration n’encourage point une branche de revenus

i34 SECOND VOYAGE



<pi finirait par affranchir le Brésil du tribut le plus 
énorme peut-être de tous ceux qu’il paie à étranger

A peu de distance de Caeté, on trouve un assez 
grand nombre de maîsonnettei sans doute construites 
AKpoque où il y avait encore de l’or dans ce pays, 
mais qui aujourd’hui sont pour la plupart abandon*- 
nées. Il en est de même du hameau de Penfui ou. 
S..Nra da Penha qui, situé à une lieue de Caeté, dé- 
pend de la paroisse dont cette ville est le chef-lieu, et 
quia été également bâtie par des mineurs. Ce hameau 
possède une chapelle petite, mais fort jolie. La Serra 
da Piedade fait face à cette dernière, et présente, à 
l’extrémité d’un horizon peu étendu, une masse ar­
rondie sur laquelle des rochers se montrent <jà et là 
•o milieu d’un gazon grisâtre **.

Peu de temps après avoir passé Penha, j entrai 
dus des bois, et, montant toujours, j ’ arrivai enfin a 
Me fazenda située vers le pied de la Serra da Piedade 
*  que l’on appelle Antonio Lopes-, du nom de son 
Propriétaire. Ce Lopes était un vieillard pauvre qui 
m'accueillit de son mieux. Mort domestique tomba 
malade dans sa maison $ je fus obligé d’y séjourner 
près d’une semaine, et, pendant tout ce temps, la 
bonté et la gaîté d’Antonio Lopes ne se démentirent
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1 Peut-être 
PeUtiou.

reviendrai-je sur ce sujet dans ma troisième

* R faut se donner de garde de confondre e .
Pfflba y voisin de Caeté, avec le village du m me “  xi.intiQn ,  
p̂ tie du terme de Minas ïiovw {Voy. ma prejmé 

Tl, p. io  ).



point. Mes gens faisaient leur cuisine; mais l’excel­
lent vieillard avait absolument voulu que je parta­
geasse ses repas. Presque toujours on ne nous servait 
qu’un carurù de laitron ou de chicorée, et de la cm - 
gica qui, par sa couleur, attestait la saleté du vase 
où on l'avait fait cuire ; mais c’était là tout ce qu’avait 
Lopes, et il l’offrait de bon cœur

Le séjour que je fis chez ce vieillard me permit de 
parcourir la Serra da Piedade, d’en étudier la végé­
tation , et d’observer ce que cette montagne présente 
d’intéressant. Elle est élevée d’environ 5,4oo pieds au- 
dessus du niveau de la mer *, et se trouve située à 
quatre lieues et demie de la ville de Sabaré. Comme 
on a déjà beaucoup monté pour arriver à la fazenda 
d’Antonio Lopes, la distance en droite ligne de cette 
habitation au sommet de la montagne n’est pas, à ce 
qu’il me parut, très considérable ; cependant les ba­
naniers , la canne à sucre réussissent encore à Antonio 
Lopes, et par conséquent ce lieu doit être moins élevé 
que le village de Congonhas da Serra, où, comme on 
l’a vu, les gelées ne permettent pas de cultiver les 
mêmes plantes.

Pour monter à la Serra, on fait un long circuit ; 
mais on peut facilement arriver jusqu’à la cime à dos 
de mulet et même à cheval. On traverse d’abord des 1

1 Par le mot caruru, on entend en général des herbes ha­
chées. J ’ai déjà dit qu ’on appellait cangica, du mais cuit sim­
plement dans de l’eau sans beurre et sans sel. ( V o y . ma pre­
mière Relation, vol. I ,  p . 1J3,)

a V oy. Spix et M art. Reis., 4aa.
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terrains qui furent autrefois en culture, et qui au­
jourd'hui sont couverts de bois. Du nombre de ceux 
que l’on nomme capoeirôes, ces bois ont succédé à 
des capoeiras, et cependant je remarquai qu’ils ne 
présentaient aucun des arbrisseaux qui composent ces 
derniers ». Lorsque Fou est sorti des bois dont je viens 
de parler, on commence à monter par une pente as­
sez raide; le terrain n’est, pour ainsi dire, plus que 
du fer; des rochers se montrent çà et là au-dessus du 
soi; on ne trouve aucune source, et la végétation très 
nuigre n’offre qie de petits arbustes, des sous-arbris­
seaux et des herbes. C’est seulement à l’endroit oii les 
bois cessent de croître, et où la terre n’est plus propre 
à la culture, que la montagne prend dans le pays le 
nom de Serra da Piedade. Je m’ étais attendu à y trou­
ver un grand nombre de plantes; mais je fus trompé 
<1*115 mes espérances : les espèces qui croissent sur 
«tte montagne, je les avais déjà recueillies à la Serra 
<ù Caraça, et cette dernière présente une quantité de 
végétaux bien plus considérable que la Serra da Pie- 
<ùde, parce quelle est plus humide. Les plantes les

1 Ou a v u , dans ma première Relation , que, pour faire des 
plantations dans un terrain vierge f on coupait et on brûlait 
J^forêts qui le couvrent ; qu’après avoir fait une couple de 
moites, on laissait reposer la terre ; qu'il j  croissait des bois 
P*1 11 vigoureux, appelés capoeiras, entièrement différens des

t̂a primitives, et qu'enfin, lorsqu'on abandonnait ces ca~ 
à elles-mêmes, et qu'on n 'y  laissait point paître le 

Ty41* » H lour succédait de nouveaux bois, nommés capoeiroes 
capœirao où,comme je le confirme ici, l ’on ne trouve 

Ptusles arbrisseaux des capoeiras.
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plus oommunes dans la partie découverte de la Pie- 
dade sontdeuz espèces de Composées, une Légamineuse 
(Beteneourtia rhynckosioides N. ‘), la Coavolvulacée, 
que j’appelle Evofozdus rujus *,* enfin une jolie Gesné- 
riée à feuilles qui sont en dessous d'un pourpre vio­
let , et à Heurs tabulées, d’un rouge terne, disposéesen 
ombelle, etc. (Gesneria mpicola, V.pulcherrimaTX.*).

Une petite plateforme termine la montagne. La on 
découvre la vue la plus étendue qui se fut offerte à 
moi depuis que je voyageais dans la province des 
Mines ; mais cette vue ne présente qu’une immense 
suite de mornes et de vallées qui se répètent et fati­
guent par leur monotonie. L’œil chercherait en vain 
un lac, une rivière, un village sur lesquels il pût se 
reposer ; on a toujours soin de placer les habitations 
dans des enfoncemens où l’on ne saurait les aperce­
voir , et la Serra da Caraça jette seule un peu de va­
riété dans une partie du paysage, par son élévation 
et la forme de ses roehers. À la vérité les gens dn pays 
reconnaissent, dans ce vaste horizon, la ville de Sa- 
baré, le Rio das Velhas, et la bourgade de S. Luzia; 
mais ces différens points éloignés de quatre à cinq 
lieues, ne sauraient être distingués par l’étranger qui 
n’a point encore parcouru la contrée.

Sur le sommet de la Serra da Piedade, a été cons­
truite une chapelle assez grande, contre laquelle on a
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appuyé, à droite et à gauche, des bâtimens ou logent 
les ermites de la montagne et les pèlerins que la dé­
votion attire dans cet endroit. Toutes ces constructions 
sont en pierre, et datent d’environ quarante ans (écrit 
en 1818). En face de la chapelle, sont des rochers* 
ta milieu desquels on a planté des croix destinées 
pour les stations que l’on est en usage de faire dans 
k temps de la semaine sainte.

Je fus ausi charmé que surpris de trouver, au haut 
de la montagne quelques plantes européennes qui se 
se sont multipliées avec une extrême abondance, et 
ne pourraient probablement plus être détruites. Ce 
sont notre fraisier, le céraiste commun (Cerastium 
vulgatum), et le mouron des oiseaux (Steüaria media). 
Un ermite a semé sans doute la première de ces plan­
tes; parmi les graines du fraisier se seront rencontrées 
quelques semences des deux autres espèces, et les 
trois plantes, trouvant à cette hauteur une tempéra* 
tare qui leur convient, se sont répandues de tous cotés, 
^ végètent comme dans leur pays natal.

Les ermites qui occupent l’espèce de monastère de
Serra da Piedade sont de simples laïcs. Us portent 

ua grand chapeau et une soutane ou plutôt une sorte 
de robe de chambre noire. Lors de mon voyage, ils 
étaient qu'au nombre de trois : deux petits mulâtres 
très éveillés, et un vieillard blanc qui, je l’avoue, me 
donna la plus grande envie de rire par son air étourdi 
^parsa faoe rubiconde, accompagnée d’une perruque 
antique et boursouflée ,■  à moitié rongée par les rats* 
Do la chapelle de la Piedade dépendent une fazenda
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et quelques terres situées au bas de la montagne : on 
pourra croire que les ermites faisaient valoir la fa*  
zenda y et qu’à l’exemple des anciens anachorètes, ils 
s’occupaient à cultiver la terre ; mais il n’en était pas 
ainsi ; ils trouvaient beaucoup plus commode d’avoir 
recours à la charité du public, et la fazenda n’était 
pour eux qu’un lieu d’asile, lorsque, revenant de la 
quête, ils ne voulaient point remonter au haut de la 
montagne. 11 faut convenir que leur travail n’aurait 
pas suffi pour leur subsistance et l’entretien de la cha*- 
pelle; mais ces deux jeunes mulâtres, pleins de vigueur 
et de santé, auraient dû, ce me semble, commencer 
par tirer parti des terres' qui étaient à leur disposition, 
sauf à recourir ensuite à la générosité des fidèles.

Pour donner une idée de ce que sont les ermites, 
au reste fort peu nombreux, de la province des Mines, 
je ne crois pouvoir mieux faire que de traduire ce qu’a 
écrit à ce sujet un voyageur recommandable, M. le 
baron d’Eschwege. « L’on appelle ermitoes (ermites) 
« des hommes qui ordinairement, pour expier leurs 
« péchés, prennent la résolution de se faire les gar- 
« diens d’une chapelle, et de demander l’aumone pour 
« son entretien. Ils se couvrent d’une espèce de 
« froc; ils laissent croître leur barbe et quelquefois 
« même ils négligent entièrement leur chevelure. 
« Chargés d’une boîte vîtrée qui renferme l’image du 
« patron de leur église, ils parcourent le pays, font 
« baiser le saint à ceux qu'ils rencontrent, et reçoivent 
® pour cela de l’argent et d’autres objets. Quelques- 
« uns font vœu de mener ce genre de vie jusqu’à la fin
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t de leurs jours ; mais la plupart ne .s’engagent que 
t pour un certain temps. Ici, comme en beaucoup 
< d’autres choses, se sont introduits de tristes abus ;
« en effet, plusieurs de ces ermites ne prennent le 
« froc que pour vivre aux dépens du prochain, et ils 
« vont boire dans les meilleures tavernes l’argent que 
c l’on a eu la générosité de leur offrir \  »

Dans une de mes courses, j ’arrivai à une grotte 
formée par un large rocher qui s’avance horizontale­
ment au-dessus du sol. Un petit mur èonstruit avec 
de la terre rouge ferme entièrement l’entrée de cette 
grotte; mais, au milieu du mur, on a ménagé une 
étroite fenêtre qui donne du jour à l’intérieur. C’est 
par une ouverture latérale que l’on pénètre dans la 
grotte, et, pour y arriver, il fout descendre sur de 
grosses pierres arrangées à peu près comme nos esca­
liers. Différentes sortes d’arbrisseaux garnissent les 
abords de ce modeste asile; le dessus du rocher qui lui 
wt de plafond, est revêtu de Tillandsia et d’Orchi- 
dée$ à fleurs bizarres, mêlées de brun et de jaune ; 
enfin, les pierres qui tiennent lieu d’escalier, garanties 
de l’ardeur du soleil par le roc supérieur, sont cou­
vertes de plusieurs sortes de fougères V Cette grotte 
semblerait faite pour le jardin anglais dessiné avec le 
plus d’élégance. La petite muraille qui a été construite 
sur le devant indiquait assez une habitation. Je péné­
trai dans l’intérieur de la grotte; mais je n’y trouvai 1

1 Journal von B r a z ilie n , II, 95.
* Voy. U note L  à la fin du volume.
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que les débris d’une couche qui prouvait que depuis 
long-temps cette retraite était abandonnée, rappris 
chez mon hôte que la grotte avait été, il y a plusieurs 
«□nées, habitée par des ermites qui trouvaient le haut 
de la montagne trop froid pendant la saison de la sé­
cheresse.

Je vis sur la Sierra da Piedade une femme dont on 
parlait beaucoup dans les comarcas de Sabarâ et de 
Villa Rica. La sœur Germains , c’est ainsi qu’elle s’ap­
pelait, fut attaquée, il y a environ dix ans (écrit en 
1818), d’affections histériques, accompagnées de con­
vulsions violentes. On la fît exorciser; on employa des 
remèdes entièrement contraires à son état j et le mal 
ne fit qu'empirer» Enfin, lors de mon voyage, elle était 
arrivée, déjà depuis long-temps, au point de ne pou­
voir plus sortir de son lit , et la dose d’alimens qu’elle 
prenait chaque jour surpassait à peine celle qu’on 
donne à un enfant nouveau-né. Elle ne mangeait point 
de viande ; elle refusait également tous les corps gras, 
et ne pouvait pas même avaler un bouillon. Des 
confitures, du fromage, un peu de pain ou de farine, 
formaient tous ses alimens ; souvent elle rejetait, dans 
l’instant même, ce qu’elle venait de prendre, et presque 
toujours il fallait la presser pour la décider à manger 
quelque chose.

On s’accordait à dire que les mœurs de Germaine 
avaient toujours été pures, et sa conduite irrépro­
chable. Pendant le cours de sa maladie, sa dévotion 
s’était chaque jour exaltée davantage : elle voulait 
jeûner entièrement les vendredis et les samedis ; sa
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mère refusa d'abord d’y consentir ; mais bientôt Ger­
maine déclara que pendant ces deux jours-là, il lui 
était absolument impossible de prendre aucune espèce 
de nourriture, et, depuis ce temps, elle les a cons­
tamment passés dans la plus complète abstinence.

Pour satisfaire sa dévotion envers la Vierge, elle 
se fit transporter à la Serra da Piedade, dont la cha­
pelle a été bâtie sous l’invocation de Notre-Dame de 
la Pitié, et elle obtint de son directeur la permission 
de demeurer dans cet asile. L à , méditant un jour sur 
les mystères de la passiou, elle entra dans une espèce 
d’extase : ses bras se roidirent et s’étendirent en croix ; 
ses pieds se croisèrent également, et elle resta dans 
cette attitude pendant quarante-huit heures. Il y avait, 
à l’époque de mon voyage, quatre ans que ce phéno­
mène avait eu lieu pour la première fois, et, depuis 
ce temps , il s’était constamment renouvelé chaque 
semaine. La sœur Germaine prenait son attitude exta­
tique dans la nuit du jeudi au vendredi, et elle la 
conservait jusque dans la nuit du samedi au dimanche, 
sans faire de mouvement, sans proférer une parole, 
sans prendre le moindre aliment.

Le bruit de ce phénomène se répandit bientôt aux 
êntours ; des milliers de personues de tous les rangs 

en furent les témoins : on cria au miracle; la sœur 
Germaine fut proclamée sainte, et deux chirurgiens 
des environs augmentèrent encore la vénération pu­
blique, en déclarant, dans un petit écrit, que l’état de 
la malade était surnaturel. Cette déclaration resta 
manuscrite; mais on la fit circuler, et Ton en tira un
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grand nombre de copies. Cependant un médecin très 
instruit, le docteur Gomide, de l’université d’Edim­
bourg , crut devoir réfuter la déclaration des deux 
chirurgiens, et, en i 8 i 4 > il fît imprimer à Rio de Ja­
neiro, sans nom d’auteur, une petite brochure pleine 
de science et de logique, où il prouve, par une foule 
d’autorités, que les extases de Germaine n’étaient que 
le résultat d’une catalepsie *•

Le public fut divisé d’opinion ; mais une foule de 
personnes continuèrent à monter au sommet de la 
Serra, pour admirer le prodige dont elle était le théâtre. 
Cependant le dernier évêque de Marianna^ le père 
Cypriano da Santissima Trindade, qui était un homme 
sage et éclairé, sentit très bien les inconvénient que 
pouvaient avoir les réunions nombreuses auxquelles 
donnait lieu le séjour de Germaine sur la Serra et,
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* La brochure dont il s’agit est intitulée: ïmpùgnaçao 
analytica ao exame feito pelos clùucos Antonio Pedro de Souza 
fi Manoel Çuintâo da Sihva, cm uma rapariga que julgarôe 
safda, na capellp da Senhora da Piedade da Serra , etc. Bi» 
de Janeiro ,  1814*—  Dans cet ouvrage , le docteur Gomide , 
cherchant à expliquer la périodicité des extases de Germaine, 
raconte le fait suivant q u i, ce me semble, mérite d ’être rap­
porté : U n propriétaire des environs de Caeté avait une troupe 
de mules qu'il employait à transporter, tous -les samedis-, 
des vivres à la ville. Chaque jour, ces animaux* lâchés, sui­
vant la coutume, dans les pâturages, venaient, matin et soir, 
chercher à la maison de leur maître leur ration de maïs ac­
coutumée. Mais le sam edi, seul jour de travail, non-seule­
ment ils ne se présentaient point, mais encore ils se cachaient 
dans la campagne.



foulant faire oublier le prétendu ibiracle dont il ré­
sultait autant de scandale que d’édification, il défen­
dit de célébrer la messe sur la montagne, sous pré­
texte que le roi n’en avait jamais donné la permission. 
Plusieurs personnes offrirent à Germaine de la re­
cueillir dans leur maison ; mais elle donna la préfé­
rence à son directeur, homme grave et d’un âge mûr, 
qui habitait le voisiuage de la montagne. Les dévots 
fiirenl très affligés de la défense de l’évêque de Ma- 
rianna;mais ils ne s’endormirent point; ils sollici­
tèrent du roi lui-même la permission de faire dire la 
messe dans la chapelle de la Serra, et elle leur fut ac­
cordée. On transporta Germaine une seconde fois sur 
le sommet de )q montagne; de temps en temps, son 
directeur allait y dire la messe, et, lors de mon voyage, 
le concours des pèlerins et des curieux se renouvelait 
chaque semaine.

Peu de temps avant l’époque de mon voyage, un 
nouveau prodige avait commencé à se manifester chéx. 
1* prétendue sainte. Tous les mardis, elle éprouvait 
une extase de quelques heures; ses bras quittaient leur 
position naturelle, et, tant que durait l’extase, ils 
étaient croisés derrière le dos de la malade. Dans le 
cours de la conversation que j ’eus avec son confes- 
wur,ei que je rapporterai bientôt, ce dernier me dit 
Ve* pendant quelque temps, il n’avait su comment 
expliquer ce phénomène; mais qu’il avait fini par se 
appeler que le mardi était le jour auquel on avait 
coutume d'offrir à la méditation des dévots les souf­
frances de Jésus garotté. 

t o m e  I .
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Lorsque j ’arrivai pour la première fois au sommet 
de la Serra, je fus reçu par le directeur de la malade. 
On m’avait beaucoup vanté le désintéressement et la 
charité de cet ecclésiastique. Je causai long* temps 
avec lui, et il ne me parut point dépourvu d’instruc­
tion. Il m’entretint de sa pénitente sans aucun enthou­
siasme; il désirait, me dit-il, que des hommes éclai­
rés étudiassent l’état de Germaine, et à peu près le 
seul reproche qu’il fît au docteur Gomide, était d’avoir 
écrit son petit livre, sans s’étre donné la peine de 
venir voir la malade. Si ce que ce prêtre me raconta 
de l’ascendant qu’il avait sur Germaine, n’est point 
exagéré, les partisans du magnétisme animal eu tire­
raient probablement un grand parti pour appuyer 
leur doctrine. 11 m’assura en effet qu’au milieu des 
convulsions les plus affreuses, il lui avait toujours 
suffi de toucher sa pénitente pour lui rendre le calme. 
Lorsqu’elle était dans ses extases périodiques, ses 

.. membres avaient une telle rigidité qu’on les aurait 
plutôt rompus que de les faire plier; mais, s’il faut 
ajouter foi au témoignage de son confesseur, pour peu 
qu’il lui prit'ou -le bras ou la main, il leur donnait la 
position qu’il jugeait convenable. Ce qu’il y a de cer­
tain , c’est que le confesseur de Germaine lui ayant 
ordonné de communier dans un de ses jours d’extase, 
elle se leva, par un mouvement convulsif, du lit sur 
lequel on l’avait portée à l’église; agenouillée, mais 
les bras toujours en croix, elle reçut la sainte hostie, 
e t, depuis ce moment, elle a communié de la meme 
mauière au milieu de ses extases. Au reste, le direc-
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teur de Germaine re parlait qu’avec une extrême sim* 
plicité de son empire sur la prétendue sainte; il l’at­
tribuait seulement à la docilité de la malade et à son 
respect pour le caractère sacerdotal, et il ajoutait 
que tout autre ecclésiastique que lui aurait pu pro­
duire les mêmes effets. Cet homme me disait avec 
cette confiance que les magnétiseurs exigent dans 
leurs adeptes : l’obéissance de cette pauvre fille est telle 
que, si je lui ordonnais de passer une semaine entière 
sans prendre de nourriture, elle n’hésiterait pas à le 
faire, et n’en serait pas incommodée davantage ; mais, 
ajoutait-il, je craindrais de tenter Dieu par une telle 
expérience.

Je demandai à voir Germaine, et l’on me conduisit 
dans la petite chambre où elle restait continuellement 
couchée. J’aperçus son visage sous un large mouchoir 
qui s’avançait au-delà de son front, et elle ne me pa­
rut pas avoir plus de trente-quatre ans, âge qu’effec- 
tivement on lui attribuait. Sa physionomie était douce 
et agréable; mais indiquait une très grande maigreur 
et une extrême débilité. Je demandai à la malade 
comment elle se trouvait, et, d’une voix presque 
éteinte, elle me répondit qu’elle se portait mieux 
qu elle ne méritait. Je tâtai son pouls, et je fus sur­
pris de le trouver fort accéléré.

Étant remonté le vendredi sur le haut de la mon- 
tofnejjeme fis conduire une seconde fois «à la chambre 
de Germaine. Elle était dans son lit, couchée sur le 
dos, et avait la tête enveloppée d’un mouchoir. Ses 
hras étaient en croix ; l’un, arrêté par la muraille,
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n’avait pas eu la liberté de se déployer entièrement; 
l’autre s’étendait en dehors, et était soutenu par un 
tabouret. La malade'avait la main extrêmement froide; 
le pouce et l’index étaient étendus , les autres doigts 
pliés, les genoux fléchis, et les pieds placés l’un sur 
l’autre. Dans cette position, Germaine conservait l’im­
mobilité la plus parfaite ; son pouls se sentait à peine, 
et l’on aurait pu la croire sans vie, s i, par l’effet de 
la respiration, sa poitrine n’eût soulevé légèrement 
sa couverture. J’essayai plusieurs fois de faire plier 
ses bras; mais ce fut inutilement; la rigidité des mus­
cles augmentait en raison de mes efforts, et je suis 
persuadé que je n’aurais pu en faire de plus grands, 
saés inconvénient pour la malade. A la vérité, je fer­
mai ses mains à plusieurs reprises; mais à l’instant 
même ou je laissais aller les doigts, ils reprenaient la 
position qu’ils avaient auparavant. La sœur de Ger­
maine qui ordinairement prenait soin d’elle, et qui 
était présente lors de ma visite, me dit que cette 
pauvre fille u’était pas toujours aussi calme, durant 
ses extases, qu’elle l’était ce jour là ; qu’à la vérité ses 
pieds et ses bras restaient constamment immobiles, 
mais qu’elle poussait souvent des soupirs et des ge- 
misscinens, que sa tête frappait son oreiller avec vi­
vacité, et que des mouvemens convulsifs se manifes­
taient principalement vers les trois heures, moment 
où Jésus-Christ rendit le dernier soupir.

Avant de monter la Serra, pour voir Germaine 
pendant ses extases, j’avais formé le projet d’essayer 
sur elle l’action du magnétisme animal; mais la pre-
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sencc de plusieurs témoins m’empêcha de le faire avec 
quelque régularité. Cependant, sous prétexte d’ob­
server le pouls de la malade, je plaçai ma main gau­
che sur la sienne, et je me mis dans la disposition 
d’esprit exigée par les magnétiseurs ; je n’obtins au­
cun résultat, mais pour être exact, je dois avouer que 
mon attention était détournée sans cesse par la pré- 
scnce des témoins et par leurs discours*

Je quittai la Serra daPiedade,le lendemain du jour 
où j v̂ais vu Germaine dans son état d extase. M étajit 
éloigné du pays qu’elle* habitait, je nentendis plus 
parler d’elle, et j’ignore quelle aura été la fin de cette 
iufortuuée

En sortant de la fazendci d’Antonio Lopes, pour me 
rendre à Sahara, je repassai d’abord par le hameau de 
Penha, et, bientôt après, je côtoyai un rqissean qui 
porte le nom de Rio d'Ouro Fino (ruisseau d’or fin). 
Les bords de ce ruisseau ont clé de tous les côtes ex­
ploités par des mineurs, et n’offrent plus que des exca­
vations et des amas de cailloux. Ici, comme partout 
ailleurs, on a creusé pour arriver au cascalho  ̂et, sans

' MM. Spix elMartius qui passèrent quelque temps après 
a oi, par la comarca de Sabari, visitèrent aussi la Serra da 
Piedade, et en ont parlé en peu de mots. Us disent que cette 
Montagne avait été » pendant plusieurs années, 1 asile d une 
femme qui était sujette à des attaques de catalepsie , et que 
Ion regardait comme une sainte ; mais ils ne 1^ virent p o in t, 
ajoutent-ils, parce que tout récemment les autorités avaient 
Hè convenable de l’éloigner de la  Serra. —  Depuis que tout 
**** a été écrit, j’ai appris que la mort avait mis un terme 
aux souffrances de Germaine.
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la plus légère prévoyance, on a recouvert avec le ré­
sidu des lavages des terrains qui n’avaient point en­
core été travaillés. L ’on me montra dans ce canton des 
mines que Ion compte parmi celles'de la province qui 
ont été le plus anciennement exploitées.

Près du Rio d’Ouro Fino, je vis des arbres d’une 
grandeur médiocre, dont l’écorce épaisse, subereuse 
et élastique, ressemble à celle du liège, et est em­
ployée pour les mêmes usages. Cet arbre, qui n’avait 
qye des feuilles lorsque je l’observai, me parut être 
une mimose; mais on lui donne dans le pays le nom 
de cortiça, que porte en Portugal le Quercus suber. 
Il serait d’autant plus intéressant de chercher à mul­
tiplier le faux liège des environs de Sabarâ, que, pour 
boucher les bouteilles, on est le plus souvent réduit, 
dans l’intérieur du Brésil, k se servir de l’axe des épis 
de maïs, axe qui, comme l’on sait, est spongieux et 
dépourvu de toute élasticité.

Avant d’arriver à la fazenda Macauba1, ■ dont je 
parlerai tout-à-l’heure, le Rio d’Ouro Fino reçoit les 
eaux du ruisseau qui coule à la ville de Caeté; les deux 
rivières réunies prennent le nom de Rio de Sabarâ, et 
ce dernier se jette dans le Rio das Velhas, l*un des af- 
fluens du S. Francisco. C’est dire assez qu’entre Caeté 
et la ville de Sabarâ, je me trouvais sur le versant oc­
cidental de la grande Cordillère.

Depuis le mois de novembre, il ne s’était presque 
point passé de jour &n& pluie $ mais auprès de Ma-
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caüba, nous fûmes surpris par un affreux orage. La 
pluie tombait presque perpendiculairement en gouttes 
larges et pressées, et nous fûmes en un instant mouillés 
jusqu’àla peau. Nous descendions alors un morne dont 
la pente est très roide; le chemin servait de lit aux 
eaux qui s’écoulaient comme un torrent, et le temps 
sombre ajoutait une nouvelle tristesse à l’aspect natu­
rellement âpre et sauvage du pays très montagneux 
que je parcourais alors.

Au milieu du bruit des eaux, je distinguai cepen­
dant celui d’un moulin qui sert à broyer du minerai, 
de fer où de for se trouve contenu. Ce bocard a été 
construit à mi-côte au-dessus de la rivière de Sahara ; 
près de là se trouve la mine : on l’exploitait à ciel ou­
vert; mais des éboulemens qui venaient d’avoir lieu 
prouvaient assez combien cette méthode est dange­
reuse. Le moulin et la mine dont je viens de parler 
dépendaient de la fazenda de Macauba, qui est située 
à environ deux lieues de la ville de Sabarâ. Je passai 
devant cette fazenda, dont les bâtimens sont considé­
rables, mais me parurent assez mal entretenus.

Côtoyant toujours la rivière de Sabarâ, j’arrivai au 
village de Cujabd ' ,  qui est encore une succursale de 
k paroisse de Caeté \  Guyabâ a été bâti sur le pen-

1 Tris probablement des mots guaranis cuyâ ou cuncl ata ,«  a» ar  u ïïV a- ”-,r.
dois avertir que je n e  trouve C u ya b i n i  dans a . J a _ .f lC e i i ç  

cursalo* àu  termo de Caeté donnée par P izarro, ni 
des succursales du termo de Sabarâ. I l  posai e



chant d’un morne au-dessus de la rivière de Sabarâ. 
Dans les hauteurs qui avoisinent ce village, sont plu­
sieurs mines d’or que l’on exploitait lors de mon voyage. 
C’est à peu de distance de Cuyabâ que se trouve la li­
mite du termo de Caeté et de celui de Sabarâ : un pont 
forme cette limite ; je le passai, e t, au-delà, je trouvai 
le pays plus découvert.

A peine à une lieue de la capitale de la comarca du 
Rio das Velhas, je traversai le village de Pompeo ou 
S. Antonio de Pompeo, situé aussi auprès de la rivière 
de Sabarâ. Les bords de cette rivière fournirent autre­
fois beaucoup d’or, et alors Pompeo, succursale de 
Sabarâ, était riche et florissant; mais les mines se 
sont épuisées, et le village est aujourd’hui presque 
désert.

J’avais fait quatre lieues et demie depuis la Serra da 
Piedade, lorsqu’enfîn j’arrivai à Sabarâ. Cette ville est 
située sur la rive droite ou septentrionale de la rivière 
du même nom; j’étais alors sur la rive gauche, et, 
après avoir traversé un pont en bob, j’entrai dans la 
vieille ville.

D’après ce qui précède, on observera que, dans un 
espace de vingt lieues, j’avab vu deux villes et cinq 
villages. Ceci prouve combien furent peuplées autrefois 
les parties aurifères de la provinces des Mines ; mais 
à mesure que l’or disparaît, la population dbparaît 
avec lui, et elle se porte en foule dans les pays de cul-

que Pharro qui n’adm et, pour les villages, que les noms de 
leurs églises , ait indiqué Cuyabâ par un nom qui point 
usité dans le paya. ,
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ture. Cependant les terres de ces pays, auxquelles on 
demande toujours sans qu’on leur rende jamais, seront 
bientôt fatiguées. En peu d’années, un petit nombre, 
d’hommes auront ravagé une immense province, et ils 
pourront dire : He wma terra acabada, c’est un pays 
perdu. Alors la nécessité impérieuse forcera de renon* 
cerau système destructeur d’agriculture que l’on suit 
aujourd’hui ; mais l’on aura à regretter éternellement 
ces belles forêts dont les arbres précieux, ménagés avec 
soin, pouvaient suffire à une longue suite de géné* 
rations.
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Histoire de Sabari, —  La situation de cette ville ; ses rues ; ses maisons; 
ses église*; hdfel de l'intendance et produit des mines de )a comarca 
de Sahara? pools, fontaines et places. Commerce. Productions do 
pays ; la vigne y donne des fruits deux fois dans Tannée. Les habilans 
de Sabari. Le professeur de langue latine; goût pour l’emphase. 
M . José Teixeira; son noble caractère. —  L’ensemble du pays situé 
entre Sabari et Villa Rica. —  Le Rio dis Velbas. —  Village de 
Conf'onhas de Sabord. —  L'habitation d’H enriques Braadâo ;  bo- 
card ; jardin. —  Village de Santa R ita . —  Village de S- Antonio do 
R io  acim a. —  Village de R io  das Pedras. — • Causes de U misère 
du pays situe* entre Sabari et A nna de S d  ;  de l’utilité* d’y  élerer do 
bétail.—  Village de Casa Branca. Inhumations.

L  histoire de Sabarâ se trouve étroitement liée à 
celle de la découverte du pays des Mines ; car on lit, 
dans la vie de Fernando Dias Paes, à qui est due cette 
découverte, qu’il forma trois élablissemens sur le ter­
ritoire de Sabarâ (probablement de 1664 à 1677) ‘ .Ce

Dans l  origine, le  territoire de Sabarâ porta le nom de 
Subrd-Bussü ou de Saèarâ-Bussûg mais il paraît que, vers 
la même époque, ou donna aussi ie nom de Subrâ-Bussù ou 
Tuèera-Bussu aux montagnes que Ton nomme aujotpdhui



ne fut cependant pas lui qui trouva les mines si riches 
de cette contrée. Cette bonne fortune était réservée à 
son gendre, M aito bl  d e  B o r b a  G à t o ,  qui ne fit  con­
naître le résultat de ses recherches qu’après avoir es­
suyé une longue suite d’aventures romanesques.

Après la mort de Fernando Dias,Manoel était resté 
maître de la poudre et des outils de mineur que son 
beau-père avait laissés dans les environs de Sabarà ; 
mais ces objets furent réclamés pour1 le service public 
par le surintendant des mines 9 D. R o d r i g o  d e  C a s -  

t e l l o B r a h c o ,  qui, allant à la recherche de préten­
dues mines d'émeraudes, était arrivé près du Rio das 
Velhas avec un parti de Pauliates \ Manoel refusa de 
céder la propriété que l’on réclamait de lui; une que­
relle s’engagea, et D. Rodrigo de Castello Branco fut 
tué par les compagnons de son adversaire. Craignant

Sem daa Esmeraldas. Cette ressemblance de noms jette quel­
que confusion dans Tbistoire des commencemens de la pro­
vince des Mipes, histoire qui ne remonte pas à 200 ans t 
etqui pourtant présente plus d'une incertitude.— Pizarro dit 
que tes mots Subrâ-Busaû ou Tuberé-Bussà veulent dire chose 
velue ; à la vérité câàa oçu signifie poilu dans la lingoa ge- 
**1; mais peut-être Sabarâ vient-il tout simplement de calarâ 
chèvre, mot guarani emprunté lui-même du portugais ou de 
l*«pignol. Quant à la désinence bussu, il est assez vraisem­
blable qu'elle n'est, comme le pense Southey, qu'une cor­
ruption du mot guaçu qui signifie grand.

1 L'aventurier Marcos Aeeredo avait, dit-on, rapporté des 
ûwaudes de son voyage sur le Rio Doce ( Voy. ma première 

ibioti**, vol. I , p. 175 ), e t, pendant quelque temps , la 
rschercbe de pierres semblables fut l'objet des courses que 

Paulietes dans le pays des Mirtîs. Ce qui parait bien
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d’être puni, ce dernier prit la fuite; il se retira avec 
quelques Indiens dans les déserts du Rio Doce, et 
vécut parmi les sauvages, comme leur cacique. Ce­
pendant il fît solliciter sa grâce par les parens qu’il 
avait à S. Paul, et on promit non-seulement de lui 
pardonner, mais encore de lui accorder une récom­
pense, pourvu qu’il fit connaître les mines qu’il disait 
avoir découvertes sur le territoire de Sabarâ. Manoet 
de Borba Gato remplit cette condition ; il fut nommé 
lieutenant-général, et finit même par s’arroger le titre 
de gouverneur. De nombreux aventuriers accoururent 
à Sabarâ; dès l’année 17 1 1 ,  Antonio de Albuquerque 
Coelho, premier gouverneur de S. Paul et de Minas 
Geracs, jugea que cet arraial ou village était assez 
peuplé pour être érigé en ville, et il lui donna le titre 
de FiUa Real de Sabarâ, qui fut confirmé par le roi 
de Portugal, le 3 i  octobre 1717 \
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certain aujourd’hui, c’est qu'il n’existe pas de véritables éme­
raudes dans la province de Minas Geraes, et ce qu’on prit 
pour telles, n’était probablement que des tourmalines ou des 
morceaux d’euclase.

1 Mawe dit ( Travels in the int. o f Braz. ,  373 ) que quel­
ques années après la fondation de Sabarâ, la cour de Lis­
bonne envoya un noble pour gouverner le pays, réduire les 
nouveaux colons, et les forcer à payer le quint. Ceux-ci, 
ajoute le même auteur, prirent les armes ; plusieurs combat» 
eurent lieu ; le gouverneur fut tué ; mais le vice-roi fit passer 
des renforts dans l’intérieur, et enfin les rebelles se soumirent. 
Un certain personnage , nommé Artis , homme plein de 
constance et d’intrépidité , qui avait fait dans le pays des dé­
couvertes importantes fut nommé gouverneur, dit encor*



Pendant quelques années, la ville de Sabarâ fut 
riche et florissante. Alors ses aleptours fournissaient 
de lor en abondance, et on le tirait de la terre avec 
tant de facilité, que les habitans du pays disent qu’il 
suffisait d’arracher une touffe d’herbe et de la secouer, 
pour voir paraître des parcelles d’or. Il n’en est pas de 
même aujourd’hui. Lavées et relavées mille fois, les 
terres qui avoisinent le Rio de Sabarâ et le Rio dns 
Velhas n’ont plus rien à donner au mineur. Tout le 
monde assure, il est vrai, que les mornes environnans 
contiennent encore des trésors immenses; mais, pour 
»’en rendre maître, il faudrait commencer par faire 
des avances; il faudrait surtout avoir des esclaves, et 
il est, dans le pays, peu de gens assez aisés pour se
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M. Mawe, et ce choix concilia tous les partis. L  historien 
fençaûdu Brésil ( Hist. du Brés., vol. III, p. 4a6 ) répète ce 
^ t ,  et le place à peu près entre les années 1710 et 1713 ; 
nuis il appelle Sabora la ville où les troubles eurent lieu ; 
il dooneHe nom de D. Gabriel Mascarenhas au gouverneur 
qui y lut tué ; enfin il ajoute qu’après la retraite de Duguay- 
Trouin, Francisco de Castro, gouverneur de Rio de Janeiro, 
fit partir des troupes qui soumirent Sabora. Je ne saurais 
découvrir, avec une entière certitude, la source de toute 
ortte histoire ; mais je soupçonne que c*est celle de Manoel de 
BwbaGato ou de Manoel Runes Vianna qui aura été defi- 
puée. Ce qu'il y a de certain, c’est qu’Artis n'est pas un nom 
portugais ; qu'il n’y a point de ville appelée Sabora ; qu’il n y  
3 ou ni à Minas, ni à Rio de Janeiro de gouverneur appelé 
Gabriel Mascarenhas, et qu’enfin Francisco de Castro Mo- 
raes, ne put envoyer des troupes à Minas après la retraite de 
huguay-Trouin ; car, après cette retraite , il fut entièrement 
privé du commandement.



livrer à des entreprises importantes. D’un autre côté, 
Sabarâ ne fait aucun pommerce, et n’est guère soutenu 
que par ses tribunaux et son intendance de l’or.

La comarca, dont Sabarâ est la capitale, et qui 
porte le nom de comarca de Sabarâ ou du Rio das 
Felhas, embrassa, pendant long-temps, près du tiers 
de la province, et alors elle s’étendait au septentrion 
jusqu’aux limites de Fernambouc, par le 13° 17' lat. S., 
et à l’occident, jusqu’à la province de Goyaz, dont 
elle était séparée par les Serras dos Cristaes et da Ta- 
batinga. Un décret du 17 juin 1715 détacha de cet 
immense territoire une comarca nouvelle, celle de 
Paracatu; et aujourd’hui la comarca de Sabarâ est 
bornée à l’occident par le S. Francisco. D’ailleurs elle 
a conservé ses premières limites, savoir, au midi, les 
comarcas de S. Joâo d’El Rei et de Villa Rica, et à 
l’orient, celle du Serro do Frio \ La comarca de Sa­
barâ se divise en trois termos, celui de la ville elle- 
même, qui comprend huit paroisses, et ceux de Gaeté 
et de Pitânguy. La grande Cordillère la partage aussi 
en deux portions inégales et très différentes; celle de 
l’orient, qui est boisée et aurifère, et qu’il serait mieux 
de réunir à la comarca de Villa Rica; celle de l’oc­
cident, qui présente principalement des pâturages 
et un peuple adonné à l’éducation des chevaux et du 
bétail \
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x Pix. Mém. hist. ,  vol. V III, p. a**, 98.
* Ce que je dis ici suffit pour prouver que Cazal se trompe, 

quand il avance que la comarca du Rio das Velhasest arrosée



La ville de Sabarâ, la plus grande que j’eusse vue 
dans la province des Mines, depuis que j’avais quitte 
Villa Rica, se trouve située par le 19* 4^  i 5" lat. 
et peut avoir 800 maisons et 5oo habitans*. Elle a 
clé bâtie au pied d’une suite de mordes peu élevés, 
couverts de capim gordura, et elle s’étend dans un 
espace d’environ un quart de lieue, sur le bord sep­
tentrional de la rivière qui porte son nom. Cette ri­
vière se jette dans le Rio das Velhas, à l’extrémité 
meme de la ville ; lors de mon voyage, c’est-à-dire dans 
la saison des pluies, elle pouvait avoir la grandeur 
de l’Essone près Pitliiviers ; mais elle n’offre plus 
qu’un filet d’eau dans le temps de la sécheresse.

La partie de la ville la plus éloignée de l’embou- 
ebure du Rio de Sabarâ, porte le nom de Ville vieille

parles seuls afüuens du S. Francisco. La grande Cordillère 
divise les eaux de cette rivière de celles du Rio Doce ; par 
conséquent la partie orientale de la comarca de Sabarâ doit 
être arrosée par les afffuens du dernier de ces fleuves.

* Telle est l'indication de Pizarro. Suivant les mathémati­
ciens portugais cités par Eschwège, la latitude de Sabarâ se­
rait le 190 5a' 35".

1 Trayant point pris de renseignemens sur la population 
de Sabarâ, j'emprunte les chiffres que j'indique ici à MM. Spix 
et Martius. A la vérité Pizarro dit (Mém, k û t p. ad*, p. 100) 
que Sabarâ contient 7,660 individus ; mais on ne peut guère 
®e fier à ce nombre ; car ailleurs ( «L p. io4 )> le même écri­
vain ne l’applique plus qu'aux communians qui existaient 
en i778à Sabarâ; il ajoute ensuite qu’aujourd'hui on compte 
à Sabarâ 9,100 âmes, et l'on ne sait trop s’il veut parler 
de la ville seulement, ou du ressort entier de la paroisse 
qiu comprend plusieurs succursales.
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( V illa  VeUia ) ,  parce que ce fut là que se formèrent 
les plus anciens établissemens. Resserrée entre les 
mornes et la rivière, la vieille ville ne se compose 
guère que d’une rue qui s’élargit devant l'église pa­
roissiale, et forme, en cet endroit, une espèce de pla­
ce où se célèbrent les réjouissances publiques. Dans 
le temps oùSabarâ était encore florissant, la vieille 
ville en était la partie la plus riche et la plus ha­
bitée; mais aujourd’hui elle n’annonce que la dé­
cadence, et l’herbe y croît de tous cotés. Au-delà de 
Villa Velha, la ville se prolonge sur une petite colli­
ne terminée par un plateau sur lequel est bâti l’hôtel 
de l’intendance de l’or. Immédiatement après cette 
colline qui porte le nom de Morro da Intendeneia, 
les mornes se retirent ; ils laissent, entre eux et la 
rivière, un espace assz considérable, et c’est là qu’est 
bâtie la ville nouvelle à laquelle on a donné le nom 
de Barra qui veut dire confluent. La ville nouvelle 
forme une espèce de triangle très irrégulier; elle est 
peu vivante ; mais les maisons qui la composent sont 
toutes blanchies et en général bien entretenues.

Les rues de Sabarâ sont pavées, mais en pier­
res petites et inégales. Plusieurs de ces rues ont assez 
de largeur, je puis citer surtout la principale d’entre 
elles qu’on appelle rue droite ( rua direita ) ,  quoi­
qu’elle fasse le zig-zag.

La forme des maisons est la même que partout ail­
leurs, elles sont presque earrées, et leurs toits, cou­
verts en tuiles ont peu d’inclinaison. Plusieurs ont 
un étage et des fenêtres à carreaux de vitre. Celles
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où Ton ne voit qu’un rez-de-chaussée sont générale­
ment basses et petites. Les toits n’avancent point ou­
tre mesure au-delà des murailles des maisons ; les ja­
lousies et le tour des croisées et des portes ne sont 
pas non plus, comme à Villa Rica, peintes en rouge 
foncé ; aussi la ville de Sabarà n’a-t-elle point cet 
air de tristesse qu’offre la capitale de la province* 
L’intérieur des maisons oit j’entrai me parut fort pro­
pre. Les lambris, les plafonds et les angles des ap- 
partemens sont peiuts, suivant l’usage ; les meubles, 
comme ailleurs, sont peu nombreux, mais ils sont 
moins antiques que ceux de Villa do Principe.

On compte dan9 Sabarà cinq églises principales et 
quelques chapelles. L’église paroissiale dédiée à 
Notre-Dame de la Conception ( Nossa Senhora da Con- 
cdçao) est, à ce qu’il paraît y la plus ancienne de 
toutes*. Elle se trouve située dans la vieille ville, et 
est un monument de la richesse des premiers habitans 
de Sabarà. Les dorures y ont été prodiguées avec la 
dernière profusion; elle a des bas côtés garnis de cha­
pelles, ce que jusqu’alors je n’avais vu nulle part; 
elles arcades qui séparent ces bas cotés du choeur, 
•ont chargées de sculptures gothiques et toutes dorées. 
Chaque côté du choeur est orné de trois tableaux qui 

p̂résentent des traits de la vie de Jésus-Christ, et sont 
les meilleurs que j’eusse vus dans la province : je serais 
***** tenté de les attribuer à l’artiste auquel on doit 
Ie8 peintures de l’église d'Ouro Preto à Villa Rica.

Suivant Pitarro, elle fut fondée en 1701. 
tome 1. 1 r
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Une des églises de Sabarâ dont je ne puis me dis* 
penser de parler encore est celle do Carmo, située 
au-dessous de l'intendance de l’or et sur le même 
morne. Elle est bâtie en pierre, jolie dans l'intérieur, 
très-propre, ornée de beaucoup de dorures et bien 
éclairée. On peut dire en général des églises de la 
province des Mines, qu’elles sont tenues avec plus de 
propreté que les nôtres, e t, si les arts n’y étalent au­
cun chef-d’œuvre, on n’y trouve généralement rien 
qui soit d’un goût bizarre et ridicule.

L’hôtel de l’intendance de l’o r , vieux bâtiment 
à un étage, tombe en ruine; mais le jardin qui en dé­
pend est assez joli pour le pays. Ce jardin est traversé 
dans sa longueur par une allée garnie, de chaque 
côté, d’une palissade d’orangers dont chaque pied 
passe dans un vase de terre rempli d’eau. On use de 
ce moyen pour empêcher les fourmis très communes 
sur le territoire de Sabarâ de monter sur les arbres et 
d’en dévorer les feuilles.

C’est au rez-de-chaussée de l’intendance qu’est le 
local consacré à la fonte de l’or. Ce local $e compose 
de quatre ou cinq pièces très petites, fort basses, peu 
commodes et indignes d’un établissement qui a fourni 
à l’état des sommes si considérables. On suit à Sabarâ, 
pour la fonte de l’o r , la même méthode qu’à Villa do 
Principe, et l’on accompagne cette opération des mêmes 
formalités \  L ’intendance du Rio das Velbas rend au 
gouvernement infiniment moins qu’autrefois, cepen-

■' 1 Voy. ma première Relation, vol. I, p. 344-
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dant elle a beaucoup plus d’importance que celle de 
Villa do Principe, et le produit du quint s'évaluait en­
core, en i8i8,à deux arrobes d’or par trimestre.L’ofr 
des environs de Sabarâ est de na à a3 k., terme moyen. 
Suivant M. d’Eschwege,on comptait,de i 8i 3 à i 8 i 5, 
cent quatre-vingt-dix-sept lauras (lavages d’or) dans les 
trois£erm<w qui composent la comarcû actuelle de Saba­
râ, et par conséquent cette comarca comprenait, à l’é­
poque dont il s’agit, plus de lavras que chacune des au- 
tres;car,si le tableau du voyageur allemand estexact, il 
n’y avait alors que cent quatre-vingt-treize lavras dans 
le ressort de l’intendance de Villa Rica ; cent vingt-sept 
dans celui de S. Joâo d’El Rei, quatre-vingt-dix-sept 
dans le Serro do Frio, et dix-sept sur Paracatul.

Sabarâ possède quelques ponts et une fontaine d’eau 
excellente \  Outre la place dont j’ai déjà parlé, et qui 
bit partie de la vieille ville, on voit dans la ville nou­
velle une autre place qui est assez jolie, quoique pe­
tite et irrégulière.

H existe dans Sabarâ un grand nombre de tavernes, 
quelques boutiques de mercerie et d’étoffes ; et, dans

1 J'ai déjà donné ailleurs (Voy. m a première Relation, vol. I, 
p. &9), un extrait du tableau des lavras de Minas Geraes , 
publié parEachwege ; mais j'ai cru devoir revenir ici sur ce 
point, afin d'avoir l'occasion de relever une erreur qui s'est 
U'troduite dans ma citation ; en effet, elle indique 184 hxvras 

le ressort de l’intendance de Sabarâ , au liçu de s i 4> 7  
®p°pris ceux de Paracalü, et 167 pour S. Joâo d’El Rei au 

de 127. Je crains au reste, comme je le dirai ailleurs, que 
le tableau d’Eschwege ne soit pas complet.

1 k*- Corag. Brai,, l ,  J87.
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la rue dite do Fogo (du feu), sont plusieurs maisond 
où l’on vend exclusivement du lard. Comme je l’ai dit, 
le commerce de Sabarâ se borne à la consommation 
intérieure, et cette ville n’exporte ni objets fabriqués, 
ni productions territoriales. Les relations mercantiles 
des environs se sont concentrées dans le village très 
florissant de S. Luzia, qui, situé à trois lieues de Sa­
barâ , près du Rio das Velhas, et à l’entrée du Sertào, 
est le véritable entrepôt de cette dernière contrée *.

Quoique fort chaud, le climat de Sabarâ n’occasione 
cependant aucune espèce d’épidémie. La canne à sucre 
réussit très bien sur le territoire de cette ville, qui pro­
duit aussi avec abondance du riz, du mais et des hari­
cots *. A la mi-janvier, époque de mon séjour dans ce 
canton, j’y mangeai de très bons raisins; mais en juin 
et juillet, temps de la sécheresse, la vigne donne de 
nouveaux fruits qui ont encore un goût plus agréable 
que ceux de janvier, qui contiennent moins de parties 
aqueuses, mûrissent mieux, et ne pourrissent pas aussi 
facilement. Après la cueillette de la saison des pluies, 
les feuilles tombent; on taille la plante; on obtient, 
comme je l’ai dit, une seconde récolte en juin ou juillet, 
et une nouvelle taille prépare la première récolte de 
l’année suivante.

Pendant mon séjour k Sabarâ, je vis les principaux 
habitans de cette ville; je leur trouvai une politesse 
parfaite, des manières aisées et un bon ton; mais ils

•
1 Voy, ma première Relation, vol. I l,  p. 334 e* ^̂ 7*
* Piz. Mém. Airf.jVffl,  p. a4**, 101.
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me parurent moins affectueux que ceux de Tijuco. Il 
n’est point rare de rencontrer à Sabarâ des hommes 
qui ont reçu de l’éducation> et qui savent le latin ; et 
une messe à laquelle j’assistai me prouva que l’on n’a 
pas, dans cette ville 9 moins de goût pour la musique 
que dans les autres parties de la province des Mines, 
Les hommes d’une certaine classe sont bien mis , et je 
remarquai même que les commis de l’intendance s’ha­
billaient avec plus de soin et de propreté que ne le 
(ont souvent les employés de nos administrations.

Parmi les personnes que je vis à Sabarâ, je puis citer 
le professeur de grammaire latine, placé dans.cette 
ville en vertu de la loi qui veut que chaque chef-lieu de 
cmarca ait un maître de latin, payé par le gouver­
nement. Le professeur de Sabarâ était un homme bien 
élevé, qui avait pris ses degrés dans l’université de 
Coimbre. Outre son cours gratuit de latin, il en fai­
sait encore un de philosophie rationnelle et morale, 
dont il était payé par ses disciples, et il eut la bonté 
de me lire sou discours d’ouverture. Le corps de l’ou­
vrage présentait une suite de lieux communs, assez 
bien arrangés, sur les avantages de la philosophie; 
niais Fexorde, dans lequel l’auteur remerciait les ha­
bitons de Sabarâ de l’hospitalité qu’il avait reçue 
d’eux, était d’une telle enflure, qu’en l’entendant, 
] eus souvent de la peine à m’empêcher de rire. L’o­
rateur aurait voulu avoir l’éloquence de Cicéron pour 
célébrer ses bienfaiteurs ; il aurait voulu faire con- 
Mître l’accueil qu’il en avait reçu à l’univers entier, et 
avoir n sa disposition toutes les trompettes de la re-



nommée. Le professeur de Sabarâ ne faisait au reste 
que se conformer à ce goût pour l’emphase que les 
Portugais conservaient encore à cette époque. Les 
pièces de vers qu’on faisait souvent en l’honneur du 
roi Jean V I, étaient généralement empreintes de 
^exagération la plus ridicule.

Je logeai dans U capitale du Rio das Velhas, chez 
M. José T e i x e i r a  , alors jid z  d eféra , et intendant ou 
inspecteur de l’or. Je lui étais recommandé, et il m’ac- 
cueilHt parfaitement. M. Teixeira, était un homme de 
quarante et quelques années , riche et d’une figure 
très douce. Né dans les Mines, il avait fait ses études 
à Coïmbre, et sa conversation était fort agréable. 11 
était impossible de jouir d’une réputation plus belle 
que M. José Teixeira; partout oii on le connaissait on 
s’accordait à vanter son humanité, son désintéresse­
ment, sa candeur, son amour pour la justice, ses lu­
mières et son attachement pour son pays \

Je pris congé de ce magistrat respectable, pour me 
rendre à Villa Rica a, et je me dirigeai à peu près vers 
le sud-sud-est. Côtoyant toujours le versant occidea- 1

1 Depuis que le Brésil jouit de son indépendance, M. José 
Teixeira a été revêtu des emplois les plus importons.

* Itinéraire approximatif de Sabarâ à V illa  Rica.
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tel de la grande Cordillère, ou même voyageant dans 
cette chaîne, je dus nécessairement parcourir un$ 
contrée fort montagneuse. J’ai dit ailleurs1 que la Cor- 
dillère divisait la région dos forêts de celle des corn* 
pos; cependant les bois s’étendent jusque sur le ver­
sant occidental ; car pendant les dix-huit lieues que 
je fis entre Sabarâ et Villa Rica, je traversai presque 
toujours des terrains couverts de bouquets de bois ou 
de pâturages de capim gordura-, et ce fut uniquement 
par intervalle, que je vis des oampos naturels plus 
ou moins analogues à ceux des environs de Barba- 
cena \

Dans ce voyage, je m’écartai peu du Rio das Vel- 
fias, remontant toujours vers sa source. A peu près 
depuis son origine jusqu’à Jaguarâ, lieu situé au- 
dessous de $. Luzia, le Rio dos Velhas a fourni beau­
coup d’or, et, dans un espace de plusieurs lieues, ses 
fiords lavés et relavés mille fois, n’offrirent à mes re­
gards que des amas de cailloux, résidu des lavages. 
Cette rivière fut appelée du çom qu’elle porte aujour­
d'hui (la rivière des vieilles), parce que des Pan­
nes qui chassaient aux Indieus, trouvèrent, difcon, 
dans son voisinage, des femmes déjà anciennes de ln 
nation des Carÿôs. Le Rio das Velhas prend sa source 
 ̂quelques lieues de Villa Rica, près du village de 1

1 Voy. ma première Relation et surtout mon Tableau 
k  la végétation primitive dans la province de Minas Geraes , 

dans les Annales des sciences naturelles , cahier de 
•eptenbre i83i.

* Voy. ma première Relation , vol. I , p. 111 et 134*
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5 . Bartkolomeu ». Il coule long-temps du sud au nord, 
pub il incline un peu vers l’occident; e t, après avoir 
reçu dans son lit un grand nombre de ruisseaux et 
de rivières, il se jette dans le Rio de S. Francisco, 
au village de Barra. On prétend que jadb ses bords 
étaient pestilentiels comme ceux du Rio Doce; mais, 
ajoute-t-on, depuis que les bob vobins ont été dé­
truits , et que l’air a pu circuler librement, le pays est 
devenîu très salubre \

A peu de dbtance de Sabarâ, je fus eneore ac­
cueilli par la pluie qui tombait exactement tous les 
jours. CJn ruisseau qui ordinairement n’est qu’un filet 
d’eau, était tellement grossi que j’eus de la peine à 
le passer.

Sur un morne élevé appelé M ono do Marméleùv 
( montagne du cognassier), je vis une végétation dif­
férente de celle des alentours. C’était un campo na­
turel composé d’herbes au milieu desquelles s’éle­
vaient de loin en loin quelques arbrisseaux. J’aperçus 
de très belles plantes sur cette montagne ; mais 1a 
pluie m’empêcha de les recueillir.

A environ trois lieues S.-O. de Sabarâ, je passai 
par le village de Congonhas de Sabarâ5, chef-lien

* Cas. Corog. Braz., î ,  384-
* Ce que je d b  de l'insalubrité du Rio das Velhas n'est, je 

pense, applicable qu ’à b  partie de la rivière qui s'étend au- 
dessus de Jaguaré.

8 MM. Spix etM artius écrivent Congonhas de Mato dentro; 
mab je ne trouve point ce nom dans mes notes * et ce n'est pas 
non plus celui qu'indique Pisarro.

168 SECOND VOYAGE



tfune paroisse <]ont la population s’élève à 1,390 in­
dividus1. Ce village est situé dans un fond par le ig°

lat S., et le 33a° long., à i 4 lieues de Ma­
ronna et 96 de Rio de Janeiro*. Son église, isolée 
comme le sont généralement celles de ce pays, est 
bâtie à l’une des extrémités d’une place assez régulière 
qui (orme un carré long. Congoobas doit sa fonda­
tion à des mineurs attirés par l’or que l’on trouvait 
dans les alentours, et son histoire est celle de tant 
d’autres bourgades. Le précieux métal s’est épuisé; 
les travaux sont devenus plus difficiles, et Coagon* 
bas n’annonce actuellement que la décadence et l'a­
bandon 8.

Après avoir fait trois lieues et demie depuis la ville 
de Sabarâ, je m’arrêtai à  une fazenda très belle qui 
porte le nom iïHenriques Brandao. Ty fus parfaite­
ment accueilli par Yalferes (sous-lieutenant) Paulo 
Ba r b o s a  que j’avais déjà vu à  Sabarâ, et qui m’avait 
invité à  passer quelques instans chez lui. La fazenda 
d*Henriques Brandao est bâtie à  mi-côte, sur un mor­
ne qui domine la vallée où coule le Rio das Velhaa. 
De la maison du maître, l’on découvre une vue char­
mante; mais il est fâcheux que cette maison ne soit 
pas tournée en face de la vallée. Cellerci qui est fort 
large, fuit obliquement au milieu des mornes; la ri- 1 * 3 * *

1 Y'iL.Mém. hist., V l l l ,  p. a**, 107.
* L. c.
3 J'ai dit dans ma première ife/a/wn, (vol. I ,p .  37fl),pour-

(P*oi je croyais devoir donner des détails sur des villages aux­
quels on ferait à peine attention, s'ils étaient situés en Europe.

AU BRÉSIL. 169



vière y serpente parmi d'anciennes minières, et si, de 
distance à autre, elle se trouve cachée par les avan­
ces que les mornes forment dans le vallon, elle repa­
raît bientôt, pour embellir un plan moins: rapproché. 
Quelques maisons bâties çà et là et un pont qui üra*- 
verse la rivière, répandent de là variété dans le pay­
sage. La position de 1a fazenda ' d’HenriquesBrandie 
fait, en quelque sorte, une exception; car, dans 
ce pays, les habitations sont ordinairement situées 
dans les fonds. Les meubles et la grandeur des appar­
tenons dont les murs ont été péints indiquent assez 
Faisan ce des propriétaires qui possèdent trois mines 
exploitées à ciel ouvert,et ont cent cinquante nègres 
( ï8i8). L’une des mines est à côté de la fazenda, 
et c’est dans la conr même de l’habitation que se fait 
le lavage. Les terres et les pierres aurifères sont ver­
sées par une croisée dans un bâtiment où est un bo- 
card ou moulin à pilon semblable à ceux que j’ai déjà 
décrits. Quand on juge que les pierres ont été suffi­
samment broyées, on jette l’espèce de sable qui en 
résulte sur une grande claie formée de bâtons trans­
versaux disposés comme ceux de nos jalousies. Les 
parties qui passent à travers la claie sont lavées ; et 
celles qui ne passent point sont remises dans l’auge 
du moulin pour être pilées une seconde fois.

Avant que je partisse d’Henriques Brandao, Yalferes 
Barbosa me mena dans son jardin qui est fort grand 
et arrosé de tous côtés par de petits ruisseaux. Ce jar­
din ne présente d’ailleurs autre chose que de vastes 
carrés où l’on cultive des légumes, et qui sont séparés
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par des allées d'orangers et de différentes sortes de 
jabuùeabeiras \ Telle est en général la manière dont 
sont plantés dans la province des Mines, les jardins 
auxquels on donne le plus de soin.

À quelque distance fTHenriques Brandâo, on tra­
verse le village de Santa Rita qui domine le Rio das 
Velhas, et est une succursale de la paroisse de S* A n - 
tonio do Rio acima ( S. Antoine de la partie supé­
rieure de la rivière). Dans cet endroit, le chemin 
s'éloigne du Rio das Velhas, mais pour s'en rappro­
cher ensuite vers le village de S. Antonio.

Ce dernier village ne comprend qu'un petit nom­
bre de maisons en mauvais état ; mais On dit que scs 
alentours fournirent autrefois beaucoup d’or. La vue 
de la partie du village où se trouve située l’église, est 
fort agréable. Cet édifice a été bâti au bord du Rio. 
das Velhas sur une espèce de petite place couverte 
de gazon et environnée de ‘ mornes. Des maisons sont 
éparses çà et là autour de la place. Le morne qui, aü 
fond de cette dernière, fait face au Rio das Velhas, 
est revêtu de bois, et, vers le côté, un ruisseau 
s épanche, en écumant, sur un large rocher arrondi;

Le jour où je quittai Henriques Brandâo, j'allai 
bire halte à l'habitation de Cocho d  Agita (auge 
pour l’eau), qui en est éloignée de trois lieues et de- 
toie. Ce jour-là il ne plut qu’après mon arrivée; mais 
le lendemain l’eau commença à tomber presque au 
moment de mon départ. Le chemin était affreux, les 1
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nuages qui couvraient le ciel communiquaient à tout 
le paysage un air de tristesse, et sur les hauteurs le 
vent était très froid : alors je me rapprochais des 
sources du Rio das Velhas, et par conséquent le pays 
s’élevait toujours davantage. Dans ce canton, le som­
met des mornes les plus hauts présente des pâturages 
naturels composés de Graminées et de sous-arbris- 
saux ; mais, dans les lieux moins élevés, l’on voit tou­
jours des campas artificiels entremêlés de bouquets 
de bois.

A environ trois lieues de Cocho d’Agua, je passai 
par le village de Rio das Pedras (ruisseau des pier­
res), situé sur une hauteur au-dessus du ruisseau qui 
lui donne son nom. L ’église qui est bâtie entre deux 
rangs de palmiers, se découvre de loin, et produit un 
joli effet dans le paysage. Depuis que je m’étais remis 
en route, je n’avais vu que des bourgades qui annon­
çaient la décadence; mais je n’en avais pas encore tra­
versé qui fussent en aussi mauvais état que Rio das 
Pedras. La plupart des maisons de ce village ont été bâ­
ties avec soin, mais aujourd’hui presque toutes tom­
bent en ruines et sont désertes. Gomme Congonhas 
et $• Antonio, Rio das Pedras est le chef-lieu d’une 
paroisse; ainsi, dans un espace d’à peine neuf lieues, 
j ’avais traversé trois paroisses, ce qui prouve combien 
ce pays, aujourd’hui presque abandonné, fut jadis po­
puleux B. A très peu de distance de Rio das Pe- 1
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dras,je trouvai encore une autre paroisse, celle 
de Casa Brarvca dont je parlerai bientôt, et cette 
dernière, s’il faut en croire Pizarro, n’a qu’une lieue 
carrée de territoire, ce qui, dans le Sertâo, ne for­
merait qu’une très petite fazenda.

Au lieu appelé Piçarrào ou peut-être Pizarrào, je 
retrouvai le Rio das Velhas que je n’avais pas aperçu 
depuis S. Antonio, et que je passai sur un pont assez 
mauvais, comme le sont presque tous ceux qui exis­
tent dans ce pays. C’est le pont de Piçarrao qui sert 
de limite à la comarca de Sabarà et à celle de Villa 
Rica.

Je revis encore, à Piçarrao, les traces du travail 
des mineurs. Dans plusieurs parties de cette contrée, 
la terre a été entièrement dépouillée de Vor qu’elle 
contenait; mais, sur le bord même de la rivière, il y 
«tprès d'Anna de Sa  1, habitation où je fis halte et 
qui est située à quatre lieues de Cocho d’Agua, il y  a, 
dis-je, des terrains qui jamais n’ont été exploités. Si 
le pays est pauvre et abandonné, ce n’est donc point 
qu’en aucun endroit il ne renferme plus d’or; c’est 
que les habitans n’ont pas aujourd’hui assez d’avances 
pour pouvoir le tirer de la terre. Ceux qui les ont 
précédés possédaient des esclaves; mais, sans pré­
voyance, ordinairement célibataires, ils ne mariaient 
point leurs nègres. Les esclaves sont morts avec les

deMariannaet86 de Rio de Janeiro , parle ao° i 3Mat. et 
333° s4f long. Toute la paroisse, dit le même anteur, com- 
prvod 1,200 individus.

1 Ce nom est celui d’une femme.
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maîtres; ceux-ci n’ont laisse à leurs héritiers que des 
terres, sans aucuns moyens pour en tirer parti, et les 
habitans actuels de la contrée sont obligés de se bor­
ner à ces travaux faciles qui rendent si peu de chose 
au mineur. L’habitation de Cocho d’Agua où j’avais 
£rit halte, à trois lieues et demie d’Henriques Bran- 
dâo, fournit une preuve de ce que je viens d’avancer. 
Elle est à un étage, fort grande, entourée d’une large 
galerie, et a dans sa dépendance une sesmaria de ter­
rain dont plusieurs parties renferment de l’or. Ce do­
maine fut . légué à un nègre créole par un homme qui 
sans doute n’avait point d’héritiers naturels, mais cet 
homme ne laissa aucun esclave à son successeur, ce­
lui-ci aurait inutilement cherché à louer ses terres 
dans un pays où l’on peut avoir des terres pour rien, 
et il vivait dans l’indigence.

Les habitans du pays voisin d’Anna de Sà ne sont 
point dédommagés par les résultats de la culture, de 
l’impossibilité où ils se trouvent de tirer de leurs mines 
un parti avantageux. Leurs terres en effet sont fort 
peu productives; le maïs ne leur rend pas, m’a-t-on 
assuré, plus de vingt pour un, et les vivres qu’ils con­
somment viennent en grande partie des bords très 
fertiles de la rivière de Parapéba, l’un des afBuens du 
S. Francisco.

Le meilleur moyen de tirer parti des environs 
d’Anna de Sâ, et en général du territoire qui s’étend 
de cette habitation jusqu’à Sabarâ, serait de faire, 
dans tout ce pays, des élèves de chevaux et de bêtes 
à corne, ainsi que l’ont déjà tenté quelques proprié-

i 74 SECOND VOYAGE



taire*. Cette contrée présente d’excellens pâturages, 
et, comme celle qui est située entre Villa Rica et 
Villa do Principe, elle me semble même sous quel­
ques rapports plus favorable que le Sertâo à 1 éduca­
tion du bétail ; car l’eau n’y est point rare comme dans 
le Désert, et l’herbe des campos n’y sèche jamais en­
tièrement. Cependant, il faut l’avouer, le Sertâo aura 
toujours sur les environs de Sabarà, Villa do Prin­
cipe et Villa Rica, un avantage immense; celui de 
posséder des terrains salpêtrés qui remplacent les ra­
tions de sel qu’on est forcé de donner aux bestiaux 
dans les Geraes *, et que le capim gordura rend peut- 
être plus nécessaire que toute autre espèce de pâtu­
rage, parce que, s’il engraisse les animaux, il tend 
*os$i à les affaiblir \  Je ne connais point de remède 
a cet inconvénient ; mais le gouvernement pourrait le 
rendre moins sensible, en faisant baisser le prix du 
«el. Pour cela, il faudrait que l’on prît des mesures 
dficaces, afin de rendre le Rio Doce navigable, ou 
du moins que l’on supprimât les droits que paient à 
Malhada, les produits des salines de Babia et Fer- 
**fflbouc5. Ces mesures entraîneraient sans doute des 
sacrifices momentanés ; mais l’état en serait dédom-
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1 On entend souvent par Geraes 1 ancien pays de» 
proprement dit, la partie la plus essentiellement aurifère, 
c’ert a-direà peu près le nord-est de la comarca de S. 
d*El Rei, U comarca de ViUa Rica , le Seno do Fno, l est de 
b comarca de Sabarà.

* Voy. ma p rem ière R ela tio n  , vol. I, p. 1 g5- 
3 Voy. ma p rem ière R e la tio n , vol. II, p. 387, 4 13-



magé bientôt par la prospérité qu’acquérerait un pays 
aujourd’hui presque abandonné, et par les impôts 
que Ton paierait pour le bétail , les chevaux et les 
cuirs.

Au-delà d’Anna de Sa et même depuis S. Antonio 
do Rio acima, le capim gordura devient rare ; ce sont 
d’autres Graminées qui, dans les campos artificiels, 
couvrent la terre, et moins ambitieuses que le Tris- 
tegis ghuinosa ( ou mieux Melinis minuliflora),  elles 
laissent plusieurs espèces de plantes et principalement 
une Synanthérée à fleurs peu apparentes,  croître çà 
et là au milieu d’elles. Quelques mornes sont pres­
que uniquement revêtus d’une Rubiacée (Spermacoce 
polygomfoUa N. ) ,  qui malheureusement est fort 
commune aux environs de Villa Rica, et qui aussi 
peu goûtée du bétail que la Composée appelée mata 
posta, avec laquelle on la trouve souvent y rend inu­
tiles, comme le Gentiana lutea de nos montagnes, les 
espaces immenses dont elle s’empare *. A environ deux 
lieues et demie d’Anna de Sâ, je passai par un village 
qui est encore le chef lieu d’une paroisse, celui de 
Casa Branca ( maison blanche ), ou S. Antonio dû 
Casa Brancay situé à 4 lieues N. de Villa Rica, 6 de 
Marianne, et 84 de Rio de Janeiro, par le ao° a' lat., 
et le 33a° 36' long. *. Ce village a été bâti sur un 
morne, au-dessus du Rio das Velhas, qui n’est plus 
ici qu’un faible ruisseau. Casa Branca me parut peu 1

1 Voy. la note M à la fin du volume.
* Mém. Aû/., V III, p. s<*3; g5.
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considérable, et est dans le même état de ruine et 
d’abandon que tant d’autres bourgades. Autrefois l’on 
tirait à Casa Branca beaucoup d’or du Rio das Velhas; 
mais cette rivière ne fournit plus rien aujourd’hui, et 
les habitans qui restent encore dans le village, vivent 
do chétif produit de quelques terres environnantes.

Tentrai dans l'église de Casa Branca, qui est cons­
truite en pierres et assez jolie. Alors on était occupé à 
J creuser la fosse d’une femme dont on avait exposé 
le corps au milieu de l’église. Suivant la coutume du 
P»Js, le cercueil n’était point fermé; le corps était 
habillé et la figure découverte. Les personnes d’une 
condition inférieure sont ordinairement enterrées 
hors des églises ; les autres le sont généralement dans 
ta églises elles-mêmes. L’usage des épitaphes est 
presque inconnu. Il n’en est pas des enterremens 
comme des baptêmes qu’on n’administre que dans les 
églises paroissiales ou dans les succursales qui les 
remplacent ; ni comme des mariages qui peuvent à la 
mérité, se faire dans toutes les églises, mais avec la 
permission des curés : la seule volonté des défunts, 
«primée dans leur testament, suffît pour déterminer 
le lieu où ils doivent être inhumés. Lorsqu’il se fait 

les succursales ( igrejasfiliaes ) des enterremens, 
des mariages ou des baptêmes , la moitié des rétribu­
tions appartient à l’église paroissiale ( igreja matriz).

DAnna de Sâ, j’allai faire halte au Rancho de José 
Renriques, qui est situé à trois lieues de cette habi- 
ktion et à trois lieues et demie de Villa Rica.
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C H A P I T R E  V i l .

S É JO U R  D A N S  L E S  E N V IR O N S  D E  V I L L A  R I C A . —  DE 

l ’É D U C A T IO N  D U  B É T A I L . —  D IV E R S E S  MESURES 

A D M I N I S T R A T I V E S .

Séjour au Rnncho fie J o ie  Iltnriques. Climat de et» canton-. Ses pro­
ductions. S , Barlhotomcu et les confitures de coings. —  Education 
du bétail; nécessité de lui douner du sel ; Les vaches ne fournissent 
point de la it, quand elles n*ont plus leurs veaux. —  Chemin de Jo>e' 
Henriques i  Yilla  Rica. Entrée de cotte vi|lc. Un négociant français. 
—  Promenade à Mariaona- Rencontre ; souvenirs de la patrie —  ï  e- 
ra/iico ou petit c«c ; son influence sur les récoltes. —  Manteaux de 
chaume. —  Plan relatif à l'exploitation des mines d*or. —  Déclaration 
exigée des propriétaires. —  Mesures contre les vagabonds.

Jf.».i dit que j ’avais laissé à Boa Vista, chez le capi­
taine Joao José de Àbreu, plusieurs de mes mulets avec 
une partie de mon bagage. Je les envoyai chercher par 
mon nouveau muletier, Manoel Soares» et, pour at­
tendre son retour, je m’établis au Rancho de José 
Henriques, gardant avec moi Prégent, le Botocudo et 
mon nouveau tocador. Sur la route de Sabarà à Villa 
Rica, le Bancho de José Henriques était le plus voisin 
de cette dernière ville; cependant il n’oHrait pas la 
moindre ressource pour les besoins de la vie; l’on n’y 
trouvait ni haricots, ni lard, ni riz, ni maïs, et j’étais



logé dans une petite chambre où il ne taisait pas clair, 
où je n’avais pas la place de uTe retourner, et où l’eau 
tombait de tous les côtés. Si je n’allai point m’établir 
à Villa Rica, c'est qu’il n’y a dans le voisinage de cette 
ville que de très mauvais pâturages où fort souvent on 
vole les mulets. Par une bizarrerie que je ne saurais 
m’expliquer, le voyageur trouve ordinairement plus 
d’embarras et moins de commodités aux portes des 
villes du Brésil que dans les lieux les plus déserts.

Le pays où est situé José Heuriques, étant fort élevé, 
n’a pas une température très chaude. Les pommiers et 
les cognassiers y donnent beaucoup de fruits, et la 
recolle des coings est même d’une très grande impor­
tance pour le village de S. Bartholomeu, chef-lieu do 
paroisse, situé à une lieue et demie de José Henriques *. 
U n’est, m’a-t-on assuré, personne .à S. Bartholomeu 
qui n’ait un verger planté de cognassiers et de quel­
ques pommiers; les habitans font avec'leurs coings 
une confiture très renommée , la mettent dans des 
boites carrées, faites avec un bois blanc et léger qu’on 
appelle caixeta * , et non-seulement ils vendent ces 
boîte» à Villa Rica et dans les environs, mais encore 1
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wege,S. Bartholomeu est situé par le ao° ai* lat.
1 Le savant Freycinet a écrit cacheté , et je crois cette or­

thographe , que j’avais moi-mème suivie daus mes notes, très 
conforme à la prononciation. Mais caixeta adopte par Pizarro 
oel'e&l guère moins, et me parait beaucoup plus rationet,
car le mot dont il s'agit ne peut venir que de caixa, caisse, 
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ils en font des envois à Rio de Janeiro. J'ai mangé des 
confitures de S. Barlholomeu: elles ont peu de trans­
parence , Ton n'a pas le soin d'en ôter les pépins et 
les cœurs; mais d'ailleurs elles ont un goût presque 
aussi agréable que le fameux cotignac d'Orléans. Les 
coings que l'on cueille dans ce pays se rapprochent 
moins de la forme d'une poire que de celle de la 
pomme, et n'ont pas, à beaucoup près, la même aci­
dité que les nôtres. Quant aux pommes, je suis per­
suadé qu'elles seraient très bonnes, si on les laissait 
mûrir ; mais on a la mauvaise habitude de les cueillir 
encore vertes. Ce n’est pas seulement, au reste, à 
S. Bartholomeu que l'on élève des pommiers; on en 
plante encore dans plusieurs endroits voisins de Villa 
Rica, et entre autres dans la Serra de Capancma.

Les pâturages montagneux de tout le pays voisin de 
José Henriques sont très propres à l'éducation du bé­
tail ; les vaches y sont généralement d’une belle race, 
et je trouvai le lait de celles de mon hôte aussi crémeux 
que le meilleur laitage de nos vaches de France. Il n'y 
a cependant pas long-temps que les habitans du termo 
de Villa Rica ont commencé à élever des bêtes à cornes. 
Ils ne songeaient autrefois qu’à chercher de l'or, et 
négligeaient les occupations rurales; mais l'épuisement 
des mines ou la difficulté d'en tirer parti les a obligés 
à chercher d’autres sources de richesse. Lors de mon 
voyage, un colon voisin de José Henriques possédait 

déjà plus de mille betes à cornes, et fabriquait de la
viande sèche; d'autres propriétaires faisaient du beurre,
et si une partie des fromages qui sc vendent à Villa
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Rica vient de S; Jouo d’El Rei, une autre partie est 
le produit des vaches des environs mêmes de la capi­
tale des Mines.

Dans ce pays, comme dans le Sefrtao et tout le reste * 
du Brésil, Ton ne point d’étables f  on ne*fait point 
garder les bestiaux, ils errent nuit et jour au milieu 
des pâturages, et lors même que les vaches viennent 
de mettre bas, leur unique nourriture est toujours 
celle qu'elles trouvent elles-mêmes dans là campagne.
La seule dépense que Von fasse pour le bétail, c'est de. 
lui donner du sel, parce que, hors du Sertao, il ne se 
trouve plus de terrains salpétrés Pour engraisser et 
conserver leur santé, les bêtes à cornes ont un besoin 
indispensable de sel, et elles sont extrêmement friandes 
de cette substance. Tous les quinze jours, les proprié­
té s  un peu aisés font prendre- à leurs vaches une 
portion de sel délayée dans de l'eau, et les gens les 
plus pauvres leur en donnent au moins lorsqu'elles 
mettent bas. L’espèce de dépendance où le goût du sel 
®et les bestiaux, leur fait perdre quelque chose des 
®œur$ sauvages qu’ils.contracteraient nécessairement 
P*r l’habitude de vivre nuit et jour loin des habita­
tions, et lorsqu’une vache s’est enfuie, le désir de re­
trouver sa ration de sel accoutumée, la ramène bientôt 
vers son maître. C'est en général quand les veaux ont 1

1 Si oe qu'on m'a dit à Passanha est vrai, il paraîtrait qu'il 
y a d&tu.ee lieu quelques terreMsalpêtrées, puisque c'est, as- 
surM-or  ̂avec cette eqpèee de terre-que les Botoçudos assai- 

lçurg alineas ( Voy. ma premier  ̂Relation , vol. H , 
P« t68 ). .
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»

Atteint l’âge d’un an que Ton commence à leut* accor­
der dp sel i. On ne tue jamais les bêtes à cornes avant 
cet âge; aussi ne sait-ou pas ce que c’est que la chair 

''de veau proprement dite.
Dans toute la province des Mines, les vaches n’ont 

datait que lorsqu’elles allaitent leurs veaux, et si ces 
derniers viennent h mourir, les mamelles de la mère 
se tarissent bientôt \  L’intendant des diamans, M. da 
Cainara, avait fait des expériences pour tâcher d’ob­
tenir du lait des vaches, lors même qu’elles sont pri­
vées de leurs petits ; mais les tentatives de ce zélé sa­
vant n’avaient eu aucun succès. Le propriétaire est 
donc obligé de partager le lait de ses vaches avec les 
veaux, et comme on ne remplace par aucun breuvage, 
par aucune nourriture particulière, ce qu’on retranche 

%à ces derniers, ils sont généralement d’une maigreur 
" extrême. D’après ceci, il est clair que Fou est obligé 

de tenir les veaux habituellement éloignés de leurs 1

1 Le Brésil n’est pas la seule partie de l'Amérique ob, pour 
conserver les bestiaux, on soit obligé de.leur donner du sel. 
M  Roulin dit la même choæ  de ceux de la Colombie. ( Rsch* 
anim. dom. dans les Ann. se. nat., X V I, so. )

* En parlant, dansma première Relation, des bestiaux du Dé­
sert, j ’ai malheureusement om isse rapporter ces particularités 
qui eussent expliqué plus facilement pourquoi les vaches don­
nent si peu de lait à S . E lo i, Formigas , etc.—  M . Roulin dit 
aussi que les vaches de laColombie ne donnent du lait que quand 
elles ont leurs \eanx.{Reth.<u%> dom. dans les^n«.Jc.»ffi.,XVL) 
S i, comme ,on me l’a assuré, il en était de même en Portugal, 
les vaches passant au Ifrés^ n ’auraient eu, sous le rapport du 
lait, aucune modification^ éprouver dans leur organisation.
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mères. Jusqu’au m om ent où ils com m encent à p a ître , 

on les rapproche des vaches doux fois par jo u r; m ais 

quaml ils peuvent m a n g er, on ne les laisse plus téter 

qu’une seule fois. O u tre ce qu ’on  réserve p o u r la  n ou r­

riture de leurs v e a u x ,  les vach es des en viron s de V i l l a , 

Rica donnent com m uném ent q u atre  bouteilles de lait 

par jour, e t , lors de m on v o y a g e , une vache qui fo u r­

nissait cette quantité se ven dait gén éralem en t de 8 à  

10,000 rcis (5o  à 62 fr . 5o  c .). Ijes vaches de ce pays, 

sont doue bien m eilleures la itières q u e ce lles  des e n ­

virons de S. Eloi et F orm igas dans le S e r ta o 1, p roba­

blement mémo celles de tout le  D é se rt; et cela tien t 

non-seulement à ce  que les pâtu rages des en viron s de 

\illaRica ne sèchent jam ais e n tiè re m e n t, et que Peau 

y est abondante; m ais sans d o u te  en core  h ce  qu e le  

«1 ne saurait fatigu er les organ es digestifs des bes­

tiaux comme la terre sa lp êlréc.

Durant mon séjour au R an clio  de José H cnrïqu es, 

jallai plusieurs fois à V illa  R ica . Jadis on p ren ait soin  

du chemin qui con d u it à  cette  v il le ,  p arce  q u e  c’e st 

aussi celui de C-achocira où les gou vern eu rs de la  

province possédaient une m aison de p laisance. Q u e l-  

ques parties de ce chem in o n t été  p avées; daus d ’a u -  

les terres sont soutenues p ar un m u r , et à peu 

de distance de José H c n riq u e s , il existe une fon tain e 

enpierre. Mais com m e les go u vern eu rs ont aban don n é 

leur maison de cam p agn e, o n  a  cessé d ’en treten ir la  

^ ute, et elle est devenue affreuse. C e  ne sont partout

ê
1 ^oy. ma première Relation, vol. I l, p. 319.
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que des fondrières, des pierres amoncelées, doe ro­
chers g lissa ns, et il est difficile de concevoir comment 
les chevaux et les mulets ne s’y cassent pas les jam­
bes. Les routes les plus mauvaises de toute la provin­
ce, sont celles qui avoisinent la capitale, et cela u’est 
pas étonnant, puisqu’elles sont nécessairement les plus 
fréquentées, et qu’on ne prend pas la peine de les en­
tretenir.

Pendant long-temps le chemin de José Uenriquesà 
Villa Rica monte toujours, et suit à mi-côte de liau- 
tes montagnes qui portent le nom de Serra de ViUa 
Rica. De là le voyageur découvre au-dessous de lui 
une vaste étendue de mornes qui présentent de lar­
ges ondulations, et qui sont couverts de pâturages et 
de bois d’un vert obscur. D’ailleurs l’on ne découvre au­
cun point sur lequel l’œil puisse s’arrêter avec plaisir, et 
à peine aperçoit-on dans le lointain une couple àefazen* 
dos : partout la monotonie la plus fatigante. Les gens 
du pays prétendent voir le haut de l’église de S. Bar- 
tholomeu, mais il me fut impossible de le distinguer.

Après avoir beaucoup monté, l’on descends peu 
près jusqu’à Villa Rica, et c’est alors principalement 
que le chemin devient effroyable. Toutes les monta­
gnes que l’on apperçoit sont couvertes d’arbrisseaux 
serrés et d’un vert sombre, sans cesse coupés par les 
nègres pour les besoins des habitans. Ces arbrisseaux 
remplacent des bois vierges que les premiers mineurs 
avaient brûlés pour découvrir le pays, et dans quel­
ques endroits pour planter du maïs. Le sol est entière­
ment ferrugineux et très stérile.
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A peu de distance de Villa Rica, on découvre une 
petite partie de cette ville. 1-es maisons qui font face 
au chemin, la plupart à un étage et nouvellement blan­
chies, donnent Vidée la plus favorable du chef-lieu de 

- la province ; mais ou est bientôt détrompé, lors qu’ar- 
*  rivant dans la ville par la rue dite das cabeças ( des 

têtes), on voit des maisons mal entretenues dont les 
portes et les fenêtres sont peintes en rouge et au-delà 
desquelles les toits se prolongent démesurément. La 
rue das cabeças est en grande partie habitée par des 
maréchaux et par des marchands de comestibles, ce 
qui ne doit point étonner, puisqu’un grand nombre 
de caravanes entrent dans la ville par cette rue.

La première fois que je me rendis de José Henri- 
ques à Villa Rica, je m’empressai d’aller chez 
M. d’Eschcwegc qui m’avait si parfaitement accueilli 
à mon premier passage; je ne le trouvai malheureu­
sement point, et j ’appris qu’il était parti pour Rio de 
Janeiro dans le dessein de faire adopter par le roi un 
nouveau plan relatif à la manière d’exploiter les mines 
d’or. Je me présentai également chez le gouverneur de la 
province; on ne me reçut point parce qu’il était incom­
modé; mais son aidc-de-camp me fit sentir que je ne de­
vais pas différera renouveler ma visite. Je retournai donc 
k lendemain au palais, et le gouverneur m’accueillit 
avec une extrême bienveillance. Un des principaux 
personnages de la ville que j’allai voir le même jour 
me fit aussi beaucoup de politesses, et m’assura plu­
sieurs fois, suivant l’usage du pays, que sa maison 
^appartenait (esta casa lu* sua)  ; je venais de lo in ,
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et j’aurais mieux aimé, je l’avoue, que cet homme fut 
plus économe de belles phrases, et qu’il m’offrît quel­
ques rafraîchissomens.

Je trouvai à Villa Rica un négociant français qui 
était venu s’y établir momentanément, et qui parais* 
sait assez satisfait d’avoir pris ce parti. Il avait fait 
de Villa Rica un point central d?où il s’était étendu 
jusqu’à S. Joâo d’El Rei, et il se proposait d’aller 
dans le Serro do Frio. Il était obligé de vendre en 
détail pour pouvoir trouver le débit de ses marchan­
dises, et en cela au reste il ne fesait que suivre 
l’exemple des commerçans du pays, parmi lesquels il 
ne s’en trouve pas un seul qui vende uniquement en 
gros. M. Lczan, c’est ainsi que s’appelait le compa­
triote que j’eus le plaisir de rencontrer à Villa Rica; 
M. Ler.au, dis-je, était le premier négociant français 
qui eût paru dans cette contrée *.

Je voulais profiter de mon séjour au Rancho de 
José Henriqucs, pour monter à la Serra d’Itacohimi *r

. * 1 Mes amis M M . Goutereau de Paimbeufet David Chauvet 
de Genève sont, ai je ue me trom pe, les premiers négocia»* 
étrangers qui aicut pénétré dans les Minas Novas; ils y  étaient 
en 18 x 8.

» On a écrit qu'Itacolumi ou Itaculumi venait d'ila pierre 
et columi fils en bas âgé ou petit garçon. Ità veut réellement 
dire pierre ; mais columi n’appartient ni à la lingua gérai ni au 
dialecte guarani ; ce mot est une corruption de corumi ou 
corumlm ou bien de conumlq u i, les premiers, dans le lingoa 
gcral et le second, en guarani,'signifient, non un petit garçon, 
mais un jeune homme. Il faut bien sc donner de garde de 
confondre l'ïtacohuni de Villa Rica avec une autre montagne
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montagne qui domine Villa Rica, et est élevée, sui­
vant M. d’Eschcwcge de g 5o toises au-dessus du ni­
veau de la mer. L’erreur d’un guide fit avorter mon 
projet; mais je dus a l’ignorance de cet homme le 
plaisir de revoir la ville de Marianna. J’étais sur le 
point d’y entrer, quand je fus surpris par un orage. 
Je me réfugiai dans une maison situee sur le boni 
du chemin, et je fus parfaitement reçu par le pro­
priétaire. Uu de ceux qui étaient présens m adressa 
la parole en français, et parlait si bien cette langue 
que je ne pus m’empécher de lui demander s’il avait 
voyagé en France; mais il me répondit que non. Je 
soupçonnai alors que cet homme pouvait avoir été 
élevé dans la maison d’éducation qu’avait formée en 
Portugal D. Marquet 1, ancien supérieur du collège

qu\>n appelle également Itacolumi et qui sc trouve dans le 
voisinage de Marianna. Cette dernière montagne est beaucoup 
moins élevée que l’autre au-dessus du niveau de la mer *, sa 
surface présente une terre rouge et argilleuse, et sa végéta­
tion se compose presque uniquement de ces fougères qui ont 
coutume de remplacer les bois vierges. Le chemin q u i va 
de Villa Rica au Presidio de S. Joâo Baptista où est un divi­
sion militaire, passe sur l’Itacolumi de Marianna.

1 Dom Alphonse-Jean-Baptiste M arquet, bénédictin de la 
congrégation deS.M aur, dernier supérieur du monastère et de 
1 ancien collège royal et militaire de Pontlevoy, réunissait à de 
hautes vertus, une ame forte, des connaissances aussi étendues 
que variées et le talent si difficile de diriger la jeunesse. Il 
avait travaillé à Y Art de vérifier les dates, et composé en outre 
une Grammaire allemande. Forcé, vers 179a, de quitter le 
collège de Pontlevoy, il se retira en Portugal, et y  fonda une 
maison d'éducation* Il rentra en France sous le gouvernement
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de Pontlevoy; je fis part de ma conjecture à celui 
qui en était l’objet, et j’appris que je ne m'étais 
point trompé. Tavais passé à Pontlevoy les premières 
années de mon enfance, et j’avais eu IX Mar'quet 
pour maître. Rencontrer un de ses élèves si loin 
de la France, c’était pour moi, comme si j’eusse 
retrouvé un camarade. Quand on parcourt des 
contrées lointaines, on saisit avidement tout ce qui 
peut réveiller le souvenir si doux de l’enfance et de la 
patrie : une plante, un insecte même qui rappellent 
ceux du pays où l'on a reçu le jour, on ne saurait les 
voir sans quelque attendrissement.

Malgré le plaisir que j ’avais à entendre parler le 
français dans l’intérieur du Brésil, je dois pourtant 
convenir qu’à l’époque de mon voyage, notre langue 
était souvent dangereuse pour les Portugais. Ils ne 
lisaient en général que nos mauvais livres; ils y pui­
saient un grossier épicuréisme, et remplissaient leur 
esprit de ces théories de droit absolu, de ces généra­
lités vagues delà fin du dix-huitième siècle, qui per* 
tent la mort dans leur sein *.

»
consulaire, et établit à Orléans un pensionnat qui eut le plus 
grand succès. Comme on voulut le  soumettre à quelques r i-  * 
glemens universitaires qui contrariaient ses vues, il  se retira à 
Paris où il se livra d ’abord à la culture des lettres ; mais le 
désir de se rendre utile le décida bientôt à accepter des fonc­
tions curiales. Après les cent jo u rs , on le mit à la  tête d'une 
maison d’éducation que l’on avait fondée pour les enfans 
des chevaliers de S. Louis , e t , il mourut dans ce nouveau 
poste, le 13 octobre 1817.

1 Expressions du Globe du 5 août i 83o.
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En revenant de Marianna, je passai quelques jourk 
à Villa Rica, et j’y fus contrarié par le temps le plus 
effroyable. La fin de 1817 et le commencement de 
1818 furent excessivement pluvieux; mais dans tout 
ce pays, comme à Tijuco, on jouit ordinairement, su 
mois de janvier, d’uüë quinzaine de jours du temps le 
plus serein. Cet intervalle, que l’on appelle petit été 
ou veranico, est extrêmement agréable, surtout dans 
les pays élevés, et rappelle, dit d’Eschewegç, la fin de 
leté, telle qu’elle est souvent en Allemagne \ Il n’y a 
personne qui ne sente que le petit été doit avoir sur 
les récoltes une très grande influence ; il en a surtout 
sur celle des haricots qui, ayant été plantés en sep­
tembre ou eu octobre, doivent mûrir depuis la fin de 
dftfcmbre jusqu’à celle de janvier \  On a aussi observé 

les grains de maïs étaient mieux nourris et plus 
fcrineux, lorsque le veranico, succédant à de longues 
pluies, arrivait après la floraison de la plante, au 
moment où les jeunes semences commencent à se 
gonfler.

Pour se garantir de l’eau, les hommes d’une cer­
taine classe portent des parapluies ordinairement cou­
verts de toile de coton, étoffe qui résiste mieux que la 
*oieà la rencontre des épines et des branchages. Quant 
aux nègres, ils se préservent de la pluie avec des es- 
P&fcs de manteaux assez pittoresques, faits avec les 
feuilles très longues et fort sèches d’une Graminée ou

1 Journ.y I, 49.
‘  L  c.
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Cypéraeée , que Ton appelle capim mumbéca , et qui 

croît dans les lieux élevés. Dans le Sertao, ce sont les 
iéuilles du palmier bority  que Ton em ploie au lieu du 
capim mumbéca.

Avant de quitter te Rancho de José Henriques, j ’eus 

encore le plaisir de revoir le baron d’Eschewege qui 

ne me témoigna pas moins.d’am itiéqu ’à mon premier 
voyage. Son plan re la tif à la manière d'exploiter les 

mines venait d’être adopté par le gouvernem ent ; des 
compagnies devaient se form er, et c’était M . d’Esche­

wege lui-même qui devait les diriger. Beaucoup plus 
anciennement, M . M anoel Ferreira da Cam ara Beten- 

court e S a , intendant des diam ans, avait été chargé 
de présenter au roi un projet de règlem ent pour les 

mines d’or du Brésil. C e savant avait choisi parmi les 
lois allemandes ce qu’il y  a de m eilleur sur l’exploita­

tion des mines, et il avait eu soin de modifier ce qui 

ne pouvait convenir à sa patrie. Son projet fut adopté 

dès i8 o 3 , mais n’eut point force de loi. C e  fu t, si je 
ne me trom pe, ce même projet que révisa M . d’Esche- 
w ege; il y  fit des changem ens, e t ,  comme je  l’ai dit, 

le nouveau plan fut agréé par le ministre ; mais je  ne 

crois pas qu’il ait jam ais été mis à exécution.
A  la même époque, le gouvernem ent voulait exi­

ger des Mineiros qu’ils fissent la déclaration des terres 
dont ils se disaient possesseurs, et qu’ils exposassent à 
quels titres la possession leur était acquise. Cette me­
sure se rattachait peut-être à des plans de colonisation 
dont le ministre d’a lo rs, M . T hom az A wtonio  de 

V illan o va  e  P o r t u g a l , était infatué, et dont quel-
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ques-uns furent exécutés d’une manière si absurde* 
Mais ce qu’il y a de certain , c’est que la mesure en 
elle-même pouvait avoir un but d’utilité très réelle 
dans un pays qui, après avoir été dans l’origine exposé 
au désordre et à l’anarohie, se trouve aujourd’hui 
partagé entre un si petit nombre de maîtres, et ou il 
serait si avantageux d’attirer de nouveaux habitans. 
Quoi qu’il en soit, au reste, des avantages que pou­
vaient avoir les déclarations dont il s’agit et leur but 
véritable, je crois qu’elles eurent aussi peu de suite 
que les plans de MM. daCamara et d’Eschewege sur la 
minération.

Lorsque j’étais au Rancho de José Henriques, ou 
s’entretenait aussi des sages mesures que le gouverne­
ment venait de prendre pour réprimer le vagabon­
dage , et des ordres que l’on avait donnés aux com- , 
mandans de visiter les passeports des voyageurs qui 
traverseraient les villages. Déjà plusieurs foison avait 
taché de diminuer le nombre des vagabonds (yadios) 
qui sont le fléau de la province des Mines; mais des nuées 
d’oisifs reparaissaient toujours, favorises parla molle 
condescendance des propriétaires; et je suis persuadé 
que les ordres donnés, de mou temps, contre les vadios 
auront eu aussi peu de suite que tant d’autres mesures 
administratives ; car, lorsque je repassai un an plus 
tard par la province des Mines, on ue disait pas qu’il 
y eut moins- de vagabonds*qu’auparavant. Les combi­
naisons les plus heureuses doivent nécessairement 
échouer contre la difficulté de faire exécuter les ordres 
du gouvernement dans un pays où une population
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si faible ,se trouve disséminée sur une aussi grande
surface.

Il y avait déjà près de quinze jours que j ’étais au 
Rancho de JoséHenriques, lorsque mon muletier ar­
riva de Boa Vista avec mes mulets et mes collections. 
Bientôt je pris congé de mon hôte, le bon Miguel, 
qui, quoique très pauvre, ne me fit rien payer pour 
la chambre qu’il m’avait cédée, et je me remis en 
route.
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COHGONHAS DO CAM PO. —  L ’EGLISE DE If. S. B O lf 

JESUS DE MAT0 SI5 H0 S. —  LES FORGES DE P R A T A . 

— FUITE DE FIRM IAN O.

ftèpart dufttucho de José Henriqucs.—  Village de CocHoeiro.—  L’au-- 
Uora’égtre. Description do pays voisin de Congonhas do Compo. 
Causes des différences «joe préseote 1» végétation tiens 1» provinee de» 
Miues.— Village de Congoohas do Campo.—  L’église de N* S -B om  
Jttiu dt Matostnhos. —  Les forges de Prata• —  L’Indien Firmiano 
disparaît. L’aotm  se met i  sa poursuite et le cherche inutilement 
dans les environs de Congonhas et de Villa Rica* Copitâcs do moto f 
nègres fugitifs. On retrouve Firmiano.

Da k s  u r  espace de six lieues, entre José Henriques 
ti.Congonh.as do Campo,s’étend à l’orient de la grande 
chaîne, et à peu près du nord au sud-sud-est, un pays 
qui, d’abord très montagneux, le devient de moins en 
moins, à mesure que l’on approche de ce dernier 
village. L’on commence par traverser des capoeiras; 
mais bientôt l’on entre dans desoampos naturels, qui, 
comme ceux des hautes montagnes ou des environs 
de Barbacena, présentent des Graminées généralement 
très fines, entremêlées de sous-arbrisseaux. Ainsi que 
cela a généralement lieu dans les pays où l’on observe 
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ce genre de végétation, des bouquets de bois (capocs) 
s’élèvent dans les enfoncemcns et sur les pentes très 
abritées : c’est là que les cultivateurs font leurs plan­
tations *.

A une lieue de José Henriques, par le ao * lat. S.,
et le 33a° ao' long., se trouve le village de Cachoeira 
ou Dl.Sra.de Nazareth da Cachoeira doCampo, chef- 
lieu d’une paroisse qui compread trois succursales et 
une population de plus de a, 180 individus \  Ca­
choeira a été bâti sur le penchant de deux colines 
opposées, et se compose de maisons écartées les unes 
des autres. Les gouverneurs de la province avaient 
autrefois, dans ce village, une maison de plaisance 
que l’on nomme encore aujourd’hui paiacio; mais ils 
l’ont abandonnée, et il parait que, lors de mon voyage, 
on allait la mettre à l’enchère. Cachoeira doit sans 
doute sa fondation à des mineurs; car l’on voit dans 
ses alentours, des^cxcavations profondes qui n’ont eu 
pour but que l’extraction de l’or.

Recueillant beaucoup de plantes, je restai en ar­
rière. Je m’étais mal entendu avec mon muletier, et 
au-delà du lieu appelé Lagoa, je suivis une autre 
l'ouïe que lui. Je descendis d’abord par un chemin 
très difficile dans un ravin profond ; puis, ayant gravi 
la cote qui fait face à celle que je venais de descendre, 
je me trouvai dans un pays élevé, au milieu des mon­
tagnes. Je n’apercevais plus que d’immenses pâturages ;

1 V oy. ma première Relation , vol. I , p. 21a.
* Piz. Mèm. hist. ,  vol. V I I I ,  p. 2da, 94.
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mille sentiers formés par les bestiaux se croisaient 
eu tous sens, et des nuages épais m’annonçaient un 
orage. Ayant erré çà et là , afin de découvrir une mai­
son, je fus enfin assez heureux pour en voir une dans 
le lointain. Je me dirigeai de ce coté, et j’arrivai à 
une habitation. Un vieillard décrépit était assis de­
vant la porte à l’abri de son toit, et récitait ses 
prières un rosaire à la main. Je le priai de me donner 
un guide, mais n'ayant obtenu de lui que des paroles, 
pleines de dûreté, je perdis patience, et j’exprimai 
avec vivacité toute mon indignation. Je voyais de loin 
une autre demeure; je m’y rendis, et le propriétaire 
mofirit de me conduire à l’habitation de Francisco da 
Costa où j'étais convenu avec mon muletier que nous 
coucherions. La nuit me surprit bientôt; cependant 
je ne tardai pas à reconnaître que nous suivions le 
chemin par lequel j’avais déjà passé. Quand nous ar­
rivâmes vers le fond du ravin dont j’ai parlé tout à 
l’heure, l’obscurité était telle qu’il eût été absolument 
impossible de distinguer aucun des objets dont nous 
étions environnés. Pendant le jour, ce chemin m'avait 
déjà paru affreux; de nuit il me semblait cent fois 
plus effroyable encore. J'avançais avec une extrême 
Précaution, tenant mon mulet à la bride; mais cet 
animal qn’eutraînait la rapidité de la pente, me pous­
sait continuellement, et j'avais à evaindre qu'il ne 
tombât sur moi. Parvenu au fond du ravin , je trou- 
vai un ruisseau, et, pour gaguer l’autre rive, je mon­
te* sur mon mulet ; celui-ci refusa d’aller plus loin; 
âlse jeta sur le côté, et je vis l’iustant où j’allais rou-
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1er avec lui dans quelque précipice. Je fus cependant 
assez heureux pour échapper à ce danger, et j’arrivai 
saus accident h la maison de Francisco da Costa qui 
fait partie du canton appelé Lagoa, et devant la­
quelle j ’avais déjà passé sans m’en être douté. Je n’y 
trouvai point mes gens; mais j ’y fus accueilli avec une 
hospitalité aimable.

Je repartis le lendemain matin, et, à peu de dis­
tance de la maison de Francisco da Costa, je trouvai, 
au pied d’uue montagne, le petit lac ( lagoa ) qui 
donne son nom à tout le canton. Près du lieu appelé 
Pires, je rencontrai mon muletier, Manoel Soarcs, 
qui,  la veille, s’était arrêté, avec ma caravane, sur 
Le bord de la route, à une maison abandonnée. Nous 
cheminâmes ensemble, et ce fut à Pires que nous cou­
châmes.

Entre la maison de Francisco da Costa et Pires, la 
pluie ne m’avait presque point quitté, et il en tomba 
encore pendant toute la nuit. L’oau passant à travers 
le toit de la maison, coulait sur mes malles, et je fus 
obligé de faire lever mes gens pour changer de place 
tout mon bagage. Le lendemain la pluie continua 
pendant une grande partie de la journée; je partis 
fort tard, et, n’ayant pu faire qu’une lieue, je m’ar­
rêtai au village de Congouhas do Campo. Le petit été 
de janvier (yeranico) manqua entièrement cette année, 
et tout le monde m’assura que des pluies aussi abon­
dantes1 et d’une aussi longue durée, étaient fort rares.

1 Voyez ce que j ’ai dit plus haut du veranicoj p. 5i et 189.
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Semblable ou à peu près sem blable à ce lu i que j ’a ­

vais traversé la v e ille , le pays que je  parcourus en tre  

Pires et Congonhas n’est pas sim plem ent on d u lé 

comme le Sertâo; on n’y re tro u ve  point ces m ornes 

rapproches, ces peutes ra id e s , ces vallées profondes 

qui caractérisent gén éralem en t la région des forêts ; 

ce ne sont pas non plus de vastes p lateaux com m e 

celui d’Àlto dos Bois 1 ou ceu x  de la S erra  da L ap a  et 

des montagnes de T iju co . L a  terre est ro u geâtre  e t  

plus ou moins sablonneuse; la  con trée a u n e é lévation  

considérable relativem ent au  niveau de la m e r; les 

morues sont in égau x; mais en gén éral leu r cro u p e 

est arrondie; leurs pentes ne sont pas fort rap ides, e l  

ils laissent entre eux de très grands in tervalles. S u r  

les sommets, ainsi que dans les vallées les plus largos 

et les plus découvertes, on n e voit que des G ram in ées 

et d’autres herbes entrem êlées de sous-arbrisseaux ; 

sur les pentes très in clin ées, cro isse n t, com m e dans 

le Sertâo, des arbres tortu eu x , ra b o u g r is , écartés les 

w sdes autres, à  feuilles cassau tes, à é co rce  su bé­

reuse*; enfin, dans les fonds e t  su r les p en tes  très 

abritées, l’on trouve des bois vierges.

J ai avancé ailleurs 5 que les carnpos de G ram in ées 

étaient dus à la disposition du sol qui perm et a u x  

vents des mois de ju in ,  ju ille t  et aoû t de c ircu ler l i ­

brement et de gêner la croissance des plantes. C ette
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assertion serait confirmée, si cela était nécessaire, par 
ce qui vient d’être dit sur la végétation du pays voi­
sin de Pires et de Congonhas; car on a vu que là où 
le terrain commence à être abrité, il donne naissance 
à des arbres rabougris, et que, plus abrité encore, 
il produit des forêts. À la vérité, M. d’Eschwege 1 a 
remarqué que la végétation était plu» vigoureuse dans 
les terrains primitifs que dans ceux dont la formation 
est plus récente; il a observé que les bots croissaient 
sur les montagnes de granit, de gneis,de schiste mi­
cacé , de siénite, et que les pâturages naturels et les 
arbustes tortueux se rencontraient dans des terrains 
dont le fond se compose de schiste argilleux, de grès 
et de fer. Mais si les grandes différences de végétation 
qu’on observe dans la province des Mines coïncident 
avec des différences dans la constitution minéralo­
gique du sol, il n’en est pas moins très vraisemblable 
qué ce ne sont point celles-ci qui modifient l’ensemble 
des productions végétales. Déjà depuis long-temps 
M. de Candolle a montré * que la nature minéralo­
gique des divers terrains n’exerçait aucune influence 
sur la végétation, ou du moins qu’elle en exerçait peu; 
et les observations faites par M. d’Eschwege lui- 
même, tendent à démontrer la vérité de cette opinion; 
car dans le voisinage du Rio de S. Francisco, près 
Formiga et Abaeté, ce savant a vu des terrains cal­
caires d’ancienne formation rester découverts en cer-

1 In 1ht.
a Dict. sc. nat. ,  vol. X V III.

198 SECOND yOYAGE



tains endroits, tandis qu’ailleurs ils produisent une 
végétation riche et d’épatsscs forêts. Ce qui, sous la 
même latitude et à des hauteurs, semblables, modifie 
véritablement la nature des productions végétales , 
ce sont l’exposition du sol, le plus ou moins <fhumi* 
dite qu’il renferme, la division plus ou moins sen­
sible de sea parties, la quantité plus ou moins grande 
d'humus qui couvre sa surface.

Quoi qu’il eu soit de tout ce qui précède, la variété 
que présente la végétation entre Pires et Congonhas 
répand dans le paysage un charme auquel ajoutent 
encore l'inégalité des montagnes, le vert gai des gâ­
tons, les rochers grisâtres qui se montrent à nu sur le 
sommet des mornes les plus élevés, enfin le contraste 
que forment les minières avec le terrain uni et la teinte 
fraîche des pâturages. C’est surtout auprès de l’endroit 
■ ppelé Bamabé que la vue devient agréable. Dans le 
lointain, on voit sur le sommet d’un morne une des 
églises de Congonhas ; on aperçoit de toute part des 
buteurs écartées inégales et d’une forme variée, de 
w*U pâturages et des bouquets de bois; à droite du 
chemin,est une minière profonde, creusée sur le flanc 
<fune colline; celle-ci est dominée par une montagne 
plus élevée, où le rocher se montre çà et là ; et, sur 
h côté de la montagne, un ruisseau formant une cas­
sée, épanche sur le rocher des eaux écumantes.

Avant d’arriver à Congonhas,on passe un ruisseau, 
qui porte le nom de Rio de S* Antonio., et qui, tout 
prés de là, réunit ses eaux à une rivière plus consi­
dérable, appclée.ifrodof Congonhas.
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Le village de Congonkas do Campo, ou Nossa 
Senhorada Conceiçao das Congonhasdo Campo, se 
trouve situé par le ai° 3o' lat. et le 33a° 27' long., 
à huit lieues E. S. E. de Villa Rica, neuf de Marianna 
et soixante-quatorze de Rio de J a n e ir o I l est le chef- 
lieu d’une paroisse qui appartient, du moins en partie, 
au termo de Villa Rica, et qui, après avoir compris, 
en i 8i 3 , une population de a,4 1a individus*, en 
contenait a,64o en 1822 8.

Congonhas a quelque célébrité dans l’histoire des 
Mmes, parce que ce fut en cet endroit qu’était posté 
Manoel Nunes Vianna, chef des Forasteiros révoltés 
( 17°8), quand il obligea à la retraite D. Fernando 
Martins Mascarenhas, gouverneur de Rio de Janeiro, 
qui était venu dans la province des Mines, pour réta­
blir l’ordre.

Ce village est bâti sur deux mornes opposés, entre 
lesquels coule la rivière qui porte le même nom que 
lui. Le Rio das Congonhas sert de limite à la comarca 
de Villa Rica et à celle de S. Joâo d’El Rei, et ainsi 
la bourgade de Congonhas appartient à deux comarcas 
différentes1 * * 4. La plus grande partie des maisons s’é-

aoo SECOND VOYAGE

1 Piz. Mém. hùt. , V IÎI , p. a*1*, 97.
* Eechw. Joum.
8 C'est du moins en i8sa qu'a été imprimé le volume de 

Pizarro où se trouve cette évaluation.
4 II paraîtrait que ,  sous le nom de Congonhas do Campo, 

on désigne vulgairement un vaste canton ; car Pizarro dit 
( Mém. hist. t V IH , 96 ) qu’une partie du territoire des Con­
gonkas appellée do Campo où se trouve la paroisse de N* Sen-
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lèvent sur le morne qui est placé à la droite de la ri­
vière, et cest au sommet de ce morne, dans le milieu 
d’une place allongée, qu’a été construite l’église pa­
roissiale, remarquable par sa grandeur. Sur le morne 
qui fait face à celui dont je viens de parler, l’on voit 
l’église de Nosso Senkor Boni Jésus de Matosinhos 
(Notre Seigneur bon Jésus des petits bois), qui jouit 
d’une grande célébrité, non-seulement dans le voisi­
nage, mais encore hors de la province. Les dévots s’y 
rendent de très loin, et, à l’époque de la fête patro­
nale, qui se célèbre en septembre, le village se rem­
plit d’étrangers et de confrères \

Congonhas do Campo doit sa fondation à des mi­
neurs qui trouvèrent beaucoup d’or sur les rives du 
Rio de S. Antonio, ainsi que sur celles du Rio das 
Congonhas et tout autour du village : le flanc des 
mornes déchiré, bouleversé de toutes les manières, 
atteste assez les travaux de ces hommes aventureux. 
11 reste sans doute de l’or dans les terres de Con­
gonhas; mais cet or serait difficile à extraire, et les 
habitans du pays n’ont pas des capitaux assez consi-

l m  da Conceiqao, appartient au term o d e  M arianna, et 
qu’une autre partie forme la paroisse de N . S e n h o r a  a  on  

«tf«> dos C ongonhas d e Q u e lu i appartenant au term o de Q ue- 
lui et à la com arca de S . «ïo&o cTEA Rei.

« Quoique l’église de Bom Jésus de Matosinhos ne soit pas 
«tuée du même côté de la rivière que l'église paroissiale, e  e 
appartient cependant à la paroisse de Congonhas do Lam po, 
comme on peut le voir dans les M em o ria s k isto rica s ,  >
P- 3^,96.
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dérables pour se livrer à des travaux un peu impor- 
tans. Congonhas tombe donc en décadence, comme 
tant d'autres villages, et l'on y voit un grand nombre 
de maisons mal entretenues ou même abandonnées l.

Ce qui soutient encore un peu cette bourgade, c’est 
qu’elle a l’avantage d’être située sur une des routes 
qui vont de Villa Rica à S. Joào d’EI Rei, et que 
les pèlerins que la dévotion y attire, y  répandent 
quelque argent. Il existe aussi dans les alentours un 
petit nombre de minières qui sont en exploitation *, 
et plusieurs Jazendas assez importantes. On fait quel­
ques élèves de bestiaux dans les campos, et l’on cultive 
les capoes. La qualité du terrain varie beaucoup 
dans les environs de Congonhas do Campo, et, sui­
vant les endroits, le maïs rend de cent à deux cents 
par alqueire. Comme le pays, ainsi qu’on l’a vu, est
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1 a Matozinho,  dit un voyageur anglais qui a passé à Con- 
<t gonhas do Campo, est une petite ville propre et vivante 
« située sur la rive septentrionale du Parapéba devant Caan- 

~<t cunha. » Il y a , dans cette phrase, presque autant d’er­
reur que de mots. Matosinhos et non Matozinho, est la ün 
du nom d’une église, et non celui d’une ville; cette église 
n'appartient point à une ville, mais à un simple village doot 
il est rigoureusement possible que le nom ait été originaire­
ment Caacunha ( Voy. plus bautp. ç)5 ), maie qui s’appelle 
aujourd’hui Congonhas ; enfin, la rivière qui passe à Con­
gonhas n’est pas le Parapéba, mais le Rio das Congonhas.

* On peut citer entre autres, la minière du colonel Ro- 
hualdo J osé Monteiro de Babros dont parlent MM. d’Escb- 
wege, Spix.et Martius, et dont l’or, suivant ces deux derniers, 
est ordinairement à an k.



fort élevé, la gelée y est très fréquente, et empeche 
qu’on ne se livre beaucoup à la culture de la canne à 
sucre. On a cependant observé que, sur les hauteurs 
où l’humidité n’est pas aussi grande que dans les fonds, 
la gelée se faisait moins sentir; mais comme le terrain 
dj est pas bon, la canne y reste petite et ne donne 
que deux coupes.

Ou pense bien que je ne voulus pas quitter Con- 
gonhas sans aller voir l’église de Nosso Senhor Botn 
Jésus de Matosinhos1, qui est pour cette contrée, 
comme l’observe Luccock1, ce qu’est pour l’Italie 
Notre-Dame de Lorette. Cette église a été construite 
sur le sommet d’un morne, au milieu d’une terrasse 
pavée de larges pierres et entourée d’un mur d’appui» 
Devant elleon  a placé sur les murs du perron et sur 
ceux de la terrasse des statues en pierre qui repré­
sentent les prophètes8, Ces statues ne sont pas des 
chefs-d’œuvre, sans doute ; mais on remarque dans la 
manière dont elles ont été sculptées quelque chose de 
krge qui prouve dans l’artiste un talent naturel très 
prononcé. On les doit à un homme qui habitait Villa

1 On avait imprimé en Allemagne que cette église était 
coMa crée à la Vierge, et portait le nom de Nossa Senhora do 
Maitosinho ;  mais, dans un ouvrage plu» récent, l ’auteur est 
*tvenu, du moins en partie, sur cette erreur.

* Notes on Braz%> p . 5ao.
s M. d’Eschwege rapporte à la stéatite la pierre avec la- 

quelle on a fait ces statues ( speckstein des Allemands ). L u c -  
ceck avait dit, avant moi, quelles représentaient des prophètes, 
eteest à tort que Pizarro prétend quelles figurent des scènes 
de la passion.
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Rica, et montra, dès son enfance, un goût décidé 
pour la sculpture. Très jeune encore,-il s’avisa, m’a- 
t-on dit, de prendre je ne sais quel breuvage, dans 
l’intention de donner plus de vivacité et d’élévation à 
son esprit ; mais il perdit l’usage de ses extrémités. 
Il n’en continua pas moins à exercer son art ; il se fai­
sait attacher ses instrumens au bout de l ’avant-bras, 
et c’est ainsi qu’il a fait les statues de l’église de Ma- 
tosinhos.

Cette église est petite, mais riche, tenue avec pro­
preté, et ornée d’un très grand nombre de tableaux 
faits à Villa Rica, et dont plusieurs annoncent les 
dispositions les plus heureuses pour la peinture*. La 
statue qui attire la vénération des dévots a été placée 
dans l’intérieur de l’autelyprincipal, et représente 
Jésus-Christ mort. On baise les pieds de cette statue, 
pour mériter des indulgences ; puis l'on dépose son 
offrande. Au-dessus de l’autel s’élèvent des gradins 
ornés de vilaines petites figures d’anges qui portent 
des flambeaux, et dont quelques-unes ont les cheveux 
ridiculement relevés en toupet. La sacristie est grand* 
et fort belle. Sur un des côtés du temple, est une mai­
son appelée casa dos milagres ( maison des miracles), 
ou se trouvent rassemblés dans une assez grande salie 
une si prodigieuse quantité d’ex-voto et de membres 
eu cire, qu’on n’en peut plus recevoir aujourd’hui. 
Enfin, derrière l’église, l’on voit deux longs bâtiraens

1 Ces tableaux sont une exception, car, ainsi que je Tai dit
ailleurs ( V oy. ma première Relation, vol. I, p. 131 ), on n'en 
voit généralement point dans les églises du Brésil.
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places en face l’un de l’autre, et qui sont destinés à 
recevoir les pèlerins et les confrères étrangers.

Lors de mon voyage, on avait le projet d’élever un 
peu au-dessous de l’église de Matosinhos, sur le pen- 
chaut du morne oit elle est bâtie, sept chapelles qui 
devaient offrir la représentation des principaux mys­
tères de la passion de Jésus-Christ. Trois de ces cha­
pelles avaient déjà été construites; elles sont carrées  ̂
'et se terminent par un petit dôme entouré d’une ba­
lustrade. Au commencement de 1818, une seule d’entre 
elles était achevée à l’intérieur, et l’on y voyait la cène 
représentée avec des statues en bois peintes et de 
grandeur naturelle. Ces statues sont fort mauvaises; 
mais comme elles sont l’ouvrage d’un homme du pays, 
qui n’a jamais voyagé, et n’a eu sous les yeux aucun 
modèle, elles doivent être jugées avec quelque in­
dulgence.

L’homme qui me montra l’église de Matosinhos ne 
m’était point inconnu. C’était celui qui, pendant que 
j’étais à Ubâ, y avait amené une troupe de Coroados '. 
Ayant été atteint d’un mal de pied très grave, il promit 
à Dieu de servir l’église de Matosinhos, s’il obteuait sa 
guérison. Il eut le bonheur de guérir, quitta sa mai­
son* et vint à environ soixante lieues de chez lui ac­
complir son vœu.

Je profitai de mon séjour à Congonhas do Campo, 
pour aller visiter les forges de Prata (argent) qui en 
sont éloignées de deux lieues. 1

1 Voy. ma première Relation, vol-1, p- 38.
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Jusqu’à Barnabe, et même un peu plus loin, je 
suivis, pour me rendre à ces forges, le chemin par le» 
quel j’avais déjà passé en allant de Pires à Congonhas. 
Après Barnabe, le pays s’élève par degrés ; mais il pré­
sente toujours à peu près le même aspect : on voit en­
core un mélange de pâturages simplement herbeux, 
de bouquets de bois et de carnpos parsemés d’arbres 
tortueux et rabougris. Ce n’est pas seulement pour 
l’aspect que ces derniers campos ressemblent à ceux 
du Sertâo. Je retrouvai, entre Barnabé et les forges 
de Prata, plusieurs espèces qui appartiennent au genre 
Qualea, comme l’arbre rabougri connu dans le Désert 
sous le nom d epao terra (arbre terre); j ’y retrouvai 
aussi cette Malpighiée à grandes feuilles dures et blan­
châtres, dont les habitans du Sertâo mangent les fruits 
plus particulièrement que ceux d’autres espèces, sous 
le nom de murici.

Les forges de Prata ont été construites sous la di­
rection de M. d’Eschwege qui, ayant annoncé qu’un 
capital de 10,000 crusades, suffirait pour former l’é­
tablissement, réunit bientôt dix actionnaires dont le 
principal fut le comte de Palma, alors gouverneur 
de la province. Voulant favoriser la compagnie qui 
venait de s’organiser, le gouvernement de Rio de 
Janeiro lui fit présent d’un martinet, d’une enclume 
et de quelques autres pièces que l’on avait fait fabri­
quer en Angleterre. On jeta les fondemens des nou­
velles forges au mois de novembre 18 11; on com­
mença à y fondre du fer le 17 décembre i8 ia ,e t  on 
les acheva entièrement en juin i 8 i 3 . Les forges de



Prata ont été commencées après celles de Morro de 
Gaspar Soares et d'Ypanema, près S. Paul ; mais* s il 
faut en croire M. d’Eschwege, il n’en est pas qui furent 
plutôt en activité , ni qui travaillèrent plutôt en 
grand \

Ces forges sont situées dans un fond, et entoureea 
de mornes qui ont leurs flancs couverts de bois. De 
tous cotés le fer abonde dans les alentours de Prata % 
la, comme ailleurs, il se montre à la surface de la 
terre, et par conséquent il faut peu de travail pour 
extraire le minérai. Les eaux nécessaires aux forges 
descendent des montagnes, et sont amenées dans un 
conduit qui se prolonge au-dessous du toit du bâti­
ment oit sont les fourneaux. En s’échappant de ce con­
duit, l’eau fait mouvoir le bocard qui broie le m i 
ocrai; elle refoule l’air qui acüve les fourneaux ; enfin 
elle soulève le martinet destiné h mettre en barre6 le 
fer qu’on a fondu. Le charbon, fourni par les arbres 
des forêts voisines, se fait à la manière d’Europe. 
Afin de remédier au défaut qu’à en général le fer fa­
briqué dans ce pays, celui de se rapprocher de l’acier t 
ou neraploie dans les fourneaux des forges que les 
morceaux de charbon les plus gros; ce qui reste en­
suite se passe dans un cylindre de bambou que l’on 
kit tourner horizontalement par le moyen de l’eau ; 
b poussière s’échappe, et les petits morceaux de char­
bon qui restent dans le cylindre sont réservés pour 
I usage du serrurier occupé dans l’établissement. 1
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Avant d’employer le minerai, on le réduit en pous­
sière très fine à l’aide du bocard, et on le fond dans 
les fourneaux qui, au nombre de quatre, sont cons­
truits d’après la méthode suédoise. Quand la masse 
de fer fondu est sortie du fourneau, on la porte sous 
un bocard mis en mouvement par le même cylindre 
que celui qui broie le minerai. Ce bocard est destiné 
à détacher de la masse fondue les parties hétérogènes 
les plus grossières. Autrefois le martinet était dans 
le même bâtiment que les fourneaux; mais comme on 
n’avait pas une quantité d’eau assez considérable pour 
pouvoir à la fois mettre les bocards en mouvement, 
activer le feu par le moyen de l’air refoulé, et sou­
lever le marteau, on s’est vu contraint d’employer 
deux fois la même eau,et, pour cela, il a fallu pla­
cer le martinet dans un bâtiment construit sur un 
plan inférieur à celui où sont les fourneaux. Cette 
disposition est peu commode pour le travail ; cepen­
dant on a obvié, autant que possible, aux inconvé- 
niens qu’elle présente, en pratiquant une dale incli­
née par le moyen de laquelle on fait glisser le métal 
fondu du bâtiment le plus élevé où se trouvent les 
fourneaux, au bâtiment le plus bas où est le marti­
net. On se contente de mettre le fer en barres; mais 
on ne le travaille point dans l’établissement. Le mi­
néral peut, suivant d’Eschwege, rendre jusqu’à 8ojj; 
mais comme il ne coûte, pour ainsi dire rien, on le 
ménage peu, et L’on n’eu tire, réellement qu’environ 
i6|. L’arrobc de fer fondu se vend aux forges de Prata 
a,400 rcis l’arrobe, et M. d’Eschwege assure que ces
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forges donnent des bénéfices aux actionnaires (1818).
Le lendemain du jour où j'avais visité les forges de 

Prata (ra février 1818), je voulais continuer ma 
route vers S. Joao d’El Rei ; mais au moment de par­
tir, on chercha vainement Firmiano. On alla visiter 
son sac, et l'on n’y trouva que ses effets les moins 
bons; alors on se rappela qu’avant la pointe du jour, 
il avait ouvert doucement la porte du hangar sous 
lequel nous couchions ; la veille au soir, il nous avait 
paru de fort mauvaise humeur, et nous ne doutâmes 
plus qu’il n’eût pris la fuite. Cet évènement me causa 
un chagrin d’autant plus vif, que j’y étais moins pré­
paré. Tavais toujours traité Firmiano comme un fils; 
javais satisfait tous ses désirs; je n’avais vu personne 
lui faire le moindre mal, et il m’était impossible de 
deviner ce qui avait pu l’engager à me fuir. Il était 
clair que, redoutant le travail, et déjà habitué à quel­
ques-unes des douceurs de la vie civilisée, il serait 
extrêmement malheureux dans un pays où l’on a en 
horreur les hommes de sa nation. Il allait errer de 
fazenda en fazenda y manquant souvent de tout, et il 
dirait peut-être par tomber entre les mains de quel­
que homme dur, qui, pour profiter de son travail, le 
retiendrait par la crainte. Je me reprochais d’avoir 
causé le malheur de ce jeune homme, en le tirant de 
scs forêts, et je pris la résolution de tout faire pour 
»e rejoindre.

Ic partis sur mon m ulet, accom pagne d’un tocador 
appclé Francisco que j ’avais pris à Villa Rica , et je  
suivis le chemin par lequel j ’étais arrivé à Congonhas, 

t o m e  i .
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pensant que Firmiano devait être retourné par le pays 
qu’il connaissait déjà. J’allai jusqu’à l’endroit appelé 
Arraial do Leite, qui est à peu de distance de Ca- 
choeira ; mais nulle part on n’avait entendu parler du 
fugitif. Je revins sur mes pas, et je couchai che? Fran­
cisco da Costa où , comme je l’ai dit, j ’avais déjà fait 
halte peu de jours auparavant Le lendemain je 
partis pour retourner à Congonhas, d’où je comptais 
poursuivre mes recherches dans le voisinage; înter­
rogeais toutes les personnes qui se présentaient à moi, 
et j ’entrais dans toutes les maisons, promettant neuf 
oitavas (environ 68 fr.) à ceux qui m’amèneraient 
Firmiano. A une lieue de Congonhas, un homme me 
dit que la veille au soir, mon Botocudo lui avait 
demandé le chemin de Villa Rica. Précédemment, 
Firmiano avait parlé avec beaucoup d’enthousiasme 
de la capitale des Mmes et des charmes d’une petite 
Indienne de la nation Puri que M. d’Eschwege éle­
vait dans sa maison. C’était une raison de plus pour 
croire que mon jeune sauvage s’était dirigé vers Villa 
Rica, et ce fut du côté de cette ville que je pris la ré­
solution de faire des recherches.

Plusieurs chemins vont de Congonhas à la capitale 
de la province. Il était bien clair que je ne devais pas 
retourner par celui que je venais de quitter : je me 
décidai à suivre la route qui tombe dans le grand che­
min de Rio de Janeiro à Villa Rica, auprès de Capâo 
do Lane ou simplement Capâo \

aïo SECOND VOYAGE
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Le pays qpe je parcourus jusqu’à ©et endroit, dans 
on espace de quatre lieues, présente une sdite de 
mornes élevés et arrondis, couverts de plantes herba­
cées. Aussi loin que la vue peut s’étendre, on ne dé­
couvre qu’un vaste territoire sans habitation et d’im­
menses pâturages sans bestiaux. Dans les bois vierges, 
lesarbres qui de tons côtés bornent la vue peuvent faire 
illusion sur le manque d’habitans ; mais ici rien ne 
déguise l’étendue de la solitude, et le voyageur est 
attristé par la monotonie de ces montagnes qui ne 
préseutent aucun accident et où nulle trace de culture 
ou d’industrie ne révèle la présence de l’homme. De­
puis le moment où je commençai à m’éloigner de Con- 
gonhas jusqu’à mou arrivée à Capâo, je n’aperçus que 
deux ou trois maisonnettes et une petite chapelle. Le 
soleil était déjà couché quand j’arrivai à Capâo, où je 
passai la nuit: dans toute la journée, je n’avais mangé 
qu’un peu de lait caille et de farine; et, pour mon 
souper, je fus obligé de me contenter d’une assiétée 
de choux et de haricots.

Le 8 février, de très bonne heure, je partis de 
Capâo. Déjà, l’année précédente, j ’avais eu à me 
plaindre du chemin qui mène de ce lieu à la capitale 
de la province; il était devenu cent fois plus affreux 
encore. Jusqu’à Villa Rica, je ne vis partout que 
des bourbiers profonds ; et les carcasses de mules 

de chevaux que je rencontrais continuellement, 
faisaient voir assez combien il était arrivé d’accidcns 
au milieu de ces fondrières. On dirait qu’en laissant 
subsister dans un pareil état les chemins qui conduisent
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à la triste capitale des Mines, on a eu le projet de l'i­
soler de tout l’univers \

Je n’y étais pas encore arrivé, lorsque, dans un en­
droit solitaire où la route se trouve resserrée entre 
deux montagnes à pic, le tocador Francisco qui, seul 
armé, marchait derrière moi, me fît entendre ces pa­
roles : Senhor, eu sou criminoso (monsieur, je suis 
poursuivi par un crime). Cet aveu , fait dans de telles 
conjonctures, n’était pas fort rassurant ; cependant je 
fis bonne contenance. Francisco me raconta son his­
toire, mais, comme l’on pense bien,.de manière à ne 
pas se donner tort. U fallait soustraire cet homme aux 
regards de ceux qui auraient pu l’arrêter. Je suivis 
sur le penchant des mornes un sentier pierreux et 
escarpé, et j ’arrivai, par les dehors de la ville, chez 
le baron d’Escbwege.

On n’avait pas entendu parler de Firmiano à Villa 
Rica plus qu’ailleurs. Je profitai du séjour que je fis 
dans cette ville, pour écrire à plusieurs personnes, et 
les prier de retenir mon jeune sauvage, s’il se pré­
sentait chez elles; enfin j’allai voir l’officier du régi­
ment qui commandait les capitaes do mato, et je lui 
fis promettre de donuer à sa troupe les ordres néces­
saires pour arrêter Firmiano.

On nomme capitaes do mato (capitaines de la forêt) 1

1 M . d ’Eschwege explique le mauvais état des chemins 
dans les alentours de la capitale de l'empire et de9 chefs-lieux 
de province, par la facilité qu'avaient les propriétaires obliges 
à la réparation de ces chemins de corrompre les agens de i*adu 
ministration très rapprochés deux.
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des hommes de couleur, mais libres, qüi sont chargés 
de poursuivre les esclaves fugitifs. Le propriétaire d’an 
nègre qui a été arrêté donne a 5,ooo reis ( 156 fr. a5 c.) > 
pour la peine que l’on a prise, et cette somme se partage 
entre les capitàes1. Les nègres fugitifs sont assez com­
muns dans quelques parties de la province des Mines, 
principalement aux environs de Villa Rica, où, protégés 
perdes montagnes presque inaccessibles, ils commet­
tent fréquemment des vols. Souvent les esclaves déser­
teurs ont, dans les mornes, une retraite commune, et 
Ton donne à ces retraites le nom de quilombo, comme 
on appelle quilombolas les nègres qui les partagent*.

1 Vers le quart du dernier siècle, les nègres de Minas for­
mèrent contre les blancs une conspiration qui fut heureuse­
ment découverte. Par une conséquence naturelle de cet 
évènement, si du moins l*on doit s'en rapporter aux conjec­
tures fort vraisemblables de Southey, un grand nombre de 
nègres se réfugièrent dans les forêts ; on craignit qu'ils ne for- 
nussentdes associations redoutables, comme avaient fait jadis 
è Palmarès les nègres de Fernambouc ; et , pour empêcher 
de telles réunions, l'on créa les capitâes do mato ou capitaines 
des bois, espèce de milice qui avait déjà été établie dans 
d'autres parties du Brésil. Le 17  décembre 1733, on rendit 
des règlemens qui fixaient les devoirs des capitaines des bois, 
qui indiquaient la rétribution dont ils devaient, jouir suivant 
hs circonstances, et qui en même temps prévenaient les four­
beries de ces hommes dans lesquels il parait qu’on avait peu 
éeconfiance. ( Hist. 0f  B r a s IH , 347— s49- )

* Ces mots me paraissent africains ; mais on-dit encore au 
Brisil calhambola, je crois aussi canhnmbofa , e t , suivant 
I^ccock. (Notes on Braz., 434)» caambolo ou calamboh. 
"fortes qui admet le mot calhambola ( Dic,t I  ), le fait déri-



D’autres nègres fugitifs vivent isolés ; ils restent dans 
]e voisinage des habitations, et reçoivent furtivement 
des esclaves de ces habitations mêmes la nourriture 
dont ils ont besoin. On appelle ribeirinhos cette der­
nière classe de nègres fugitifs *.

De Villa Rica, je me rendis, le io  février,au R&n- 
cho de José Henriques, et j’en partis le lendemain 
pour retourner à Congonhas, oit je voulais attendre 
le résultat des recherches qui devaient être faites par 
les capitàes do moto. Je continuai ma route sans au­
cun évènement jusqu’à environ une lieue de Francisco 
da Costa. L a , je mis pied à terre pour recueillir quel­
ques plantes, et le tocador Francisco fit avancer de­
vant lui mon mulet et son cheval. Lorsque les plantes 
furent arrangées, je me remis en marche; je m’attén- 
dais à trouver à quelques pas de là Francisco èt lè 
mulet ; mais je fis près d’une demi-lieue sans les ren­
contrer. Je passai un ruisseau, en mettant les jambes

ver de conhen et bora q u i, suivant l u i , appartiendraient à la 
lingua gérai et signifieraient un homme accoutumé à fuir. Je 
doute beaucoup, je  Tatouerai, de l'exactitude de cette éty­
mologie , et je préférerais celle donnée par Luccock qui fait 
venir caambolo de caam ko ciro, un homme qui parcourt les bois. 
Ce qui appuie l'opinion de fauteur anglais, c'est que Ton 
trouve dans le Tesoro de la lengoa guarani du P . A . Ruis que 
caabé veut dire branchages, et oisif, et que ro indique une par­
ticule de composition ; ce qui semblerait vouloir dire le fr  
néant des bois.

1 Ribeirinko Signifie proprement celui qui vit sur le bord 
des ruisseaux. ( V o y, M or. Die, , I . ) Dans ce cas-ci, je B® 
saisis pas parfaitement l’application de ce mou
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Aaas l’eau, et, bientôt après, j’armai à un autre 
ruisseau beaucoup plus large, que l’on traverse avant 
d’arriver à la maison de Francisco da Cbsta. J’aurais 
dû voir sur la vase les traces du tocador, ainsi que 
celles du mulet et du cheval; mais je n’en aperçus 
aucune, et je commençai à craindre que Francisco, 
qui m’avait dit avoir sur le corps une affaire crimi- 
aelle, ne se fût enfui avec les deux bêtes et un porte­
manteau où étaient des habits, .du linge et de Fargent. 
Malheureux depuis quelques mois, je ne doutais déjà 
plus de cette contrariété nouvelle, lorsqu’enffn j ’aper­
çus mon tocador : le cheval et le mulet s’étaient échap­
pés par un sentier latéral, et Francisco avait été à 
leur poursuite. J’avais eu tort de soupçonner ce jeune 
homme; il était docile, sans malice, et ne me donna 
aucun sujet de mécontentement pendant tout le temps 
qu’il resta à mon service.

Après les recherches que j’avais faites, je ne 
pouvais guère conserver l’espérance de revoir de sitôt 
mon sauvage fagitif; cependant lorsque je passais par 
un ancien moulin à sucre, dépendant de la maison 
d* Francisco da Costa, j’entendis les nègres de cet 
homme me crier de loin que Firmiano avait été arrêté 
h veille, et qu’il était dans la maison de leur maître. 
Dans les premiers momens de la fuite du Botocudo, 
wtte nouvelle m’aurait causé la joie la plus vive; mais 
pou à peu je m’étais accoutumé à la perte dè ce jeune 
homme ; je pensais que, retrouvé, il pourrait m’é- 
^pper encore comme il avait déjà fait ; j’avais ac- 
(P*is a Villa Rica la certitude de pouvoir le remplacer ;
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et, en réfléchissant sur le peu d'attachement dont rl 
avait fait preuve, le mien, je dois en faire l’aveu, s’é­
tait bien affaibli.

Arrivé chez Francisco da Costa, j ’entrai dans la 
chambre où était l’Indien ; il parut un peu étonné de 
me voir; mais, sans se déconcerter, il tendit aussi­
tôt la main, pour me demander ma bénédiction, 
suivant l’usage des Brésiliens. Je lui parlai d’abord 
avec sévérité ; mais ensuite, ayant fait retirer les per­
sonnes qui étaient présentes, je m’approchai de lu»; 
je lui pris la main ; je lui rappelai ce que j’avais fait 
pour lui, et lui reprochai son ingratitude. Quelques 
larmes s’échappèrent de ses yeux, et il m’assura qu’il 
ne me quitterait plus. Je lui demandai quel avait été 
le mbtif de sa fuite, et il me dit, après s’être fait ré­
péter cette question plusieurs fois, que mon muletier,. 
Manoel Soares, l’avait beaucoup grondé, et que c’était 
là ce qui l’avait engagé à s’échapper. Il ajouta qu’après 
sa fuite, il s’était réfugié dans une case à nègre, où il 
trouvait à peine quelque chétive nourriture, et qu’il 
avait été fort malheureux. Les gens de la maison de da 
Costa me racontèrent que, pendant qu’il était resté 
au milieu d’eux, il avait toujours parlé de moi avec 
éloge, et ne s’était plaint que de Manoel Soares; que 
lorsqu’on l’engageait à m’aller rejoindre, il disait avec 
chagrin que je devais être bien loin, et qu’iL avait ma­
nifesté l’intention de se rendre à Itajuru, chez le ca­
pitaine Antonio Gomes. Il avait fait un détour pour 
éviter la demeure de Francisco da Costa ; mais les 
nègres, l’ayant apegju, avaient été avertir leur maître,
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et ce dernier l’avait attiré dans sa maison, tenté par 
la récompense assez considérable que j’avais promise.

Je partis le soir même, pour aller coucher à Pires, 
d’où je comptais partir le lendemain de très bonne 
heure, afin de pouvoir, le jour même, m’éloigner de 
Congonhas. Dans les premiers momens du voyage, 
Firmiano parut triste et embarrassé; mais Prégent, 
qu’on avait envoyé chercher, et que nous rencon­
trâmes bientôt, plaisanta avec lui comme à l’ordinaire, 
et ne tarda pas à lui rendre toute sa gaité. Le pauvre 
sauvage avait pris la fuite comme un enfant boudeur 
va se cacher lorsqu’on le gronde. Tout entiers au 
présentées Indiens agissent presque toujours de pre­
mier mouvement, pour ainsi dire d’instinct, et ne cal­
culent point les conséquences de leur conduite.
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C H A P I T R E  IX.

KOUTB DE CONGONHAS DO CAM PO A S. JOAO D*EL

B E I.

Description générale du pays situé entre Gongonbas do Gampo et 
S . Joao d’EI Rei. Ce pays conviendrait aux arbres fruitiers de l'Eu­
rope. BAtes b cornes «t moutons. Endos. Manière de voyager.—  le  
R io  ParapélxU —  Village dé Sassuhy, —  V tnda  de Comopttsn, 
Colon. —  Puces pénétrantes. —  Village de Lagoo Dourodo. 
—  Hameau de Carandai.

O n a vu que déjà, avant d’arriver à Congonhas do. 
Campo, j’avais trouvé le pays beaucoup moins mon­
tagneux qu’aux environs de Villa Rica ; ce qui n’est 
pas fort extraordinaire, puisque Congonhas commence 
a s’éloigner de la grande chaîne ou du moins de ses 
points culminans. Dans un espace d’environ quinze 
lieues portugaises, depuis Congonhas do Campo jus­
qu’au RanchodeMarçal, voisin de S. Joào d’El Rei s 
je continuai, comme j’avais fait depuis Saharâ, à voya­
ger à l’ouest de la Cordillère occidentale, à peu près . 
▼ ers le sud-sud-est ; et généralement le terrain me pa­
rut plutôt inégal que montueux. M. d’Eschwege donne 
à Congonhas do Campo une hauteur de a,3<>o pieds 
anglais au-dessus du niveau de la mer, et l’ensemble



de la contrée doit être fort clevé, puisque c’est là que 
prennent naissance plusieurs des affluens les plus nui* 
ridionaux du S. François, et quelques-uns des plus 
orientaux du Rio de la Plata. La terre a fort souvent, 
et peut-être même toujours, une couleur rouge, 
comme aux environs de Villa do Principe. Jusque vers 
Roça da V ‘mva> situé à dix lieues du rancho de Mar- 
çal, je n’aperçus aucune minière;mais elles deviennent 
communes lorsqu’on s’approche de Carandai et de la 
Serra de S. José.

La campagne présente le plus'souvent des bouquets 
de bois vierges, des capociras et des campos. Ceux cle 
ces derniers qui sont primitifs u’oflrent en général que 
des Graminées très fines, parmi lesquelles il y a peu 
d’autres plantes ; aussi, dans tout ce pays, mes récoltes 
furent-elles presque nullcs. Une Graminée à tige grêle 
et à épis horizontaux (Echinoltena scabra V, ciliata ') 
caractérise ces campos, comme presque tous les pâ­
turages naturels purement herbeux que j’avais vus 
jusqu’alors. Quant aux campos artificiels (campos ar- 
tificiaes) ,  c’est-à-dire ceux qui ont succédé aux bois 
berges ou plutôt aux capociras, ils se rapprochent 
plus ou moins de ces dernières, selon qu’ils ont été plus 
ou moins broutés par les bestiaux. Ces campos artificiels 
^distinguent généralement par l’absence de Y Echina- ' 

scabra, par la présence d’une autre Graminée le 
Panicum campestrc MN.*, et par celle de plusieurs ar- 1
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brisseaux caractéristiques, principalement 1 e'Baccharit 
connu sous le nom d’alecrùn do campo. Cependant, 
surtout lorsque les arbrisseaux sont devenus rares 
dans les campos artificiels de ce pays, il est infiniment 
plus difficile de distinguer ceux-ci des campos primi­
tifs ou naturels, qu’il ne l’est de faire la même distinc­
tion au milieu des cantons où le sapé et le capim gordura 
dominent dans les pâturages qui succèdent aux forêts

1 Dans un livre indispensable à ceux qui veulent connaître 
non -  seulement les Graminées brésiliennes, mais encore 
celles des autres parties à u  globe, l ’excellente Agrostologie de 
M M . Martius et N ees, on lit que je me suis trompé quand 
j'ai écrit que le capim gordura n’était pas naturel à la province 
de Minas Geraes. U  est incontestable que je  ne saurais dé­
montrer qu’il y  a été introduit. Tout ce que je  puis dire, c’est 
que j ’ai passé a a mois à parcourir les Mines, c’est-à-dire plus 
de la moitié du temps que M M . Spix et Martius ont consacré 
à  leur magnifique voyage, et je ne me rappelle point avoir vu 
la plante dont il s’a g it , ailleurs que dans les lieux autrefois 
cultivés, les espaces où  les bois ont été détruits par les hommes, 
sur le bord des chemins et quelquefois à la balte des voyageurs. 
J ’ai pris des notes extrêmement nombreuses sur les endroits 
où naît le capim gordura, et je  n’y  trouve rien qui ne confirme 
mes souvenirs. A  Paracatd, où n’a point été M. Martius ainsi 
que dans les cantons q u ’il a traversés, on considère le capim 
gordura comme une espèce exotique, et les habitans de la 
ville que je viens de citer ajoutent que ce gramen, primitive­
ment apporté du territoire espagnol, a été autrefois cultivé 
dans leurs environs comme fourrage. I l  ne faut pas croire que 
ce soient des paysans grossiers qui seuls regardent le capim 
gordura comme exotique : cette opinion était partagée par 
M . José Teiieira (V oy. plus hant p. 166), homme fort éclairé, 
qui possédait quelques connaissances en histoire naturelle et
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En effet, dans la contrée comprise entre Congonhas et 
leRanclio de Marçal, et sans doute dans les lieux voi­
sins, XEchinolœna scabra s’étend quelquefois dans 
les campos artificiels, et quelquefois aussi l’on voit les 
arbrisseaux de ces derniers croître dans les pâturages 
primitifs. Au reste, dans un espace d’environ neuf 
lieues, jusqu’au hameau de Carandal7ce ne sont point 
des différences d’élévation ou des mouvemens de ter­
rain qui ont déterminé la présence des bois et des 
pâturages; car le pays n’est que plus du moins inégal, 
et les mornes, si ce mot peut être ici employé avec 
propriété, sont à peu près tous aussi peu élevés les uns 
que les autres. Les bois ont pris possession des meil­
leures terres, et, s’il existe quelque intervalle un peu 
sablonneux ou caillouteux, c’est là que l’on est sûr de 
trouver des campos naturels. Quoi qu’il en soit, je 
trouve encore ici la confirmation de ce que j’ai dit sur 
la cause qui empêche les forêts d’avoir quelque éten­
due dans les pays où les mornes sont arrondis et n’ont 
pas une pente rapide. En effet, dans les terres qui m’ont 
paru bonnes, j’ai vu les arbres cependant couverts de 
lichens,et je ne leur ai rien trouvé de cette vigueur qui

a*ait composé un mémoire sur l'agriculture de son pays.
la province de Minas, dit M. Martius, le Pteris caudata 

•c rend maître également des terrai ns jadis cultivés, et cepen- 
'hnt on ne peut le considérer comme étranger au pays. Cela 
*  parfaitement vrai; mais de ce que le Pteris aquilina indigène 
a U Sologne y couvre bientôt les terrainsen jachère, je ne con­
clurai certainement pas que Y Erigcron canadense n*cst point 
gotique, parce qu’il s’empare aussi de certaines terres autre- 
«*• en culture.
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caractérise les grands-végétaux de la région monta­
gneuse des forêts. Les bois que composent ces arbres 
seront, si Ton veut, un nouvel intermédiaire entre 
les forêts proprement dites et les campos d’arbres ra­
bougris.

On vante, non sans quelque raison, la comarca du 
Rio das Mortes pour l'étendue de ses plantations, sa 
fécondité et sa richesse. Mais cette réputation serait 
bien peu méritée, s’il fallait juger le pays tout entier 
par celui que je parcourus entre Congonhas et S. JoSo 
d’El Rei; car il-est misérable, peu cultivé, et je n'y 
aperçus aucune fazenda  de quelque importance. On 
verra cependant, par les détails dans lesquels j’entrerai 
bientôt, que plusieurs endroits produisent du mais, 
des haricots, du sucre et du coton ; et par conséquent 
il est à croire qu’il existe, à une certaine distance dn 
chemin, des plantations un peu considérables. Je pense 
que la plupart des fruits d’Europe réussiraient dans 
cette contrée élevée, et je puis citer, à l’appui de mon 
opinion, des pêches jaunes que l’on me fit manger à 
Roça da Vinva, et qui me parurent à peu près aussi 
bonnes que celles des pêchers en plein vent du milieu 
de la France.

On profite des vastes pâturages qu’on voit de tous 
les côtés, pour élever des bestiaux qui sont d’une belle 
race, comme en général tous ceux de la province 
des Mines ; et l’on fait des fromages qui se vendent à 
S. Joao et à Villa Rica.

Plusieurs cultivateurs possèdent des moutons; mais 
ils ne savent ce que c’est qu’une bergerie, et quelque
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pluie, quelque orage qu’il fasse, Us laissent leurs trou­
peaux errer dans la campagne. De temps en temps, 
et surtout à l’époque des nouvelles lunes, on donne 
du sel aux moutons, et là se bornent tous les soins de 
l’agriculteur. C’est vers le mois d’octobre, au com­
mencement des pluies et des chaleurs, que l’on tond 
les brebis.

Dans ce pays, pour garantir ses pâturages du bétail 
d’autrui, et empêcher le sien de s’écarter, on prend 
souvent la peine d’élever de petits murs en pierres 
sèches. On entoure les janjins de la même manière, 
at, du. coté de Congoahas et de Pires, c’est du miné­
ral de fer que l’on emploie pour former ces clôtures.

Sur la route très fréquentée qui traverse* le paya 
que je viens de décrire, celle de Congonhas à S. Joao 
d*El Rei, la manière de voyager est la même que su* 
le chemin de Rio de Janeiro à Villa Ricax. On ne va 
point demander l'hospitalité aux propriétaires d'habi­
tations , comme dans les pays qui sont peu visités par 
les voyageurs; mais, de distance en distance, on trouve 
des ranchos et des vendas, et c’est là que l’on fait 
hdte. Ces ranchos, dépourvus de toutes les commo­
dités de la vie, sont presque toujours tenus par des 
hommes d’une classe très inférieure, que leurs com­
munications avec les muletiers rendent peu honnêtes, 
***** qui pourtant le sont plus que les gens de la même 
ck»e œ l'étaient encore en France il y a que quinze 
on vingt ans. V
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Après avoir donné une idée générale du pays que 
l’on parcourt entre Congonhas do Campo et S. Joâo 
d’El Rei, j’entrerai dans quelques détails.

Je partis de Congonhas le i 3 février, e t, ayant tra­
versé la rivière du même nom, je me trouvai dans la 
comarca du Rio das Mortes ou de S. Joao d’El Rei, 
d’oïl je ne sortis plus que pour passer dans la province 
de Rio de Janeiro. Le pays que je parcourus d’abord 
appartient au termo de Queluz.

A une lieue de Congonhas do Campo, se trouve le 
village de Redondo (rond) qui, selon Pizarro, est 
une succursale de la paroisse de Nossa Senhora da 
Conceiçâo das Congonhas de Queluz ( Notre-Dame 
de la Conception des Congonhas de Queluz ). Je ne 
m’arrêtai point dans ce village ; mais je fis halte sur 
le bord du Parapéba1 que l’on rencontre à une lieue 
et demie de Redondo, et que l’on passe sur un pont 
en bois.

Le Rio Parapéba prend sa source dans le voisinage
« 1

1 Gazai écrit Paraupéba, Pizarro Peraupeha et Parcpeva; 
d’EachweçpParaupéôa et Paraopéba; Luccock Parapéba} enfin 
moi-même, d'après la prononciation qui a sans doute frappe mes 
oreilles, j ’ai écrit sur les lieux Paropéba y et plus souvent Po~ 
Topéba. On conçoit que ces variatious ont dû me donner 
quelque incertitude sur la manière dont on doit ortograph*er 
le nom dont il s’agit. Cependant comme il est bien clairquece 
nom vient, comme le dit à peu près Luccock, des mots indiens 
pard rivière, mer et de apeba plat ( rivière platte ), j ’ai pensé 
que l’orthographe de l’écrivain anglais devait être préférée, 
quoique en général Luccock ne puisse faire autorité, quand 
il s’agit des noms brésiliens.
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de Qaeluï, et, après un cours d’environ soixante 
lieues1, il va réunir ses eaux à celles du S. François, 
entre les Rios Paré et Abmté\  Les bords du Para- 
péba, dans la partie la plus voisine de sa source, pas­
sent pour être d’une très grande fécondité, et ce sont 
eux qui fournissent une partie des vivres que Ton vend 
à Marianna, à Sahara et dans la capitale des Mines, 
t Le district du Parapéba, dit d’Eschwege, pourrait
* être appelé le grenier de Villa Rica.... Mais ici, ajoute 
« le même écrivain, le mineur et celui qui cultive 
« voudraient en une seule année tirer de leur terrain 
« tout ce qu’il peut produire: c’est là un des traits 
« du caractère national. Encouragés par le débit qu’ils 
« trouvent de leurs denrées, et tout entiers au pré- 
« sent, les agriculteurs voisins du Parapéba ensemen- 
« cent presque toujours plus de terre que ne com- 
« porte l’étendue de leur propriété; le sol n’a pas le 
■ temps de produire de nouveaux bois, et connue on
* ne le fume jamais, il se dessèche, s’épuise..., et des
* champs féconds se changent bientôt en une sorte
* de lande composée de fougères et de mauvaises Gra- 
« minées. Tel est l’état ou se trouve aujourd’hui la 
« plus grande partie du canton dont il s’agit8. »

A environ une lieue du pont du Parapéba, je pas- 
541 par le village de Sassuhy 4 qui, comme celui de 1

1 Cm . Cor. Braz. ,  I , 383.
1 Pi*. Mém. hist., VUI, p. aa*,67.
* B ras. N eue W c lt , I, 9, 10, 11.
* Je crois devoir écrire Sassuhy, pour me conformer à k  

prononciation usitée dans le pays ; mais il n’en est p »  moins
to m e  i . i  5
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Jtafofldo, ert w e  ftqçywrf&te 4e  fopaqcussqdç Wps«a 
SgpbflW, dp. CoqceiçâQ das Coogqnhas de QpeJuz 
Cq vjlUge présente ;une large rue où passe la route; 
il appartient prosqqe entièrement a des cultivateurs 
du voisinage qui n’y viennent que le*dimanche, et 
j# r conséquent U est peu habité durant les jours eu- 
vuablés. /

J1 avais fait quatre lieuea depuis le pont du Para- 
pébaj f lorsque je 6s halte à la vendu dé Camapudn 4, 
<pii > chose fort rare dans ce pays , était tenue par une 
famille de blanca.fjes différentes personnes dont oette 
famille se composait, étaient toutes blondes, et avaient 
dé.helles couleurs.

Qn plante aux environs de Camapuân, le mais qui 
y  rend iSo à aoo pour un, les haricots, la canne à 
sucre, le co*un,etc., et la grande quantité de terrains

vrai qu'èn admettant Suassuty, Pirarro a indiqué la véritable 
étyntolçgie dupom dont il a’agit. En effet, Sassukf vientévi- 
d«minentkfl^ mots derla l̂ ngoa gerçtl * çwgu cerf, / g  rivière 
[ U rjviè̂ fl dçs. çprfa ). Luçeock éprit Suâ-Sul, et prétend que 
cpa mots signifient le grand et le petit cerf ; mais je ne dé­
couvre rien qui justifie cette assertion. Quoi qu^l en soit, le 
villagé dont il est ici question et la rivière de nom analogue 
-qui,9e(jette dans le Rio Dbce ( Voy. ma première Rdato/Wi 
Vol. I,- p. 4oo ), devient être distingués, ce me semble , le 
premier par le nom de Sassuhy et la seconde par celui de 
Sturuhy,

1 Piz. Jfém ., Y III, p. a*1* , 194.
* Des mots cdma puâm ŝe'ma arrondis) qui appartiennent 

à la liagun gérai. C ’est à tort que de savans voyageurs, trom­
pés par la prpponciatipu allemande , ont écrit Camaboao.
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qui offrent actuellement des campos artificiels, prouve 
que ce canton a été beaucoup cultivé. Ici les cotoniers 
commencent a produire la seconde année seulement, 
et ne durent pas plus de quatre années; mais un 
arrobe de coton garni de semences donne huit livres 
sans semences, ou, si Ton veut, le poids des graines 
ne forme que les trois quarts du poids total. En gé­
néral les cotoniers se cultivent dans plusieurs parties 
de la comarca du Rio das Mortes, telles que le termo 
de Queluz situé à huit lieues de Cauiapuân, celui de 
S. Joao d’El Rei, de Villa da Cainpauha, etc. ; mais 
le coton de ccs contrées est très inférieur à celui de 
Minas Novas. D’un autre coté, si à Camapuan, Que­
luz, Carandai, l’arrobe avec semences rend autant ou 
a peu près autant qu’à Passanha et à Minas Novas, 
on voit que les cotoniers ne produisent pas aussitôt à 
Camapuan et probablement dans les autres parties de 
la comarca de S. Joao, qu’ils produisent à Minas 
Novas, et que surtout ils dureut moins long-temps 
qu’à Passanha *.

Le jour ou je quittai la venda de Camapuan, je 
voulais aller jusqu’à Lagon Dourada ( le lac doré ) * ; 
oiais un orage me força de m’arrêter à une demi-lieue 
de cette bourgade, à l’endroit appelé Roça da Viuva 1

1 Voy. ma première Relation, vol. I, p. 4°4 et vol. II, 
P- u>6.

1 Voy. ce que j*ai écrit dans la première partie de mes 
( Vol. Il, p. 189) sur les traditions relatives aux 

divers lacs qui portent le nom de Lagoa do Pao Dourado, 
**goa Dourada, etc.
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(le  champ de la veuve). Les pluies qui tombaient ctér* 
nellement me donnaient les plus vives inquiétudes 
pour mes collections, et faisaient le tourment de ma 
vie. Avec quels délices j'aurais vu s'anéantir ces col­
lections faites avec tant de soin, si j ’avais pu prévoir 
les chagrins qu’elles me causeraient à mon retour!

Je m’étais d’abord établi sous un rancho abandonné 
qui se trouvait auprès de la fazenda de Roca da 
Viuva; mais l’immense quantité de puces et de bichos 
de pé (pufer pénétrons) qui vinrent m’assaillir, me 
forcèrent de me réfugier sous la galerie ( vatanda ) 
de l’habitation. Non-seulement les bichos depê, comme 
je l’ai dit ailleurs se trouvent avec abondance dans 
les maisons récemment construites; mais encore ils 
sont généralement très multipliées dans les bâtimens 
que l’on n’habite plus. Là rien ne les dérange; ils 
multiplient tout à leur aise; mais je ne saurais dire 
quelle peut être leur nouriture. Ce qu’il y a de cer­
tain , c’est que l’état où se trouve la puce pénétrante, 
lorsqu’elle s’est enfoncée dans le pied de l’homme, est 
plutôt monstrueux que normal. Il lui serait impossible 
de sortir de l’étroite prison qu’elle-même s’est prati­
quée; ses intestins ont acquis un tel volume qu’ils dé­
passent démesurément sa têteen largeur, et alors, l’in­
secte se trouveavoirperdulesprincipalesfacultésquela 
naturcluiavait départies, puisqu’il ne peut plusnisauter, 
nicourrir,nise rapprocher d’un autre individu de son 
espèce. A la vérité la puce pénétrante pond des œufs dans 1
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le trou d’où sou obésité ne lui permet pas «le sortir; 
mais il faut nécessairement que la fécondation ait eu 
lieu, taudis que l’insecte était encore maître de tous ses 
mouvemens, et lorsqu’il se trouvait par conséquent 
üans son état le plus naturel *. Je le répète, nous ne 
connaissons guère de la plupart des animaux de l’A­
mérique méridioualc que leurs formes extérieures. 
Uotmcur donc au jeune naturaliste qui, ne se bor­
nant pas comme tant d’autres à réunir les insectes 
du Brésil, s’est livré, pendant plusieurs aimées, à 
l’étude de leurs, mœurs, et qui, pour compléter ses 
observations, veut encore retourner dans les contrées 
éfjuiuoxiales, et aller épier, ;ï u  sein des forets primi­
tives, les ruses, les guerres et les amours «les nom­
breux animaux dont elles sont peuplées 

On assure que, dans le pays voisin «le Camapuân, 
il existe des terres «jui contiennent de l’or ; cependant 
jenapercus, comme je l’ai dit plus haut, aucune mir 
n*ère jusque vers lloça da Viuva. Ce fut près de cette 
habitation que je commençai à voir des terrains qui

AU BRÉSIL.

» MarcerafT qui, comme Ion sait, vivait du temps de Mati­
née de Naseau, a passablement décrit la puce pemtran c sot 
le nom milieu île lunga; mais il considérait la pat lie * 1 a 
l’abdomeu de cet insecte couuuc une membrane indepen an e 
de lui-même, sur laquelle celui-ci se reposait et qui était es 
tioée à contenir sa jeune postérité. Quant à Pison, plus inexa 
^œMarcgraff, il croyait que lanim al même était |C" orm 
in s  l’espèce eje sac que forme sou abdomen d islcnd u . { <*rcg. 
$rai. , a4g. —  Pis. Brus. , 289. )

1 M. Lund de Copenhague.
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avaient été exploités par des chercheurs d’or, et je 
trouvai ensuite beaucoup de minières à Lagoa Dou­
rada, village situé à une demi-lieue de Roça da 
Viuva. i

Ce village, qui fait partie du terme de S. José, est 
une succursale de la paroisse de Prâdos ou Nossa 
Senkora da Conceiçâo dos Prados ( Notre-Dame de 
4a Conception des Prés). Il a été bâti dans un enfon­
cement , sur le bord d’un petit lac auquel il doit son 
nom, et dont les alentours ont fourni jadis et four­
nissent encore aujourd’hui beaucoup d’or. Les mai­
sons de Lagoa Dourada sont en général écartées les 
unes des autres et accompagnées, suivant l’usage, 
d’un jardin ou d'une plantation de bananiers. Le con­
traste que les minières dépouillées de verdure font 
avec la teinte de ces derniers végétaux, la disposition 
des maisons et le petit lac qui les avoisine produisent 
un ensemble assez agréable. Quoique Lagoa Dourada 
ne soit qu’une succursale, j’y vis cependant deux édi­
fices consacrés au culte, et j’y remarquai une boutique 
très bien garnie. Cette bourgade serait fort riche, me 
dit un homme qui y demeurait, si les habitans n’a­
vaient un goût excessif pour la chicane, et s’ils ne 
dépensaient en procès tout l’argent qu’ils possèdent.

Entre Roça da Viuva et Carandai qui en e& éloigné 
de quatre lieues et demie, et où je fis halte, le pays 
est à peu près le même que celui que j ’avais parcouru 
les jours précédens; cependant les campos naturels 
ont peut-être plus d’étendue, et, près de Carandai, le 
terrain devient plus montueux. Les terres en culture
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sont fort rares sur les bords de là route ; mais ou as  ̂
sure quil y en * davantage à quelque distance d’elle.
Je ne vis non plus qu’un très petit nombre de maisons 
depuis Roça da Viuva jusqu’à Carandai en général 
elles me parurent fort misérables. Sttr la gauche du> 
oàemjn, Ton aperçoit à ’cjuelque'distatidft'i léfChaîbe 
de Montagnes assez élevée qtii porte le hotft de Sërr& 
de S* Jasé, et où les rochers rtits ae iriôùtVetit çà tet là 
au milieu d’une herbe grisâtre. « / îrî/ ’ *

Carandai1 est une espèce de hdmeàu'qUi doit s6n 
nom à un ruisseau auprès duquel il a été bâti, et qui 
se compose de quatre à cinq maisons. On cultive, au­
près de ce hameau, le maïs, le riz, la cauncà sucre, 
le coton, les haricots, et l’on voit dans ses alentours 
plusieurs minières en exploitation.

De Carandai, j’allai faire halte au Rancho deMar- 
çal qui en est éloigné de deux lieues. Cette partie de 
la contrée est élevée et sablonneuse. EUe présente 
quelques bois dans les cnfoncemens, et d’ailleurs une 
immense étendue de pâturages naturels ; sur la gauche 
du chemin s’étend la Serra de S. José couverte de ro­
chers; un petit nombre de bestiaux errent çà et là dans 
les campos; mais on nedécouvrc aucune habitation, 
oa ne voit point de terres en culture.

Un peu avant d’arriver au Rancho de Marçal, on 
descend dans une espèce de plaine assez remarquable. 
D’un côté elle est entourée par des collines d’une hau-

On ne doit point écrire Canduahy comme on Ta fait en 
Allemagne. Carandai, en guarani, signifie palmier.



teur : inégale, et de l ’autre par la Serra de S. José; 
des pâturages naturels la couvrent dans presque toute 
son étendue; mais çà et lit on y voit des minières, et 
dans le lointain » l ’on découvre S. Joâo d*El Rei entre 
des groupes d’arbres.

Gomme cette ville est entourée de mauvais pâtu­
rages , les caravanes ont coutume de s’arrêter à quel­
que distance. Ce fut le parti que je pris ; je m’établis 
au Rancho de Marçal, et de là j’allai avec un dômes» 
tique visiter S, Joâo.

*3* SECOND VOYAGE
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C H A P I T R E  X,

8. JO ÏO  D*EL R E I.

Comarea do Rio d u  Mortes ; ses divisions; ses limites ; son élévation ; 
«s monlagoes ; ses rivières; se végétation; les denrées qu’elle pro- 

sa popolation comparée à colle des autres parties de la pro- 
▼ ioce; sa cmiualion. —  Histoire de $. Josod’ EI Rai. —■ Nécessité 
de diviser les évêchés du Brésil et d’en créer un 4 S. Joîo d’ El Kei. 
*™ Population du termo de $. JoSo d’El Rei. Ses forces militaires. 
SoccursaUs qui en font partie. * -  Pays situé entra le Raacho de 
Mirçalet S. Joào d’El ReE Hameau de Porto Butai., Le R io  dot 
Mortes Grande* Village de Rom  Jésus de Afatosinhos. —  S. Joâo 
d£l Rei ; sa sitoatioa; ses ponts ; ses églises ; son bSpital; intcn- 
ducs; prison ; auberges ; mes et maisons. Occupation des babitans 
de &  Joâo d’El Rei. Commerce ; articles d’exportation ; bénéfices 
d* négociant sur le coton ; vivre* ; chars à boeufs. Coltare ; arbre# 
foilit». Portrait des babitans de S . dodo d’El Rei. Celai des Por­
tugais européens établis dans celte ville et au Brésil en général* 
Mendicité.

ÏjA comarea dont S. Joâo est la capitale, et qui porte 
le nom de Rio das Mortes ou de S. Joâo d  E l R ei y 
est la plu» méridionale des cinq qui composent la 
province de Minas Geraes. Elle forme une sorte de 
quadrilatère fort irrégulier, et s’étend du 19 en­
viron jusqu’au a3° *o' lat. S ., et k peu près du 335° 
jusqu’au 3a8* long. Scs limites sont à 1 orient la co*



marca de Villa Rica ; au nord celles de Sabarà et de 
Paracatü ; à l’occident la province de Goyaz et celle 
de S. Paul ; au midi cette dernière et la province de 
Rio de Janeiro *. Elle se divise en; huit termos ; à l’est 
ceux de Barbacena et de Quduz ; un peu plus vers 
l’occident, ceux à t S. José et de S. Joâo d*El Rei; 
plus à l’occident encore celui de Santa Maria de 
Baependy; au iqilieu Xelfrfno de Villa da Campanha 
da Princeza ; au nord celui de Tamanduâ-, et enfin 
tout-à-fait à l’ouest celui de A*. Carlos de Jacuhjr \

Cette comarca comprend une portion de la grande 
chaîne occidentale (Serra do Espinhaço Eschw.),et en 
même temps une partie de cette autre chaîne plus oc­
cidentale encore, ou plutôt de ce plateau élevé, au 
milieu duquel se montrent de loin en loin des groupes

* Un voyageur anglais prétend que les limites des comarcas
qui composent la province des .Minas, sont déterminées par 
celles des bassins des grandes rivières; que la comarca de 
S. Joao d*El Rei comprend tout le bassin de Rio ârâtidl! ; la 
comarca de Sabaré, les sources les plus éloignées du $. Fran­
cisco ; la comarca de Villa Rica, les sources du Rio Doce ; et 
celle du Serro do Frio, les sources de l’Arassuahy. De telles 
limites seraient sans doute fort naturelles; mais ce ne sont pas 
celles qui ont été adoptées. Les sources du S. Francisco font 
partiedè la comarca du Rio dasMortes; la comarca de Sabaré 
s'étend sur les deux versans de la grande cbatne ; fet te Jiqui- 
tinUonha l̂’Arassaahy et plusieurs dte afthvetifc dti S. Fran-* 
ciaco coulent Ma fais dans le Serro do Frio. . • ,

* J'ai déjà indiqué les limites et les divisions de la comarca 
du Rio das Mortes ( Voy. ma première Relation, I, p. 8a ); 
mais, traçant ici un tableau général de cette comarca, j’ai cru 
indispensable d’y faire reparaître les mêmes détails.
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de montagnes, et qui donne naissance au S. Francisco 
et au Rio dos Tocantins(Serra dos VertentesEschw.)1. 
Dans la comarea duRio dasMortes,s’élèvent les hautes 
montagnes lbiùpôca,le pic de Juruôca ou Ajuruoca, 
qui appartiennent à la Serra do Espinhaqo, et la Serra 
daCanastra, qui fait partie de la Serra dos Vertentes. 
Sans parler même de quelques points remarquables 
par leur hauteur, je crois que, prise dans son ensem­
ble, la comarca de S. Joâo d*El Rei est la plus élevée 
de toutes celles qui forment la province des Mines; 
car c’est dans cette comarca que le Rio de S. Francisco 
prend naissance, et que commencent à couler ses pre­
miers aftlucns , tels que le Bambuhy\ le Lambary, le 
Para et le Parapéba ; c’est là que naissent le Rio 
PretOy affluent du Parahybuna, et le Jaguary qui sc 
jette dans leTiété; là, sont les sources du Rio das 
Mortes Grande, du Sapucahy, du Rio Pardo, afRuens 
du fameux Rio Grande ; là enfin commence ce dernier 
fleuve lui-même, qui, uni au Paranahyba, au Paraguay 
et à l’Uruguay, finit par devenir le Rio de la Plata *•

Une petite portion de la comarca duRio das Mortes, 
située à lest de la Serra da Mantiqueira (partie mé­
ridionale de la grande Serra do Espinhaço, Esch'W.),

1 Voy, ma première Relation , vol. I , p. 69 ; voy • aussi I ou- 
vrage deM. d'Eschwege , intitulé: BrasUicn Neue JVeU- 9 I> 
p. 167.

* J'aurais pu citer beaucoup d'autres montagnes et d'autres 
litières que celles qui sont nommées ici ; mais j'ai cru ne de­
voir faire entrer dans un tableau général que les indications 
les plus importantes.
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et une portion plus petite encore qui se trouve au 
pied de cette même chaîne, avant qu’ou la passe pour 
entrer dans la province de S. Paul, appartiennent à la 
région des forêts» D'ailleurs la plus grande partie de 
la comarca est couverte de pâturages, composes de 
Graminées, d'autres herbes et de sous-arbrisseaux.

Ou a autrefois tiré beaucoup d’orde quelques parties 
de la comarca du Rio das Mortes; mais aujourd'hui c'est 
principalement à l'agriculture, et surtout à l'éducation 
des bêtes à cornes et des pourceaux, que sc livrent les 
habitans de ce pays, favorisés par l'avantage d’être voi­
sins de la province de Rio de Jaueiro, et de pouvoir 
conduire par plusieurs chemins leurs denrées à la ca­
pitale. Une grande partie du bétail et des pourceaux 
qui sc consomment dans cette dernière, viennent de la 
comarca de S. Joao, et principalement du canton de 
Rio Grande. La comarca de S. Joao d’El Rei fournit 
aussi aux habitaus de Rio de Janeiro une prodigieuse 
quantité de lard et de fromages, du coton eu laine, 
des toiles de coton grossières, des moutons, des chè­
vres, du sucre, des cuirs, enfin du tabac qui se ré­
colté dans le termo de Sauta Maria de Baependy *.
 ̂ La comarca du Rio das Mortes comprend environ 
deux cent mille âmes *, et elle est par conséquent la 1

1 Luccock indique encore des chevaux, des mulets, delà 
volaille et des pierres précieuses. ( Notes on Braz., 47°;)

* Cette indication m'a été donnée tout à la fois par le curé 
et par fou^/dorde S . Joao. Les états de population faits parles 
pasteurs des diverses paroisses, ne font guère monter qua 
170,000 les habitaus de toute la comarca du Rio das Mortes;
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plus peuplée des cinq qui composent la province de 
Mmas Geraes, quoiqu'elle soit inférieure en étendue 
à deux d’entre elles ; celles de Sàbarâ et dé Paracatu.
Si même nous admettons, comme je l’ai fait, qu il n y 
ait pas plus de 5oo,ooo âmes sur toute la surface des 
Mines, la seule comarca de S. Joao d’El Rei compren­
dra plus du tiers de la population de la province ; et 
tandis que celle-ci, prise dans son ensemble,offrirait 
à peu près dix individus par lieue carrée portu­
gaise1, le Rio das Mortes, en estimant d’une manière 
très approximative sa surface à quatre mille cinq cent 
quatre-vingts lietfes carrées, le Rio das Mortes, dis- 
je, présenterait environ quarante personnes par lieue. 
J'ai dit ailleurs que les blancs ne formaient pas un 
quart de toute la population des Mines; qu’en parti­
culier sur la paroisse de Villa do Principe où il existe . 
plus de vingt-huit mille individus, il n’y avait guère 
qu’un neuvième d’hommes de notre race, et que sur 
celle de S. Miguel de Mato dentro, il n’y en avait en­
viron qu’un sixième : les proportions sont bien diffé­

rais les déclarations sur lesquelles ces états sont basés ne sont 
jamais exactes. Les indications d eP iiarro , pour les paroisses 
et succursales du Rio das Mortes, porteraient la population 
de U comarca toute entière à environ 170 à 180 mille âmes et 
«lies d'Antonio Rodrigue» Veloso de Oliveira à 222,583 
(Ifptja do Brésil,etc., dans les AnnaesFlumirienjesn,> 1); mais 
il me parait régner sur ce point, dans les deux auteurs que 
je cite ici, une obscurité , un vague ou un arbitraire qui ne 
mc permettent pas d’adopter leurs chiffres avec une entière 
confiance.

1 ^oy. ma première Relation , vol. T, p. 80.
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rentes dans la comarca du Rio das Mortes, puisque 
les blancs y sont aux hommes de couleur de race pure 
ou mélangée, comme un est à trois.

Les raisons des deux différences que j’ai signalées 
entre la population du Rio das Mortes et celle des 
autres comarcas sont bien faciles à découvrir. On n'a 
pas le même besoin d'introduire des nègres esclaves 
dans un pays où l'on se livre surtout au négoce et à 
l’éducation des bestiaux, que dans ceux où l'on ex­
trait l’or de la terre. D’un autre côté, comme le Rio 
das Mortes est plus voisin de Rio de Janeiro que les 
autres parties des Mines, les émigrés européens doi­
vent moins craindre d'aller s’y établir ; et d’ailleurs ils 
ont plus de chances de faire quelque fortune chez uu 
peuple adonné au commerce et à l'agriculture, que 
dans les contrées aurifères où l’on ne peut espérer de 
véritables succès qu’avec un capital déjà acquis.

Il ne faut pas croire au reste que la population du 
Rio das Mortes soit également distribuée sur toute 
la surface de la comarca. Les causes qui ont amené, 
dans cette comarca, une population plus considérable 
que dans les autres, y ont aussi occasioné une ré­
partition d’habitans fort inégale. Les premiers colons 
se sont établis dans la partie orientale où il y avait 
beaucoup d’or, et c’est là que les nouveaux venus 
doivent continuer à se porter, parce que ce terri­
toire , voisin de la province de Rio de Janeiro, se 
trouve mieux placé sous le rapport des communica­
tions et du commerce. Cinq villes sont situées à l'o­
rient du milieu de la comarca ; il n’en existe qu’une



seule dans la moitié occidentale, et, d’après mes cal­
culs à la vérité fort approximatifs, la population de 
cette dernière moitié ne s’élève pas à beaucoup plus 
du cinquième de pelle de 1a comarca tout entière.

Quoi qu’il en soit, ai la position géographique de la 
comarca du Rio das Mortes et la nature de ses ri­
chesses tendent à accroître le nombre des habitans de 
ce pays, elles n’influent pas d’une manière aussi heu­
reuse sur sa civilisation. Comme ces émigrés portu­
gais qui augmentent sans, cesse la population de la 
comarca du Rio das Mortes et surtout celle de S. Joâo 
d’£l Rei n’ont reçu aucune éducation, et que leur 
ignorance ne les empêche point de jouir, quand ils se 
sont enrichis, de cette considération qui malheureu­
sement s’attache toujours à la fortune, ils ne songent 
point à donner de l’instruction à leurs enfans. La 
grossièreté des moeurs, favorisée encore par les soins 
de l’agriculture et l’éducation des troupeaux, se per­
pétue dans les familles ; et l’on trouve dans la comarca 
du Rio das Mortes moins de savoir, moins de poli­
tesse et même moins d’hospitalité que dans les autres 
parties de la proviuce.

Ce fut, à ce qu’on prétend, le vieux Fernando Dias 
Paes qui, vers la fin du dix-septième siècle, forma le 
premier un établissement dans la comarca du Rio das 
Mortes1; mais cet établissement n’eut probablement 
aucune suite. L’honneur de découvrir les mines d’or 
qui attirèrent de nombreux habitans sur le territoire
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de S. Joào était réservé àTHoiri P ortes d*El R e i ,natif 
de Taubaté Les Indiens qui habitaient ie pays s’op- 
posèrent d’abord aux progrès des aventuriers pau- 
listes ; on en vint aux mains, et l’on donna le 'nom de 
Rio dos Mortes ( rivière des morts ) à la rivière sur 
les bords de laquelle s’était livré le combat \  Un peu 
plus tard, le territoire du Rio das Mortes fut le prin­
cipal théâtre des querelles qui s’élevèrent ( 1707 à 
1708) entre les Paulistes et les Forasteiros ou étran­
gers ; et le peuple des Mines conserve encore le sou* 
venir d’un combat sanglant que se livrèrent les deux 
partis près du Rio das Mortes 5. La guerre civile du­
rait environ depuis deux ans, lorsqu’Antonio de Al- 
buquerque Coelho, gouverneur de Rio de Janeiro sut 
y mettre un terme. Nommé premier gouverneur par­
ticulier de Minas et de $. Paul, cet homme habile fut 
bientôt ( 1 7 1 1 )  obligé d’aller porter du secours à la 1 * 3

»4o SECOND VOYAGE

1 A u  Heu de Portes d*El R e i , on trouve dans Southey 
Cortès d*El Rei.

• J'adopte ici l'opinion de Pisarro ( Mèm. hitU , VIII, 
p . ad*, 191 ), p lut vraisemblable que celle qui attribue te 
nom de Rio das Mortes, à quelqu'une des querelles des Pau- 
listes et des Forasteiros.

3 L'histoire de la guerre civile des Forasteiros et des Pau- 
listes a été écrite sous l'influence des passions qui ont trop 
souvent divisé les Européens et les colons du Brésil ; aussi 
est-elle remplie d’incertitudes. IL serait bien à désirer que 
quelque Mineiro instruit et impartial voulut faire des re­
cherches sur cette histoire, qui présente tout à la fois des 
évènemens intéressans et des détails de mœurs aussi étranges 
que variés.



ville de Rio de Janeiro envahie par les Français, e t, 
du nombre de ceux qui se joignirent à lui, furent les 
habitons du Rio das Mortes. Pendant long-temps, Je 
chef* lieu de leur pays n’avait eu d’autre nom que 
celui à'Jrraùd do Rio das Mortes; mais sous le gou­
vernement de D. B r a s  B a l t h a s a r  d a  S i l y e i r a  , suc­
cesseur d'Àlbuquerque, la province des Mines fut di­
visée en quatre comarcas, et, le 8 décembre 17 13* 
Xarraial appelé jusqu’alors do Rio das Mortes, fut 
érigé en ville sous le nom de Villa de S . Joâo d'E l  

Reiy qu’on lui donna en l’honneur du roi Jean V  On 
a placé à S. Joâo un outndor qui est aussi corregedor 
etsurveillant des biens des défunts et des absens {pro- 
vedor dos defuntos e ausentes * ), et la comarca a été 
successivement divisée en termos qui resortissent de 
Vouvidoria de S. Joâo \

1 Cazal fait remonter à 1712, la création de la ville de 
S. Joaod’EI Rei ; le Patriote place cet évènement dans Tannée 
>7*9yet enfin Pitarro en 1718» sous le gouvernement d eD . Pe- 
drodeAlmeidaPortugal,corate deAssumar. Q u a n ti moi, j'ai 
cm devoir adopter la date indiquée dans un manuscrit que j ’ai 
vu entre les mains du curé de S. Joâo d’El R ei, et qui était 
extrait des registres de la camara de cette ville. A u  reste, P i-  
ttiro a eu connaissance de cette d ate, car, s’il admet celle du 
»9junvier 1718 {Mém. kist. , V IH , p. a4*, 120), il reconnaît 
en même temps (p. 26) que la comarca de S . Joâo fut formée, 
eu 1714, sous D . Bras Balthasar de Silveira; or il est difficile, 
** me semble, qu’on ait fait une comarca du territoire du Rio 
éasMortes, sans y créer une ville.

* Pi*. Mém. hist., vol. V U I, p. J21.
5 Un voyageur anglais parle beaucoup du gouverneur qui 

«dminirtrait S . Joâo en 1818. I l  est bien évident que cetécri- 
TOME 1. 1 6
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La comarca du Rio das Mortes ne dépend pas tout 
entière de Févêché de Marianna. Cet évêché est borné 
par le Rio Sapucahy et une partie du Rio Grande; 
et le territoire situé au midi de ces limites, appartient 
au diocèse de S. Paul qui comprend, sous le nom de 
comatva ecclesiasdca do Cabo Ver de ̂  les paroisses de 
Jacuhy, Rio Pardo9 Camanducaya, Cabo Vérde et 
Sapucahy

Lors de mon voyage, il était grandement question 
d’ériger en évêché la comarca de S. Joao, et, si l’exé­
cution de ce projet se réalise, il est permis d’en at­
tendre quelque bien. Dans un pays où une faible po­
pulation est disséminée sur un vaste territoire, il n’ÿ 
a pas de société; chacun y est abandonné à ses pro­
pres forces; la vie est concentrée, comme Fa dit un 
écrivain philosophe*, dans le cercle étroit de la Ca­
mille, et les liens qui unissent les enfans à leurs pères 
sont eux-mêmes bien faibles; car le fils sait qu’en s’é­
loignant de la maison paternelle, il trouvera ailleurs 
des terres pour s’y établir, et des matériaux pour 
construire une cabane. Ainsi isolé, l’homme se dé­
grade peu a peu, et il tombe dans un état complet 
d’apathie et d’abrutissement ; comme le Sertâo de Mi­
nas Geraes et le pays de Goyaz en fournissent de si

vain Avait en vue Yauvidor. A l’époque dont il 6*agit, il n’exis­
tait dans la province de Minas Geraes d’autre gouverneur que 
le capitaine général résidant à Villa Rica.

1 Piz. Mém. àü/.,V III, p. 134.—Velozo in Ann. Flum. 
Mappa, 3 .

* Globe, 36 novembre iSio.
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nombreux exemples. Des idées religieuses peuvent 
seules préserver d’un tel malheur celui qui vit aban­
donné à lui-même au milieu des déserts; elles seules 
peuvent élever son a me et l’empêcher d’abjurer sa 
dignité d’homme. Si donc le gouvernement brésilien 
ne veut pas que les habitans des sertëes de l’intérieur 
tombent dans une entière barbarie, il faut qu’il veille 
à leur instruction morale. Cette instruction, comme 
je fai dit ailleurs, ils ne peuvent, daus l’état actuel 
de* choses, la recevoir que du clergé. Celui-ci mal­
heureusement participe beaucoup trop à la corrup­
tion générale ; mais si l’on divisait des évêchés 
actuellement plus grands que des royaumes, les pas­
teurs pourraient être surveillés davantage, et rap­
pelés plus facilement a leurs devoirs trop souvent 
négligés*.

Le termo particulier dont S, Joào d’El Rei est la 
capitale, comprend une population de vingt-deux 
mille individus en âge de recevoir les sacremens, et 
«t soumis à la juridiction d’un ju izde fàra  qui exerce 
las fonctions d’inspecteur de l’or et celles de juge des 
orphelins.

Il existe dans ce termo deux régimens de cavalerie 
de garde nationale, et vingt-huit compagnies d'orde* 
fonças, milice inférieure soumise aux capitaes mères
(Pu.JWem.Yin, ia 8 ) \  1

1 Voyez ce que j*ai écrit sur ce sujet dans ma première Re~* 
f84*» f vol. H, p 307. Voyez aussi le mémoire intitulé: A  

V9fl d» Brait/ dans les Atmaes jiaminerms, n* 1.
* Après avoir dit quelque ehose des gardes nationales de
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La seule paroisse de S. Joâo comprend le terme 
tout eutier; mais, hors de la ville, elle se divise en 
quatorze succursales, dont les desservaus sont, sui­
vant, l’usage très condamnable, choisis et payés par 
les curés. Ces succursales sont celles de S. Gonçalo 
4 o Brumado; S. Sebastiào do Rio a baixo ; Santa 
Rita ; S . Tiago e Santa Anna ; N. Sra. do Bom Suc- 
cesso; S. Antonio do Amparo ; S . Gonçalo da ïbi* 
turûna; N  Sra. de Nazareth ; N , Sra. da Ccnceiçâo da 
Barra dos Rios das Mortes Pequeno e Grande; 
S . Francisco daOnça; N  Sra Madré de Deos ; N. Sra 
da Piedade ; S. Miguel de Cajurà ; S. Antonio do 
Rio das Mortes Pequeno.

Pour me rendre à S. Joâo, je continuai à traverser 
la plaine où est situé le Rancho do Marçal, et j’arri­
vai à une vallée qui sc prolonge perpendiculairement 
à cette plaine. Là je jouis de la vue la plus riante qui 
se fût offerte à moi, depuis que je voyageais dans ta 
province des Mines. Souvent j’y avais admiré des beau*

S. Joao,urr voyageur ajoute que, quant aux soldats de laligne> 
ils sont tirés par la voie de la presse, de la classe des plus 
pauvres campagnards ; qu'ils sont tous sous le commandement 
et un lieutenant ; mais quon les rassemble rarement, et quils 
sont mal disciplinés. En s'exprimant de cette manière, le voya­
geur dont it s'agit ne peut avoir eu en tue que ie beau régi­
ment de cavalerie des Mines ; mais je crois qu’il estimpossible 
d’en parler avec plus d'inexactitude. ( Voy. ce que j ’ai écrit 
sur ce régiment dans ma première Relation, vol* I, p. 38o, et 
ce qui a été dit de sa réputation excellente, de sa belle tenue 
et de ses attributions dans l’ouvrage de Mawe intitulé : Trttr 
vtls in the interiorof Brazil; London, i8i5. )
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tés majestueuses, mais toujours âpres et sauvages; 
pour la première fois peut-être depuis quinze mois, 
j’eus enfin sous les yeux un paysage qui a quelque 
chose de cet air de gaîté auquel ceux de îa France doi­
vent tant de charmes. La vallée est très large, et bor­
dée par des collines peu élevées couvertes de gazon. 
Une rivière y serpente, et d’un côté l’ou aperçoit de 
nombreuses maisons de campagne qui toutes ont un 

« jardin,où* parmi des touffes de bananiers et d’oran* 
gère,s’élèvent plusieurs palmiers,, entre autres, l’es­
pèce élégante que j’ai déjà décrite sous le nom dema~ 
cauba ( Acrocomla sclerocarpa, Mart.} \  Un arbre 
commun dans ces jardins ajoute par ses formes pittor 
reaques aux beautés que présente l’ensemble du pay- 
«age; c’est l'Araucaria qui,dans l’état adulte,se ter­
mine par une tête d’abord arrondie, et ensuite presque 
plane, composée de rameaux verticillés courbés comme 
des candélabres.

A environ une demi-lieue de Marçal, on arrive au 
hameau appelé Porto R eal, où l’on trouve le Rio dae 
Mortes Grande qui donne son nom à la comarca-, et 
qui, dans cet endroit, peut avoir à peu près ütié.qirfn- 
ztine de toises de largeur. * '

JLe Rio das Mortes va se jeter daus Le Rio Grande 
à environ vingt lieues de S. Joao d’£l Rei, du coté de 
l’occident au-dessus d’Ibitiruna, et il prend sa source, 
itou loin de Barbacena, dans un endroit situé à une 
lieue du Registro Velho et appelé Lavra de N . Sra da

* Voy. ma première Relation, vol* II, p. 377.
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Olweira *. Au Porto Real, on passe cette rivière sur 
un pont en bois d'un effet assez pittoresque, qui n’a 
que la largeur nécessaire pour un char à boeufs, et 
qui est abrité, comme ceux de la Suisse , par un petit 
toit couvert çn tuijes creuses et soutenu par des po­
teaux. Le passage des hommes est fixé à 80 reis ( 5o e. ), 
et celui des bêtes de somme à 160 reis ( i f.)* Ce 
péage est, comme tous les autres, affermé pour le 
eompte du fisc. Je montrai aux employés la portoria * 
ou passeport privilégié dont j’étais porteur, et n’eus 
rien à débourser.

Ayant traversé Porto Real, j’arrivai bientôt au vil­
lage de Bom Jésus de Malosinhos, où l’on célèbre 
d’une manière spéciale les fêtes de la Pentecôte. Enfin, 
à un quart de Heue de cette bourgade, je trouvai la 
•ville de S. Joao d’El Rei, située par le a 1*7  ̂4;/ Ut- aus­
trale*, à environ a 5 lieues sud-sud-ouest de Villa Riea. 1

1 Les renseigriemens que je donne ici sur les sources du 
Rio das Mortes m’ont été communiquées dans le pajs mime. 
Casai dit que cette rivière prend naissance dans 1a Serra 
dtOuro Branco près celle de Piranga. Il serait possible que 
cette Serra d’Ouro Branco fut la montagne où se trouve situé 
N. Sra.dtOliveira; mais,dans tous les cas, il est bien évident 
que la Serra dont il s’agit ne saurait être celle du même nom 
voisine de Villa Rica.—Il est, je crois, inutile aujourd'hui de 
relever l'erreur deM, Mawequi prétendait que le Rio Grande 
sejettaitdans le Rio dasVelbas. Il est presque également inu­
tile de dire qu’il ne faut point écrire Rio dos Mortes , comme 
l’a fait Luccock.

* Cette position a été déterminée par les mathématiciens 
portugais cités dans le Neue W ek à eson Escbwege. J ’ai pré-
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AU BRESIL.
La position de cette v^ic est fort agréable. Elle a 

été bâtie dans une large vallée, au pied des monta­
gnes de Lenkeiro et de Senkor do Bom Fùn , et eRe 
s’étend sur une pente douce, en formant une espèce 
de triangle dont la pointe commence au-dessous des 
montagnes, et dont le côté le plus large est parallèle à la 
vallée. Les collines qui, d’un côte, bordent cette der­
nière, sont stériles, sablonneuses, couvertes d’un 
gazon ras, mais arrondies et peu élevées. Les mon­
tagnes opposées ont une hauteur plus considérable; 
elles sont escarpées, et des rochers noirâtres qui ôtent 
au paysage quelque chose de sa gaîté, s’y montrent 
de toute part. Deux ruisseaux, ceux de Ttjuco6 de 
Barreiras ou Ribcirao et Corrego seco ', se réunissent 
immédiatement au-dessus de S. Joâo, et forment une 
très petite rivière qui divise la ville en deux parties

* 4 7

tëréles indications de cet auteur pour S. Joao d’El Rei et 
S. José à celles de Pizarro, parce quil s*est incontestablement 
glissé quelque erreur dans ces dernières; en effet, il n’y a que 
a 1. de S. Joâo à S. José, et, anivant Pizarro, il se trouverait 
entre ces deux villes environ un degré {Je latitude et plusteura 
de longitude.

1 Ces derniers noms m’ont été indiqué» sur le» lieux m«»e», 
nuis je trouve les deux autre» dan» un manuscrit qui n» a été 
remis par une des personne» les plu»marquantes de la ville de 
S. Joâo. Ce sout aussi les noms de Tijuco et de Barreirasqu oa 
lit dans Pizarro. Eofin Caaal dit que deux ponta qui été bStU 
air La petite rivière de Tijuco qui divise S* Joao en ux 
quartiers. C’est à tort que, dan» une description de S. Joao 
&de en Allemagne, on ne parle*tpie d’un seul pont. Cest 
tort aussi que Southey place cette ville sur'lc Ritxdae Mortel.



très inégales, et, serpentait dans la vallée, va se je­
ter dans le Rio das Mortes à peu de distance de Porto 
Real. Pour établir des communications entre les deux 
parties de la ville, on a construit deux ponts qui sont 
en pierre et ont chacun trois arches \

On compte h S. Joâo dix églises dont les plus re­
marquables sont S, Francisco et Tcglise paroissiale 
dédiée à N . Sra do Pilar ( Notre Dame du Pilier).

Celle-ci, en dehors, ne diffère pas beaucoup des 
églises de campagne; mais, à l’intérieur, elle est 
riche et d'une très grande propreté. On est ébloui en 
y entrant, par la quantité de dorures qui ornent les 
sixftutels latéraux et surtout la- chapelle majeure tout 
entit£e \  Deux rideaux blancs que l’on a placés sur le 
devant de jcétte dernière, la font paraître plus pro­
fonde et en même temps font ressortir encore l’éclat 
des dorures.

L’église de S. Francisco a été bâtie sur une platê  
forme, devant laquelle est une petite place 9. Son in­
térieur qui lors de mon voyage, n’était pas encore 
achevé, n’a rien de remarquable; mais elle paraît

1 Les épithètes de firmosas et majestuosas, par lesquelles 
Casai et Piaarro désignent ces ponts, n'ont pu être employées 
que par des hommes qui ne connaissaient que ceux du Brésil.
. * J  ai expliqué dans ma première Relation ce que c'est que 
ta chapelle majeure des églises , vol. I, p. îao.

3 Casai ( Corog. Braz. , I, 377 ) dit que cette place est 
grande. C’est sans doute encore par comparaison ; comme il 
appelle grandiose (grandiosa) le pont eu bois de Bom Jésus de 
Matosiuhos, quiu’aquela largeur nécessaire pour le pas­
sage d’un cliar à beeuft.
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grande, si on la compare à celles du pays, et les deux 
tours qui lui servent de clochers, sont rondes, élé­
gantes et assez élevées.

Il existe à S. Joâo d’El Rei'un petit hôpital qui dé­
pend de la confrérie de la Miséricorde. Pendant quel- * 
que temps, on l’avait laissé tomber; mais, environ un 
an avant mon voyage, il avait été rétabli avec les au­
mônes des fidèles, et on avait l ’intention de le sou­
tenir par le moyen d’une loterie \

Je n’ai vu à S. Joâo aucune fontaine publique. 
Outre la petite place qui existe devant l'église de 
S. Francisco, j'en ai remarqué une autre également 
très petite et irrégulière, sur laquelle donne la maison de 
lWttfor, et qui est, pour ainsi dire,* hors de la ville.

La maison de Youvidor et l’hôtel de l’intendance de 
l’or sont deux bâtimens peu considérables, mais assez 
jolis. De l’intendance, non-seulement on découvre 
presque toute la ville; mais encore la vue s’étend au 
loin sur la vallée oh la ville est bâtie.

La prison est un bâtiment très bas qui n'a que le 
rez-de-chaussée. On voit, suivant l’usage presque gé­
néralement répandu dans les Mines, les prisonniers 
aux barreaux de leurs fenêtres, causant avec les pas­
sons ou implorant leur commisération. Ces détenus, 
s'il faut en croire Luccock , Spix et Martius, sont 
pour la plupart des meurtriers*.

1 Luccock attribue le rétablissement de cet hôpital aux 
soins du magistrat Maooei Ignacio Mello e Soiua , dont il 
hit le plus grand éloge. (Notes on Braz.f 458.)

* -Noter on Braz.t 407.— R eù .t I, 317.
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L'auberge où je descendis à S. Joâo m'avait été in­
diquée comme la meilleure, et elle était sale et in­
fecte. Des écuries ouvertes entouraient la cour de cette 
hôtellerie. Les chambres n’avaient d'autre ameuble­
ment qu’une couche, une table, un tabouret couvert 
de euirÿ et l’odeur de la mienne était absolument la 
même que celle d’un hôpital peu soigné. Ce tableau 
convient au reste à peu près à toutes les auberges de 
la province des Mines, et même à celles de Rio de Ja­
neiro tenues à cette époque, par des Portugais euro­
péens ou des Brésiliens-Portugais \

Les rues de S. Joâo sont généralement pavées et 
assez larges. Suivant l’usage de tout le pays, les mai­
sons ont peu d’élévation ; mais elles sont en général 
jolies, bien entretenues, et un assez grand nombre 
d’entre elles possèdent un étage outre le rez-de-chaus­
sée. Presque toutes sont blanchies; les portes, les ja­
lousies, le tour des fenêtres sont peints en vert, 
en gris ou en façon de marbre; les toits n’avancent 
pas démesurément au-delà des murailles, et les jalou­
sies s ouvrent de droite à gauche et non de bas en 1
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1 Les descendais des Portugais établis en Amérique n’y 
prennent plus aujourd’hui d'autre nom que celui de Bran-  
leiros, qu’il faut nécessairement traduire par Brésiliens. Ce­
pendant j ’ai cru souvent devoir joindre à ce nom célui de 
Portugais, parce que la plupart des livres de géographie, de 
voyages ou d’histoire appellent Brésiliens ou BrasiUens (Vol­
taire) tes seuls indigènes ; et sans la précaution que je prends, 
j aurais couru le lisque d’être souvent mal compris en Europe, 
surtout lorsque je parlerai des indigènes, civilisée.



haut comme à VillaRica. On voit à S. Joâo, principe 
lement dans la rua direita, un grand nombre de bou­
tiques généralement très bien garnies. Non-seulement 
cette ville n’a point cet air de tristesse et d’abandon 
qu'ont presque toutes celles de la province; non-eeule- 
raeot on n'y voit point à chaque pas des maisons in­
habitées et qui tombent en ruines ; mais encore tout y 
paraît vivant et animé.

On fait monter la population de S. Joao à 6 mille 
âmes, et, dans aucune ville de la province, je n ai vu 
autant de blancs et aussi peu de mulâtres.

Lespremiers habitons de S. Joâo d’ElRei qui, coimqp 
je l’ai dit, furent des mineurs, tiraient sans beaucoup 
de peine des quantités d’or considérables de la Serra 
do Lenheiro et du ruisseau qui arrose la ville. Une 
partie de cette dernière est, à ce qu’il paraît, bâtie 
aur des terrains aurifères, et les mornes voisins con­
tiennent encore aujourd’hui beaucoup d’or; mais, 
pour l’extraire, il faudrait plus d’esclaves que l’on n’cn 
possède. Si les pauvres continuent à aller glaner dans 
les ruisseaux, les hommes plus aisés préfèrent géné­
ralement aux chances aventureuses de la minéraùon, 
las bénéfices mieux assurés du négoce. U y a actuel­
lement peu de minières en exploitation dans les en­
virons de S. Joâo d’ElRei, et l'hotel de la fonte de Y or 
est principalement alimenté aujourd'hui, dit Martiua, 
par S. José et Villa da Campante Depuis que le 
Brésil a été affranchi, et que les habitans de S. Joâo
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ont renoncé, du moins dt partie, à la minération, 
cette ville est devenue le centre d'un commerce con­
sidérable qui ne saurait qu’augmenter avec le temps. 
Les marchands dont* plusieurs sont fort riches, se 
fournissent à Rio de Janeiro de tous les objets qui 
peuvent se consommer dans l’intérieur des terres; et 
les boutiquiers des petites villes de la comarca du Rie 
das Mortes et des comarcas plus éloignées sont sûrs 
de trouver dans la même maison de S. Joâo, à peu 
près tous les articles dont ils ont besoin ; tandis que, 
s’ils allaient à Rio de Janeiro, ils perdraient beaucoup 
^  temps; ils feraient des dépenses considérables, et, 
moins connus, il ne jouiraient pas des mêmes crédits. 
Les marchandises que la ville de S. Joâo en particu­
lier envoie à la capitale en échange de celles d’Europe 
sont de l’or, des cuirs, du lard, du coton en laine, 
des fromages, du sucre, des toiles de coton grossières 
et peut-être quelques autres articles Suivant Spiz, 
Martius et Luccock, quatre caravanes de cinquante 
mulets chaque faisaient sans cesse, vers ï8i&j le 
voyage de S. Joâo à Rio de Janeiro, pour porter de6 
.marchandises dans cette dernière ville, et pour en 
rapporter d’autres. S’il faut en croire le dernier 
des trois écrivains que je viens de citer, la balance du 
commerce était en faveur de la comarea du Rio das 
Mortes.

Le coton qui se recueille dans cette comarca est 
en partie acheté par les négocians de S. Joâo d’El Rei,
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qui le font séparer des semences, et ont des presses 
pour le mettre dans les sacs de cuir. En 18 18, ce co­
ton se vendait à S. Joâo 1,200 reis avec ses graines; 
et, dépouillé de semences, il se revendait 8,000 reis 
à Rio de Janeiro, sous le nom de coton de Minas 
Cernes. J’ai dit que le coton du Rio das Mortes se ré­
duisait par la séparation des semences au quart de 
son poids, ce qui l’établissait pour S. Joâo au prix, de 
4,8oo reis sans semences. Or il en coûtait trois vintens 
pour séparer un arrobedecoton de ses graines, et il fal­
lait payer 600 reis par arrobe pour le transporter de 
S. Joâo à Rio de Janeiro. Rendu dans cette dernière 
ville, le coton de Minas Geraes revenait donc à en­
viron 5,5la reis au négociant de S. Joao, et, par ce 
qui a été dit plus haut, on peut juger de scs bénéfi­
ces sur cet article. Il est à remarquer que ce même 
coton qui, avec scs semences, valait, en 1818, 1,200 
reis à S. Joâo, ne s’y vendait guères plus de 600 reis 
avant la paix générale.

Dans un pays voué à l’agriculture, les denrées ne 
sauraient manquer detre abondantes; elles doivent 
par conséquent se vendre à des prix modérés, et, s’il 
faut en croire Luccock ' ,  on se procurerait pour mille 
ecusdc France par année toutes les jouissances que le 
pays peut offrir.

Les vivres qui sc consomment à S. Joâo sont ap­
portes des fazendas voisines sur des chars à boeufs 
que Ion promène dans les rues, jusqu’à ce que la 1
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charge soit entièrement débitée. Comme la comarca 
du Rio da8 Mortes est en grande partie peu monta*- 
gueuse, on y fait beaucoup usage des chars dont je 
viens de parier, et, lorsqu’on demande aux cultiva- 
teurs ce que produit sur leurs propriétés un alquèire 
de maïs, ils répondent qu’il rend tant de charsiCà 
derniers, à peu près faits de la meme manière dans 
toute la comarca, aont semi-elliptiques et portés sur 
des roues presque pleines. Dans des trous pratiqués 
autour du charriot, on enfonce de longs bâtons des­
tinés à retenir une grande natte qui empêche les den­
rées de s’échapper, et, qui fermant la voiture par de­
vant comme un char de triomphe, la laisse ouverte 
par derrière. Le joug sc place sur le cou des bœufs et 
non sur leur tête, usage qui nous paraît mériter des 
éloges.

Quoique les habitans de Rio das Mortes s’appli­
quent généralement à l’agriculture et que les vivres 
soient abondans à S. Joao d’El Rei, il ne fout pour­
tant pas croire que les alentours de cette ville pré­
sentent, comme ceux des villes de France ou d’Alle­
magne, une suite non interrompue de champs et de 
potagers. Ils sont au contraire généralement nus et 
semblent peu habités ; mais il n’en est pas moins vrai 
qu’un grand nombre de fazendas sont éparses dans 
les enfoncemens, et je doute qu’il y ait auprès d’au­
cune des villes de Minas Geraes autant de jardins que 
j’en ai vu dans la vallée délicieuse qui conduit du 
Rancho de Marçal a S. Joâo d’El Rei.

Pendant les mois de juin, juillet et août, les plan-
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tes se couvrent très souvent, dans les environs de S. 
Joâo, d'une gelée blanche qui, dit-on, nuit beaucoup 
aux pâturages et par conséquent aux bestiaux. D’un 
autre coté ce pays élevé et déjà très méridional con­
vient bien à la culture des arbres fruitiers d’Europe, 
et l’on y récolte avec assez d'abondance des coings, 
des pêches et d’assez bonnes pommes. Plusieurs per­
sonnes ont aussi planté avec succès des noyers et des 
châteigniers; mais, si les noix ne sont pas mauvaises, 
la partie huileuse qu'elles contiennent a cependant une 
acreté qui fait mal à la gorge et que je n’ai jamais ob­
servée dans les noix d’Europe. Lorsqu'au mois de fé­
vrier 1819, je me retrouvai à S. Joâo d'El Rei j’éprou­
vai un plaisir extrême, en voyant dans un jardin mêlés 
aut grumichameiras' j  aux bananiers, aux manguiers, 1
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1 Les grumtchamciras sont des arbres d’une grandeur mé­
diocre dont le fruit, d’un violet très foncé et d’un goût frais 
et agréable , a environ la grosseur d’une cerise. Ce fruit est 
accompagné de deux bractées foliacées, et porte le nom de 
gwnichama qui, suivant Pixarro, vient de igranamiehaata.ou 
igbantmichama. L’auteur que je viens de citer indique trois 
variétés degrumichamas g celles d’un violet très foncé; celles 
qui sont rouges, et enfin les blanches que l’on trouve dans 
les districts de Mangarâtygba et Ilha Grande, province de 
Rio de Janeiro. Les grumichameiras ne doivent point être ap­
pelées grumijamas, comme on Ta cru en Allemagne, et leur* 
fruit» ne s’appellent pas non pins gurmichnmos , comme on 1 a 
pensé en France, quoique, depuis long-temps, l’infortuné 
Dombey, cité par Lamark, les eut fait connaître sous le nom 
de gurmichamas. C’est à Y Eugonia Brasitiana de Lamark que 
doit être rapporté le grumichamcira. Comme on vient de le
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aux jabutieabeiras, des pommiers, des poiriers, des 
grenadiers, de belles treilles, des pruniers, un grand, 
nombre d’abricotiers et de jeunes châteigniers. Il y 
avait alors près de trois ans que j étais au Brésil et je 
n’avais encore vu aucun individu des trois deruières 
espèces. Je mangeai une mangue et une grenade que 
je trouvai excellentes *.

J’ai déjà fait observer que la civilisation était moins 
avancée chez les habitans du Rio das Mortes que chez 
ceux des comarcas de Sabarâ et du Serro do Frio. 
Dans ces deruières parties .de la province, j’excitais 
partout une curiosité très vive ; mais, si cette curio­
sité était importune, du moins elle n'était jamais gros­
sière. Au contraire, depuis que j étais entré dans la 
comarca du Rio das Mortes, non-seulement on m’adres­
sait les questions les plus sottes, non-seulement j’étais 
l’objet des observations les moins polies; mais il fallait 
encore que, sans m’en demander la permission, on tou­
chât à tout ce qui m’appartenait, et que, pour ainsi 
dire, l’on en fît l’inventaire. Je suis bien loin de vou­
loir attribuer ces torts à tous ceux que j ’ai eu l’occa­
sion de rencontrer dans la comarca du Rio das Mortes; 
on ne tardera pas à voir, par exemple, combien j’eus 
à me louer du bon propriétaire du Rancho de Marçal;

voir, Dombey avait écrit gurmichama et non gnmichama; 
mais je crois que l’on prononce des deux manières.

1 Cazal et Luccock parlent d’un fruit particulier, dit-on, à 
S. Joâo, mais que je n’ai pas eu l’occasion d'observer. Cest 
une sous-variété blanche et par conséquent fort singulière de 
l'orange appelée au Brésil (angerma.
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on verra aussi, dans mes autres relations, que je fus 
traité avec une aimable hospitalité par plusieurs colons 
de la comarca du Rio das Mortes. Mais je croirais 
trahir la vérité, si je faisais le meme éloge des habi- 
tans de S. Joâo d’El Rei que de ceux de Tijuco, de 
Sahara , et de Villa do Principe.

Je m’aperçus de la différence qui existe entre ces 
villes, le jour meme où j’arrivai à S. Joâo. J’étais sorti 
à la nuit pour me promener dans la ville; il faisait un 
clair de.lune superbe, et l’on pouvait sans peine dis­
tinguer les objets. Quoique mon costume ne différât 
pas beaucoup de celui des Brésiliens, chacun s’arrê­
tait pour me regarder; puis l’on faisait de grands 
éclats de rire, accompagnes souvent des remarques 
les plus impertinentes. Ce 11’était pas la cet esprit de 
hicoveillauce que j’avais trouvé généralement répandu 
dans les autres parties de la province, et qui m’avait 
aidé tant de fois à supporter les ennuis et la fatigue 
de mon voyage. Dans les differens séjours que j ’ai 
faits à S. Joâo, j’ai eu occasion d’entrer a peu près 
chez tous les marchands de cette ville, et je dois avouer 
que s'ils n’ont pas lout-à-fait ce stupide orgueil 
que l’on remarque trop souvent chez les bouti­
quiers de Rio de Janeiro, ils sont bien loin cependant 
de la politesse aimable des bons habitans du Serro do 
frio. Ce fut à S. Joao qu’après environ un mois d’in­
quiétudes et de soins, j’eus, dans le cours de mon 
troisième voyage, le chagrin de perdre le pauvre 
Prégcnt;tout le monde sut le malheur que j’avais es- 
suyé, et je ne reçus pas d’un seul individu les marques 

tqme 1. 17
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d'intérêt les plus légères. Un négociant qui habitait 
S. Joao, mais sans y être né, et qui n’était pas sans 
quelque instruction, m’assura qu'à un petit nombre 
d’nxteptions près, il n’y avait personne dans cette 
ville qu’un homme bien élevé pût fréquenter; que 
les hahitans étaient en général des gens impo­
lis et sans éducation,et qu’ils vivaient grossièrement 
dans l’intérieur de leurs maisons, étrangers à tous les 
charmes de la vie sociale.

Gamme je l’ai déjà dit, la population marchande de 
$. Joao d’ElRei est renouvelée sanâ cesse par des jeunes 
gens qui viennent souvent des provinces les plus éloi­
gnées du Portugal, qui n’ont reçu aucune éducation, 
mais qui sont fiers d’être nés en Europe. Après avoir 
été commis, ces jeunes gens font dés affaires pour 
leur propre compte; devenus négpeians, ils conser­
vent toute la grossièreté de leurs moeurs, et montrent 
encore plus d’orgueil qu’auparavant, parce qu'ils pos­
sèdent quelque cheseï A leur tour, ils font venir 
d’Europe, pour leur apprendre le commerce, de6 
hommes de leur famiilètout aussi mal élevés qu’eux, 
et o’est ainsique l’ignorance et le défaut de civilisation 
se perpétuent dans S. Joao d’El Rei. La population 
des autres villes de la province ne so renouvelle pas 
de la même manière parce qu’elles sont moins mar­
chandes et plus enfoncées daus l’intérieur.

Lorsque, pour là troisième fois, je fis le voyage de 
Minas, je me trouvais porteur d’une lettre de crédit 
«adressée, par une maison très recommandable de Rio 
de Janeiro, à l’un des hommes les plus riches de S.



Joao. Dans le moment où j’eutrai chez ce dernier t 
il était étendu sur son comptoir ; et, non-seulement 
il ne me fît pas la moindre politesse, ni Coffre de ser­
vice la plus légère; mais il ne daigna pas titféme se le* 
ver pour me recevoir, et se fit Hre*la lettre qdteJjeJlul 
présentai. De telles manières sont assez étranges sans 
doute ; mais elles ne m'étonnèrent plus, quand je  sua 
quel’homme qui m’avait si bien aCeuéiHi était un Eu­
ropéen. , . ! ; •

Les marchands portugais établis bon-seulement h 
Si Joao, mais encore dans le&ttutres parties dd Brésil 
où j’ai voyagé, sont pour 4# ’jflupart, je lé  répète, 
des hommes d’une classe inférieure qui souvent 
même ne savent ni lire ni éeHrtî1, et qui ont com- 
ueneé sans aucun* capital. Tandis que lés* Brési­
liens dissipent négligeamment ce qu’ils possèdent, 
les Européens amassent sou à sou, et se condamnent 
à toutes les privations pour acquérir de la fortune, 
la première chose qu’ils s'aëcovdërtt,, c’est. Une né-* 
gresse, et il faut tout à la fois, qu’elle fasse leur cui­
sine, quelle soit leur maîtresseÿqû'ëlléles blanchisse, 
nétoic leur maison; et même, ée'qüe les Américains 
ne font faire en général que par des esclaves mâles, 
quelle aille leur chercher de l’eau et du bois. Devenus 
nches, ces hommes, comme je l’ai dit, conseCvênt 
toute leur grossièreté primitive, et, y joignant la 
morgue la plus insupportable, ils traitent avec mé­
pris les Brésiliens auxquels ils doivent leur opulence.

D’après tout ce qu’on a vu plus haut, on ne s’étonnera
vraisemblablement pas si j ’a jo u te  q u e  la m en d icité  est
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commune à S. Joâo. C’est le samedi que l’on a cou­
tume d’y faire plus particulièrement l’aumône. Me 
trouvant à pareil jour dans cette ville, je fus étonne 
de la quantité de mendians qui remplissaient les rues, 
et le curé m’assura que chaque samedi il donnait à plus 
de quatre cents personnes. Ces mendians sont des nè­
gres ou des mulâtres vieux, infirmes et hors d état 
de pouvoir travailler. Des maîtres barbares profitent de 
la jeunesse de leurs esclaves, peut-être même l’abrègent- 
ils par un travail forcé, et quand ils ne peuvent plus ti­
rer parti de ces malheureux, ils s’en débarrassent en 
les affranchissant. Ceux-ci alors n’ont d’autres res­
sources que de demander l’aumône, et ils deviennent 
une charge pour le public.

On ne saurait s'empêcher de frémir d’indignation, 
lorsqu’on pense que cette barbarie se répète si souvent 
daus un pays où les vivres sont aussi abondans, et 
où il en coûterait si peu aux propriétaires d’esclaves, 
pour payer à l’humanité et à la reconnaissance une 
dette sacrée. N’est-il pas inconcevable aussi que les 
lois n’aient rien réglé sur cet horrible abus de l’af- 
frauchisseiuent, qui ne devrait jamais être qu’un acte 
de bienfaisance 1 !

* Un écrivain anglais, qui a été extrêmement sévère à 1 é- 
gard des Brésiliens , montre cependant de l'indulgente pour 
les liabitans de S . Joâo ; tout en convenant qu'ils inauqueut 
d'éducation, il leur accorde plusieurs qualités recomman­
dables , et se loue beaucoup de la réception qu’ils lui ont 
faite* Il serait par trop singulier q u e  ce voyageur n’eut pasete 

bien accueilli dans mie ville avec laquelle il avait fait, dit-il»
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pendant dix années une suite d'affaires commerciales, et 
dont il avait requ cbes lui quelque» habitons. Mais c*est 

. sans doute la reconnaissance qui lui a dicté la phrase que Ton 
va lire : a U n’y a ici aucun mendiant, excepté quelques-uns 
« auxquels on accorde, pour un certain temps, la permis- 
« sion de demander l’aumône comme l'adoucissement d’une 
« pauvreté honnête ou de quelque infortuneexjtraordinaire.» 
J’ai été tellement frappé du nombre de mendians que Ton 
rencontre à S. Joao, qu’à deux de mes voyages, j'ai consigné 
dans mes notes les mêmes observations sur ce fait affligeant.

AU BRÉSIL.' a6ï



SECOND VOYAGEa6 a

**W\yv^

»

C H A P I T R E  XI .

V O Y A G E  D E  S. J o X o  D*EL R E I A  R IO  D E  JA N EIR O ,

Départ do Rancho de M arçal. —  Serra de S  José. —  Ville de 5 . José. 
Aspect de ses alentours. —  Espèces de bananiers cultivées dans U 
province des Mines, —  Idée générale du pays qui s'étend depuis S, José 
jasqa i  Barbacena. —  Ponts. —  Fatenda de Barroso\ réception 
qo on y  fait I  l'auteur. —  Fatenda de F a ria . Les ranehos. Arbrisseau 
à odeur de citron. L’ auteur rentre dam la grande roule de Villa 
Rica à Rio de Janeiro. —  Ce que c'est que Joào do Campo. —  Quel* 
ques mots sur la grande route et son aspect. «— Des blancs que l'on 
rencontre entre Barbacena et Pedro Alves. —  Chaleur; beaoléi de la 
végétation. —  Passage du Parahybuna. La chaleur augmente et la 
végétation devient encore plus belle. Teintes du firmament. —  Pas­
sage du Parahyba. —  Encruzithada et les deux chemins qui mènent à 
Rio de Janeiro. —  L'auteur choisit celui appelé le chemin de terre. —  
Sucupira. Réflexions- sur les affranchissement. —  Ubé. M. Ovide et 
l'Académie des arts* Des charpentiers brésiliens.— L'anteur rentre dans 
1$ chemin de terre. Ranehos. Aspect du pays.—  Cascade de la Veuve*. 
— Marcos da Çosfa% habitation.— Serra da Boa Vista\ vue admirable, 

La plaine. —  Le R io do P ila r. —  Hameau de Taquarassû* V il- 
lage du Pilar. —  L'auteur arrive à Rio de Janeiro,

J’étais au Rancho de Marçal chez un homme qui 
ne faisait aucun commerce, et qui par conséquent ne 
pouvait espérer aucun avantage du service qu’il me 
rendait en me recevant chez lui ; mon bagage /levait



l’embarrasser beaucoup, et cependant son honnê­
teté et sa complaisance ne se démentirent jamais 
un seul instant. Cet exemple et d’autres que par la 
suite je citerai encore, prouvent que si la comarca 
du Rio das Mortes est moins hospitalière que les 
autres, elle n’est pourtant pas non plus étrangère à 
l’hospitalité.

M’étant remis en route ( aa février 1818),  je 
marchai d’abord au pied de la Serra de S. José où 
j'avais déjà herborisé, lorsque j’étais au Rancho de 
Marçal, et qui ne peut être qu’un contrefort de 
la grande chaîne occidentale (Serra do Espinhaço 
Eschw. ). Partout où. j’avais parcouru cette serra , elle 
est hérissée de rochers nus ; mais là où il existe de 
la terre végétale, j’avais trouvé des Graminées, d'au­
tres herbes,, quelques arbrisseaux, et çà et là un 
petit nombre d’arbres rabougris. Parmi ces plan­
tes, il en est peu que je n’eusse pas déjà recueillies 
ailleurs.

Tavais fait une lieue en côtoyant la Serra de S. José, 
lorsque enfin j’arrivai à la ville du même nom située 
par le a i0 5' 3o "  de lat. S. à a6 lieues de Mtarianna 
et 63 lieues de Rio de Janeiro *.

Ce fut Joao de Serq u eirà  A ffow60 * Pauliste, 
natif de Taubaté qui découvrit le lieu où est à présent 
la ville de S. José. Un grand nombre d’aventuriers se 1

1 Pis. Mèm. hist. , VIII, p. ada, 139 et i.3o.
* Ces noms se trouvent dansPizarro; mais Southey écrit 

J<no de Sequeira Àffonso.
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réunirent dans cet endroit, et, le ig  janvier 1718, 
D. Pedro de Almeida Portugal, Comte de Assumar y 
fonda une ville *. $. José est administré aujourd’hui 
par deux juges ordinaires (juizes ordinarios )* ; et le 
termo dont cette ville est la capitale8, se divise en 
deux paroisses, celle de la ville même qui contient 
13,840 individus sur un territoire déplus de 4o lieues 
et celle de Notre-Dame de la Conception des Prés ( N. 
Sra da Conceiçao dos Ptndoi) qui comprend une po­
pulation de 5,o6o personnes 4.

C’est auprès du Rio das Mortes et au-dessous des 
montagnes de S. José, qu’a été bâtie la ville qui porte 
ce dernier nom. Elle est peu considérable ; mais on y 
voit des maisons fort jolies, et l’on est frappé de la 
grandeur de l’église paroissiale qui s’élève sur une 
plate-forme.

Les collines qui entourent S. José, creusées et 
bouleversées en tous sens, montrent assez quelles

* La date queje cite ici est indiquée par Pitarro, et c'est 
la même que cet auteur indique aussi pour la fondation de la 
ville de S. Joao* On a vu que, pour cette dernière ville, 
j’avais adopté une autre date ; mais il n’y a point à ma con- 
nnéssance de différence d’opinion sur l’époque de la création 
de la ville de S. José.

* Voy. ma première Relation, vol. I, p. 35g.
3 C’est dans le termo de S . José que naquit Basileo da 

Gama, auteur du poème intitulé Y Uruguay, Les Français qui 
voudront avoir une idée de cet ouvrage, peuvent lire l’inté­
ressant Résumé de t  histoire littéraire du Portugal, par M* F* 
Denis.

* Piz. Mcm. h i s t V III, p. a**, i 3 i et »3a.
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«tarent les occupations des premiers habîtans de cette 
ville. Ses alentours ont fourni beaucoup d’or, et il faut 
que ce point ait eu jadis une grande importance, pour 

* que, si près de S. Joào, on y ait créé une ville. Au­
jourd’hui le métal précieux qui faisait l’objet de tant 
de recherches, se trouve presque épuisé, et l’on a aban­
donné la plupart des anciennes minières.

Aptès avoir traversé S. José, j’arrivai sur le bord 
du Rio das Mortes qui coule au-dessous de la ville 
dans une large vallée. Pour passer sur le pont en bois 
qui traverse cette rivière, il faut payer un péage; 
mais mon passe-port privilégié (portaria ) m’exempta 
de cet impôt.

Quand on est parvenu sur les hauteurs qui, du côté 
opposé à la ville, bornent la vallée,-on découvre une 
vue très agréable. Des montagnes qui font partie de la 
Serra de S. José présentent un sommet arrondi, tandis 
que leur flanc, presque à pic et sans inégalité, forme 
une haute muraille de rochers noirâtres où croissent 
Ça et là quelques arbrisseaux. Au-dessous de ces mon­
tagnes, on voit la ville de S. José dominée par l’église 
paroissiale près de laquelle s’étend le principal groupe 
de maisons. D'autres habitations entourées de bana­
niers, de caffeyers, d’orangers sont éparses çà et là 
dans la vallée; plus loin se trouvent de vastes mi­
nières, et enfin, au-dessous de la ville, coule le Rio 
éas Mortes qui forme mille détours.

On a vu que toutes les fois que je parle des villes et 
villages des pays aurifères , je dis que généralement 
on plante des bananiers auprès de chaque maison.
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Les fruits de ces immenses herbes, très sains et fort 
nourrissans, sont d’une grande ressource pour les 
gens pauvres qui les mangent avec de la farine de 
mais. On cultive dans la province des Mines quatre 
espèces de bananiers ; ceux dits de S. Thomé dont les 
baies sont petites et d’un goût très agréable ; ceux da 
terra (du pays) dont le fruit beaucoup plus grand et 
moins délicat se mange ordinairement cuit; les bana­
niers de Maranhào qui ont des baies plus grandes en­
core que les bananas da terra ; enfin une quatrième 
espèce que l'on nommefarta velhaco (rassasie-coquin), 
et dont les régimes et les fruits sont plus grands en­
core que dans l’espèce appelée de Maranhào. Le ba­
nanier de S. Thomé doit être rapporté au Musa sa- 
pientum L.; celui dit da terra au Musaparadisiaca, L. et 
quoique je n’aie pas eu occasion d’étudier le Maranhào 
et le farta velhaco, je présume que ce sont de simples 
variétés de la dernière des deux espèces linnéenes que 
je viens de cjter \

Tantôt montueux et tantôt à peu près ondulé, le 
pays que je parcourus dans un espace de 8 à io lieues 
depuis S. José jusqu?à Barbacena > doit nécessairement 1

1 Piiarro , parlant des fruits de Rio de Janeiro, ne lait 
mention que de trois espèces de bananes t da terra , de Ma- 
ranhao et de S. Thomé, d ’où l’on pourrait conclure que le 
farta velhaco n’est point connu dans la capitale du Brésil.— Je 
serais tenté de croire que la variété dite Maranhào a réellement 
pris naissance dan9 cette ville ; car Pisoh dit positivement que 
les bananiers y  acquièrent un grand développement : InMa- 
ranhan maximopcre luxuriant^Bras. éd. i 658, p . i 54)*
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s'élever de plus en plus, puisqu'il chaque instant on 
s'approche davantage de la Serra da Mantiqueira. La 
hauteur du sol finit même par devenir telle que, sur 
la fazenda de Farta qui est voisine des sources du 
Rio das Mortes, et oit je m’arrêtai immédiatement 
avant de rentrer daus la grande route de Villa Rica à 
Rio de Janeiro, les froids des mois de juin , juillet et 
août ne permettent plus de planter des bananiers. 
Dans toute cette contrée, la croupe des mornes est 
arrondie ; le terrain sur les hauteurs est sahlouneux ou 
caillouteux; la campagne présente des pâturages na­
turels le plus généralement composés de Graminées ; 
mais, dans les enfoncemens, sont des bouquets de 
bois dont on profite pour la culture. Entre Villa Rica 
et S. Joao, les pâturages m’avaient offert une végéta­
tion peu variée, et il en fut de même de ceux que je 
traversai pour me rendre de S. Joâo à Barbacena. Le 
chemin que je suivais alors est un de ceux qui condui­
sent de S. Joâo d’El Rei à Rio de Janeiro, et doit 
être assez fréquenté; cependant 011 voit fort peu d’ha­
bitations dans les campagnes qui le bordent, et à 
peine aperçoit-on quelques traces de culture. Monté 
sur des hauteurs à environ 5 ou 6 lieues de S. José, 
je ne découvris absolument que d’immenses solitudes 
qui fatiguent l’œil par leur monotonie. Il est inconce­
vable combien cette route offre peu de ressources. Iæ 
jour ou j'avais quitté le Rancho de Marçal, je cher­
chai inutilement à me procurer du maïs; le lende­
main ce fut par grâce qu’on m’en vendit un demi- 
otqueire, et, le troisième jour, je ne plis avoir de farine,
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quoique je me fusse arrêté dans un lieu où les cara­
vanes ont coutume de faire halte1.

Avant d’arriver à la fazenda de Barroso où je cou* 
chai le lendemain de mon départ de Marçal, je trouvai 
une seconde fois le Rio das Mortes qui, dans cet en­
droit , fait la limite du termo de S. Joâo et de celui de 
Barbacena. On passe la rivière sur un pont très 
mauvais, comme le sont, pour la plupart, ceux de la 
province de Minas, mieux partagée pourtantque celle 
de Rio Grande, qui, quoique coupée de nombreuses 
rivières, n’a cependant point de ponts.

Je ne voulais pas faire entrer toute ma suite à la 
fazenda de Barroso, sans avoir parlé d’abord au pro­
priétaire de cette habitation. Je me présentai donc 
seul, et je demandai poliment l’hospitalité. Le maître 
de la maison me répondit d’une manière assez mal­
honnête que sa maison n’ofîrait aucune commodité, 
et il me montra un rancko situé à quelque distance. 
Accoutumé à l’hospitalité des bons habitans du Serro 
do Frio, je fus piqué d’une telle réception. Je me re­
tirai en montrant toute ma mauvaise humeur, et, 
quelques instans après, je me présentai une seconde

1 Itinéraire approximatif de S . Joao d*El Rei à la ville de 
Barbacena.
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fois, ma portaria à la main, à peu près, j’avouerai mes 
torts, comme un caporal qui se fait donner un loge­
ment par force. Il s’en faut bien au reste que j’eusse 
abusé du passeport dont j’étais porteur et qui .me don­
nait les droits les plus 'étendus; car, depuis près de 
quatorze mois que je voyageais dans les Mines, c’é­
tait la seconde fois que je le montrais à de simples 
particuliers et il ne m’avait servi que pour le passage 
des douanes et des rivières. Quoi qu’il en soit, lorsque 
le propriétaire-de Barroso, eut pris lecture de lapor- 
toria, je n’attendis pas même sa réponse, j ’appelai 
mes gens, je donnai ordre de décharger le bagage; 
mais quand les premiers instans de froideur Turent 
passés, j’allai causer avec mes hôtes, comme si rien 
n’avait eu Beu entre nous, et nous devînmes les meil­
leurs amis du monde. Il est naturel que l’on trouve 
llus d’hospitalité dans les lieux écartés que sur le bord 
des routes fréquentées par les caravanes; mais ce qu’on 

4 $eut avec raison reprocher aux habitans de cette par­
tie de la province, c’est une sorte de rusticité dédai­
gneuse, qui contraste singulièrement avec cette poli­
tesse simple et affectueuse des colons de Sahara et du 
Serro do Frio.

Le soleil n’était pas encore couché, lorsqu’après 
m’être établi dans la fazencfa de Barroso, j’eus termi­
né mon travail ordinaire. Je profitai du temps qui me 
festait pour aller herboriser à peu de distance de l’ha­
bitation sur le bord d’un marais. La découverte de 
quelques belles plantes me dédommagea un peu des 
cbcùvcs récoltes que je faisais dans les pâturages et



sur les collines. Cependant j ’ai observé que, dans ces 
contrées, les marais présentaient en général une végé- 
tation moins variée que ceux d’Europe.

Le lendemain du jour où j’avais couché à la fazenda de 
Barroso, j ’allai faire halte à cellede faniez qui est située 
à quelque distance de la route, mais où les caravane» 
s’arrêtent très souvent. Comme il s’y trouve un ran- 
chûy je m’installai sous cet abri, et je n’eus pas besoin 
de demander asile au maître de la maison. Les mots 
rancho et ranchar ( s’arrêter sous un rancho ) qui ne 
sont en usage qu’au Brésil, s’appliquent par extension ‘ 
a tous les lieux où l’on fait halte; mais, comme je 
l’ai dit ailleurs >, un rancho proprement dit est un 
grand hangar destiné à recevoir les voyageurs \  Ce 
hangar n?est souvent qu’un toit soutenu par des po­
teaux; mais dans les cantons élevés et par conséquent 
froids, comme est celui où se trouve située lafazenda 
de Faria, les ranchos sont ordinairement fermés par 
des murs. Celui de Faria n’offrait, outre la porte, que 
deux petites ouvertures; la fumée de notre feu m’a­
veuglait; et je n’avais pas assez de jour pour analyser 
les plantes recueillies pendant la journée. D’un autre 
côté le toit, mal entretenu, avait, à ce qu’il paraît, 
laissé passer les eaux pluviales, et le terrain qui ser­
vait de plancher était humide et presque faugeux. 11 
ne faut pas croire au reste que ce tableau soit uni- 1
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* Les Portugais d’Europe emploient le mot rancho, mais 

ils lui donnent une autre signification.



(juement celui du rancko de Faria; il conviendrait 
également à beaucoup d’autres de ces hangars.

Les désagrémens du rancho ne furent pas les seuls 
c|iie j ’essuyai à Faria. Jamais je n’avais été assailli par 
une bordée de questions aussi peu honnêtes et aussi 
indiscrètes que celles qui me furent faites dans cet en­
droit. Je répondais très froidement par oui et par non, 
mais saus pouvoir décourager les questionneurs.

La fazenda de Faria, voisine de la Serra da Man- 
tiqueira et des sources du Rio das Mortes est située, 
comme je l'ai dit, dans un pays que son élévation 
rend trop froid pour que les bananiers puissent y ré­
ussir. Le propriétaire de cette fazetidu profite des pâ­
turages qui entourent son habitation, pour faire beau­
coup d'élèves de bestiaux. Je goûtai le lait de ses va­
ches et le trouvai très crémeux, comme l’est en gé­
néral celui des pays do montagnes.

3e ne vis, près de Faria, aucune plante en fleurs 
que je n’eusse point encore. Cependant, en passant 
auprès d’un taillis (capoeira), je cueillis, sans y pen­
ser, les feuilles d’un arbrisseau; je les froissai entre 
mes doigts, et je fus agréablement surpris de leur 
trouver une odeur exquise d’essence de citron. Cet 
arbrisseau n’était point en fleurs, et par conséquent 
je ne pus décider à quelle famillcil appartenait ; mais, 
comme il serait bon de l’introduire dans les jardins , 
je recommanderai la recherche de ses graines aux na­
turalistes qui ne croient pas qu’ils ont assez fait pour 
la science et pour leurs semblables, quand ils ont 
donné des noms à des animaux et à des plantes.
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Le pays que je traversai entre Faria et Barbacena, 
dans un espace de deux lieues, ne différé pas de celui 
que j ’avais parcouru la veille. Les mornes sont tou­
jours arrondisse terrain y est très aride, sablonneux 
ou caillouteux, et les Graminées qui composent pres­
que uniquement les pâturages, sont peu vigoureuses 
et écartées les unes des autres.

Je n’oublierai point de dire que, depuis Congonhas do 
Campo jusqu’a Faria, je ne revis nulle part un seul pied 
decapim gordura. Il est à observer que cette Graminée 
ambitieuse ne dépasse pas beaucoup le versant occiden­
tal de la Serra da Mantiqueira et de sa longue continua­
tion (Serra do Espinhaço Eschw.); et par conséquent si 
le i7 °4 o / de latitude est actuellement sa limite sep­
tentrionale (V. plus haut p. 35), le 38o° long, doit être 
à peu près considéré comme sa limite occidentale.

Àrrrivé à Barbacena, je me retrouvais sur la grande 
route de Rio de Janeiro à Villa Rica où j ’avais passé, il y 
avait quatoze mois, en commençant mon voyage dansia 
province desMines.Àyantdéjadécritcetteroutedansma 
première relation, je  renverrai le lecteurà ma descrip­
tion, et je n’ajouterai qu’un petit nombre de détails.

Déjà après avoir quitté Barbacena, le voyageur qui 
vient d’un pays découvert commence à s’apercevoir de 
l’approchede la région des forêts; il trouve les mornes 
un peu moins arrondis, les vallées plus profondes et 
les bouquets de bois plus multipliés. Dans ceux de 
ces derniers où la terre est sablonneuse et de mauvaise 
qualité, j’eus le plaisir d’admirer à l’état sauvage le 
majestueux Araucaria Brasilicnsisqûx, à maçonnais-
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sauce, ne croît dans aucune autre eomarca de la pro­
vince des Miçes, que celle de S. Joio, et qu’ici, comme 
a Guritiba, j'ai vu accompagné de l’arbre fameux 
appelé congonha ou mate (lie s  Paragaariensis A S H1).

1 J’ai assuré ( App. Foy. 44» 041 Mém, Mus. ,  vol. IX) que 
le véritable mate du f*draguay croissait naturellement dans 
les ebvlrtma de Curitîba, provirice de S. Paul ; niais, par un  
malentendu qu’il me aérait facile d’expliquer ai l’edpace le  
permettait, un savant auquel la botanique a ie s  obligations 
les plua grandes, M. Lambert a remis ce fait en.question dans 
son admirable ouvrage sur le germe Pinus. Comme il ne a agît 
pas ici d’un point de botanique spéculative ,  mais d’un fait d u  
plus haut intérêt pour lé commerce brésilien , je crois indis­
pensable d’entrer dans de nouveaux détails. Le maie du Para­
guay, celui dont les jésuites avaient formé des quinconces dans 
leurs missions, est bien réetlement la plante queM . Lambert a 
figurée à la plancbelV de Vappendice de son’ouvrage et qu ’il ap­
pelle,oomme je l’avais fait précédemment, Iles Paraguariensis; 
c’est absolument la même plante q u i croit dans les environs de 
Guritiba et qu’on y  exploite en grand ; enfin, c’est encore la 
même plante que j’indique ici comme se trouvant dans les envi­
rons deSJoftod’ElRei. Quantau Cassine congonha de M . M ar­
tin* que M. Lambert a représenté (P in ., t. V I )  sous le nom 
d îles gongonha ,  je n’en ai parlé dans aucun endroit de mes 
ouvrages; je l’ai trouvé ,  il est v r a i, dans plusieurs parties 
data province des Mines, mais nulle part je  ne l’ai entendu 
appeler mate ou congonha; et seulement depuis mon retour en 
Europe, j ’ai appris par le beau voyage de MM. Spix et Martius 
quequelques personnesdesenvironsde S . Paul lui appliquent 
b  dernier de ces noms. Dans le pays des Mines où l’on ne fait 
P1»un usage habituel du mate, il  existe diverses plantes q u e , 

les cantons , on appelle congonha par erreur , telles 
qu un Luxemburgia, un Vochista, une espèce de mon genre Tri-
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Plusieurs caravanes, venant de Rio de Janeiro, 
s'étaient arrêtées à Borda do Campo1, pour se réor­
ganiser, après le passage, alors très difficile, de la 
région des forêts. Les longues pluies avaient entière­
ment ruiné la route qui, abritée par les arbres, sèche . 

^difficilenient; des mulets avaient péri, pour ainsi dire 
çngloulis dans la Jftnge, et il n’y avait pas de caravane 
qui, cette année là , fût sortie des bois sans quelque 
béte de somme malade ou estropiée. Dans tous les 
temps au reste, cette route est fort nuisible aux mu­
lets et aux chevaux, non-seulement parce qu’elle est 
très montueuse, mais encore parce que les pâturages 
formés par la destruction des bois ont peu d'étendu? , 
qu’ils sont broutés continuellement et d’une qualité 
mauvaise. Ce n’est même pas ici le capim gordura qui 
succède aux taillis ( capoeiras) ; ces derniers ne cèdent 
la place qu'aux grandes fougères.

sur la Physionomie des végétaux, a reconnu que son Cassme 
eongonha devait être rangé parmi les faux-mate. D'après tout 
oeci,on voit que l'on ne doit pas, comme a fait M . Lambert, s'é­
tonner de trouver dans ma description de YllexPataguartensu 
des caractères qui ne conviennent nullement au C . eongonha, 

ou Iles eongonha, puisque jamais je n'ai songé à décrire cette 
plante. D  après tout ceci, encore je répéterai, parce que cette 
vérité est d'une haute importance, je  répéterai, dis-je, que m 
le mate de Curitiba est fort inférieur à celui du Paraguay, 
cela tien t, en partie peut-être , à une différence de terroir, 
mais surtout à ce que les Curitibanos ont jusqu'ici mal pré­
paré leup plante, et non, comme l'avait penaé M..Lambert, i  
ce que leur espèce n’est point celle d u  Paraguay.

1 Y o y . ma première Relation , vol. I , p. 113.
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Lorsque ver* BaUlba1, nous quittâmes décidément 

hHgkm des pâturages herbeux, mon muletier fitg**** 
mot ses adieux bJoâodo Cam po(i*m  des champs), 
etâadressairae prière à la Vierge etàS. Antoine pour 
•tenir la grâce de traverser heureusement les forôte* f 
fcrifedaCampot est un être imaginaire par lequel cm .. 
«pèsent* ks pays découverts. Quand on entre dans 
Wcatnpos, c’est chez Joie do Campo que l’on arrive, * 
•t taftque le voyageur couche dehors, c’est Joào do 
Campo qui lui) donne un asile.

Le» bois vierges ont une majesté qui fît toujours 
tor moi une impression profonde;-mais cette irapres- 
dco-uîa pas été la même partout. Les forêts de Pas- 

parexemple, ne sont traversées que par des 
•«tiers qui ne permettent pas à la vue de s’étendre 
w«ddà de quelques pas; maïs qui laissent apercevoir 
toote les beautés de détail. Au contraire, comme la 
routa de Rio de Janeiro est très fréquentée, on en a
dégarni1 les deux bords jusqu’à une certaine distance; 
wdonconne saurait contempler, lorsque l*on passe, 
tous les détails de la végétation ; mais l’œil peut em- 
te te r  un plus grand espace; sur les hauteurs on dé-
coavre souvent d’immenses masses de bois épais; et de 
tnaps en temps des plantations de maïs > entourées 
Arbres élevés offrent le contraste des travaux de 
Ihotnme avec les ouvrages de la nature.

1 R*ns le silence de ces bois, j’entendais sans cesse re 
Uobr la voix-éclatante des muletiers et le bruit es

Voy. ma première Relation f vol. I , p. 111.
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clochettes du mulet favori qui guide fièrement la ca­
ravane , la tête ornée de coris et surmontée d’un plu­
met ou d’une petite figure d’homme. Lors de mon 
premier passage, je  n’avais pas vu à beaucoup près 
autant de caravanes, parce qu’alors on était au temps 
de Noël qui est, dans les Mines, l’époque de la réunion 
des familles. La plupart des caravanes que je rencon­
trai à mon retour étaient chargées de vin et de sel, 
marchandises qui, offrant le plus de volume, doivent 
occuper le plus grand nombre de mulets.

J’ai déjà dit que, dans la comarca de S. Joâo, les 
blancs étaient beaucoup moins rares que dans les au­
tres parties de la province. Mais tandis que vers le 
nord des Mines, les hommes de notre race ont géné­
ralement quelque aisance, et sont au-dessus de la der­
nière classe qui est composée de mulâtres, les blancs 
que l’on rencontre entre Barbaceua et Pedro Alves, 
habitent souvent les plus chétives chaumières, et, 
chez eux, comme à peu près chez tous les habitans 
des contrées qui bordent cette route, on n’observe 
qu’une apathie stupide et une curiosité grossière.

T  avais un jour laissé mon muletier Manoel Soares 
marcher en avant.L’heure de faire halte étantarrivée, 

i cet homme s’arrêta à une chétive habitation, et comme 
le rancko qui en dépendait était déjà occupé par . des 
voyageurs, il demanda au propriétaire qui était un 
blanc, la permission de passer la nuit dans la maison. 
Cette permission ne fut pas accordée, et Manoel ne 
put obtenir d’autre asile qu’une écurie ou était un 
petit fourneau de forge. A mon arrivée ,je fus, je l’a-
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voue, fort mécontent de voit* mon bagage placé dans 
un lieu couvert d’une couche épaisse de fumier  ̂et où 
il était expose à la voracité des chiens et des pour­
ceaux. J’étais tenté de recourir à mon passe-port pri­
vilégié, pour me faire donner un meilleur gîte;,mais 
.comme il était fort tard, je me soumis à mon sort. 
Le lendemain j’étais à peine éveillé, quand un nègre 
vint me couvrir moi et mes effets d’une poussière 
épaisse, en balayant autour du fourneau de forge. Je 
souffris cette nouvelle incommodité avec patience; 
mais bientôt je vis le nègre se disposer à allumer du 
feu dans le fourneau qui servait d’appui a mon lit et 
sur lequel j’avais fait mettre presque tous mes effets. 
Je priai l’esclave d’attendre que je fusse parti; mais 
cetliommequi ne connaissait que les ordres de son 
maître, ne fit nul cas des miens, et continua paisible­
ment son travail. M’étant levé précipitamment, je m’ar­
mai de mon passe-port ; j’allai le préseuter aux maître? 
de la maison, et je réclamai avec quelque vivacité 
contre l’autodafe qu’ils paraissaient avoir envie de 
faire. Je fus écouté avec une tranquillité niaise ; mais 
du moins on donna ordre au nègre de ne faire son 
feu quaprès notre départ. Cependant un de mes mu­
lets sembla s’être chargé du soin de me venger, car il 
prit la fuite; on ne put le retrouver que vers midi, et 
cetait sur les quatre heures du matin que l’on avait 
voulu allumer du feu dans le fourneau de forge.

Près du Parahybuna, le chemin me parut plusbeau. 
D’un autre côté, comme le terrain s’abaissait gra­
duellement, la chaleur devenait plus sensible. Le



jbur qUe ^arrivai an Parahybàna , die était (die que, 
tandis que j’allais au pas sur riion mulet, saris faire 
aucun mouvement, la suëur me ruisselait de toute 
part* Cette chaleur cependant, quoique plus intense 
que celle du Sertüo, était infiniment mbînSi pénible, 
parce qu’en même temps l’air contenait bien plüs d'hu­
midité , et que mes nerfs n’éprouvaient pas la même 
irritation. - ■ ■ ' ■* ' v

En même temps que la chaleur augmentait, ta 
Végétation devenait aussi plus belle; Gén'étaieht phte 
<ees teintes sombres et grisâtres qui, dans' les environs 
de Villa Rica, fatiguent la vue et inspirent W tirld- 
fesseV II me semblait que les ^plantes venaient Jdé se 
couvrir d’une parure nouvelle , tant lffar verdOfTe 
avait de fraîcheur. Je voyais avec àdiriitfàtion,

-pente des mornes, les arbrés serrés les uns ooritfc 
les autres confondre leurs rameau*', éU ïeS'l^gèéês 
felides des mtmoaes remplir les intërfalksiqae lais­
sent entre elles les immenses feailles des pabwiere iri#- 
jestUeux.

Arrivé sur le bord du Parahybuna, je  présentai més 
passeports au commandant' du détachement préposé à 
la perception du péage. Il me dit que ma p&ntârkt 
m'exempterait des droits-; mais qu’elle rie nié dis­
penserait pas de la visite qu’on a eotaturiie de fafr&* 
pour savoir si les voyageurs n’emportent point dés dia- 
mans ou de l’or en poudre. Je fis donc décharger mes 
malles; j ’en ouvris deux; on ne me dérangea rien » 
et la visite se borna ainsi à une formalité légère. 
Plusieurs muletiers étaient arrivés avant moi; je fus
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par conséquent obligé d'attendre très long-temps , 
sans pouvoir passer la rivière, et comme il n’existe 
qu'un très petit hangar pour recevoir les nom­
breuses caravanes qui se présentent tous les jours , 
mes effets restèrent exposés au grand soleil. Je ne 
fus pas plus heureux quand j’eus traversé le Para- 
hybuna; il n’y avait point de place non plus dans 
le rancho qui se trouve sur l’autre rive. Forcé de 
chercher un asile sous une étroite galerie qui dé­
pendait de la venda voisine, j’y trouvai à peine assez 
d’espace pour abriter tout mon bagage, et j’y fus 
tourmenté par les rats et par les fourmis. Telles sont les 
commodités qu’offre la route si fréquentée de Villa 
Rica à la capitale du Brésil.

Entre le Parahybuna et le Parahyba, la chaleur 
augmenta d'intensité, et la végétation me parut plus 
belle encore. On essayerait en vain de peindre par des 
mots tant de magnificence.

Les arbres se pressent et entrelacent leurs bran­
ches ; des lianes flexibles passent de l’un à l’autre, 
en décrivant mille ondulations, et les bois semble­
raient, pour ainsi dire,ne former qu'une seule masse, 
si l’inégalité du terrain ne laissait apercevoir le tronc 
des arbres, et si les différences de hauteur, de teinte 
cl de feuillage, ne trahissaient l’étonnante variété des 
espèces. Ces belles forêts me laissaient cependant 
quelque chose à regretter; c’ctaient des fleurs; mais , 
comme je l'ai déjà dit des arbres qui produisent
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sans cesse des branches et des feuilles ne sauraient 
fleurir que rarement, et à peine, de loin en loin, 
quelques mimoses me laissaient voir leurs panicules 
blanches au milieu d'un feuillage finement découpe. 
L ’azur foncé du ciel le plus brillant que j’eusse ad­
miré depuis que j’étais au Brésil, ajoutait encore de 
l’éclat aux beautés qui m’environnaient. Il est'à re­
marquer que les teintes du firmament ne sont pas 
toujours également belles, et qu’elles varient suivant 
les saisons. Ainsi, lorsque j ’arrivai, dans le mois de 
juin, à Rio de Janeiro, je fus étonné de trouver que 
le ciel différât si peu de celui de Paris, tel qu’il s’offre 
à nos regards au temps de la canicule.

J’arrivai de très bonne heure sur le bord du Para- 
liyba; mais deux caravanes y étaient avant moi, et, 
quand les eaux sont hautes, comme cela avait lieu 
à cette époque , on ne peut mettre dans le bac une 
charge très considérable. 11 fallait que j ’attendisse mon 
tour ; j’employai une partie de la journée à regarder 
avec impatience le bac qui avançait lentement, et je 
finis par être obligé de remettre mon passage au len­
demain. J’allai voir le commandant qui me reçut avec 
une politesse extrême *,et eut la bonté de m’offrir une
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* Dans ma première Relation, j ’ai fait observer avec raison 
que M . Luccock avait eu tort de donner le titre de gouverneur 
au commandant du registre du Parahyba ; mais peut-être ai- 
je été trop sévère pour les aventures que cet auteur dit lui 
être arrivées sur les bords de ce fleuve et ceux du Parahybuoa. 
En effet, oir trouve au Brésil des hommes ridicules, vaniteux 
et ignorans tout aussi bien qu'en France et en Angleterre,



petite chambre ; mais je n’acceptai point sort offre , 
pour nC' pas donner à mes gens qui avaient déjà 
transporté plusieurs fois mes malles, la peine de les 
monter à un étage1, et de les descendre ensuite. Ge 
fut entre les poteaux qui soutiennent la maison dtt 
commandant que je cherchai un abri, et je passai 
une nuit très mauvaise, au milieu des chiens et dès 
coehons'lqui rôdaient autour de mes malles, et me 
donnaient une inquiétude continuelle pour mon: ba- 
«oge.-

Le lendemain matin, on eut de la peine à troüvét 
mes mulets. Avant qu’ils fussent rassemblés, une carâi 
vane arriva sur lé bord de la rivière q il fallut que 
j’attendisse encore. • 1

Après tant (^embarras, j ’eus cependant le bonhèüé 
départir, et ayant fait une demi-lieue' depuis lé 
Parahyba, j’arrivai à l’endroit appelé Encruzilhada* 
ri» U route se divise. Une des deux branches qui est 
la plus suivie, aboutit à Porto da Estreila, où Tou 
s’embarque pour Rio de Janeiro. L’autre, appelée 
chemin de terre (caminkoda terra ) f passe par Pào 
Grande, traverse la partie de la chaîne maritime 
qu’on nomme Serra da Viuva, et se prolonge jusqu’à 
la capitale '.Comme j’avais formé le projet de repasser 
par l’habitation d’Ubâ, qui n’est point située subies

st il peut se rencontrer dans ce pays comme en Europe, des 
lapons qui profitent de la situation dépendante des voyageurs 
pour escroquer leur argent. s

*. Voy. ce que j’ai écrit sur ce chemin et sur - la-. Serra da 
Viuva dans ma p rem ière R e la t io n , vol I, p. .8 , aa -et.5 1 . ;

AU BRÉSIL. 2 8 1



bords du chemin de terre, je quittai ce chemin à 
quatre lieues du Parahyba, au lieu appelé Sucupira

Mes mulets étaient extrêmement fatigués ; je n’allai 
pas plus loin que Sucupira * , et j'y fis halte chez 
une vieille négresse 9 dont la chaumière, située au 
milieu des bois, offrait à peine assez d’espace pour 
qu’on pût s’y retourner. Mon hôtesse était libre, et 
avait été affranchie par son maître, lorsqu’il était 
sur le point de mourir. En général c’est assez l’usage 
dans ce pays, de donner la liberté par testament à 
ceux de ses nègres dont on a été le mieux servi. Mais, 
il faut le dire, lorsqu’on affranchit ses esclaves sans 
discernement, on travaille à leur malheur. Si le 
nègre affranchi est déjà âgé, il n’aura pas le 
temps de gagner assez pour préserver de l’indigence 
la dernière époque de sa vie, et, au mépris qu’on a 
toujours pour sa couleur, se joindra encore celui 
qu’inspirent trop souvent les infirmités, la vieillesse 
et la misère. Si, au contraire , l’affranchi est jeune 
encore, mais qu’il soit paresseux, saus intelligence, 
et qu’on ne lui ait fait apprendre aucun métier, il 1

1 On voit, d'après ce que j'ai dit ic i, qu’un voyageur an­
glais qui n'a point suivi cette route, a eu tort d’y placer avec 
Pao Grande, T Jbà  , qu'il appelle mal-à-propos U v a . Celte 
erreur en a amené d'autres ; car un compilateur, en copiant 
le voyageur dont il s'agit, a fait deux endroits differens de la 

fa z e n d a  de Pao Grande , et dit qu'on trouve sur le chem in, de 

terre  P a o , G r o n d a  et U v a .

m S u c u p ir a  est un nom d’arbre $ mais je crois que ce nom 
se donne à plusieurs espèces différentes. lie su c cu p tr a  que je 
connais est une charmante papillionacée.
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deviendra un vagabond, souvent même un voleur et 
v on assassin. A cette époque, la plupart des nègres 

condamnés pour des crimes à Rio de Janeiro, étaient 
des affranchis.

Un peu avant Ubâ, je descendis de cheval, je laissai 
mes gens par derrière, et j’arrivai à l’habitation 
presque en courant. J’éprouvfei une joie' indicible, en 
me retrouvant, après tant de fttigues, dans ce lieu 
ou favais passé des jours si agréables. Pour comble 
de bonheur, M. Joao Rodrigues Pereira de Àlmeida 
était alors chca lui, et sa société très nombreuse se 
composait de plusieurs personnes que je connaissais 
déjà. Je fus parfaitement accueilli, et l’on me ques­
tionna sur les pays que j’avàhr visités, et qui ne sont 
pas beaucoup plus connus à Rio de Janeiro qu’a i 
France ou en Allemagne. tt'*t * 1 î 1 1

L’habitation d’Uba s était encore embellie pendant 
mon absence. Un des artistes français appelés au Brésil 
par le comte da B arc a , ministre du roi Jean VI, l’excel­
lent M. O v i d e  1 avait construit, par ordre du proprié- 1

1 Voulant inspirer le goût dns arts aux Brésiliens qu'il 
connaissait mal, et peut-être aussi (aire prendre en Europe 
ooe idée favorable de la nouvello monarchie brésilienne, 
Àfwjo Comte da Barca fit venir ( i8 i 6 ) plusieurs artistes fran­
çais à Rio de Janeiro pour y  former une a ca d ém ie  d es a r ts . 
Cstte société se composait de M. Lebretoo, littérateur, ancien 
••ĉ étaire de la quatrième classe de l'Institut ; de MM. Tau- 

peintre de paysage ; Debray, peintre d'histoire ; Taunay 
fil*, sculpteur; Granjean, architecte ; Ovide, mécanicien; 
F«dier, graveur. Comme on Ta très bien fait observer, il au- 
ftd fallu commencer par instruire les Brésiliens dans les’mé-
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taire d’Ubâ, une mécanique qui mettait des pilons en 
mouvement, et faisait tout à la fois tourner un moulin à 
scie et un moulin à farine. Ces ouvrages avaient été 
exécutés avec un très grand soin, et M. d’Almeida 
rendait ainsi à ses voisins l’important service de leur 
offrir des modèles qui, quand ils n’eussent pas été 
parfaits sous tous les rapports, ne pouvaient manquer 
pourtant de leur inspirer des idées nouvelles. En gé­
néral l’art du charpentier avait alors, dans tout ce 
pays, le plus grand besoin d’être perfectionné. On se 
servait de clous pour fixer les pièces de bob, et l'on 
ignorait l’usage des tenons et des mortaises. On ne 
faisait point d’épure; on travaillait les pièces les unes 
après les autres, et on les mettait en place à mesure 
qu’elles avaient été préparées, ce qui nécessairement 
en faisait manquer plusieurs, et forçait souvent de re­
commencer le meme ouvrage.

Je ne voulus point retourner à Rio de Janeiro par 
le chemin que je connaissais. Je quittai donc M. d’Àl- 
mcida (12  mars 1818 J, pour me rendre au village de 
Pilar9 le port qui est le plus voisin d’Ubâ, et où je 
comptais m’embarquer pour la capitale1.
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tiers J es plus utiles , avant de songer à former parmi eux des 
peintres et des sculpteurs. Mais puisqu'on avait tait la dépense 
d appeler au Brésil une colonie d’artistes, encore devait-on ' 

c er de I3 rendre utile. U n’en fut pas ainsi ; les professeurs 
urent payés, et* ce qu’on aura peine à croire , on ne leur 

donna pas un seul élève.
1 Itinéraire approximatif dUbâ au Porto do Pilar. *

D’Ubâ à la fazenda de Roçada , 4 JegOM.
----- Marcos da Cosla , , \



Je ne tardai pas à rentrer dans le chemin de terre, 
et je fis halte sous un hangar qui tombait en ruines et 
n’avait peut-être pas été balayé, depuis qu’il avait été 
construit. 11 serait de toute justice que les colons 
qui ne vendent du maïs aux passans qu’à cause 
de leurs runchosy prissent du moins la peine d’en* 
tretenir et de nétoyer ces misérables abris. Mais 
ds savent très bien qu’il faut que le voyageur s’arrête 
à la fin de la journée, et, comme ils n’ont à craindre 
de concurrence que sur les routes très fréquentées , 
ailleurs il leur importe peu de quelle manière est tenu 
letlr rancho.

Tout le pays que je parcourus dans le chemin de 
terre avant l’embranchement qui. conduit au Pilar, 
me frappa par la différence qu’il présente avec celui 
des Mines* Non-seulement on n’y rencontre point de 
ces immenses espaces où la terre végétale a été enle­
vée, et où il n’existe plus que des amas de cailloux; 
non-seulement on n’y voit point à chaque pas des 
maisons abandonnées, mais les habitations sont géné­
ralement bien entretenues et annoncent l’aisance ; la 
végétation est vigoureuse, la verdure très fraîche, et
les plantations sont mieux soignées que celles de l’in­
térieur.

A l’endroit où la route du Pilar se sépare du che- 
de terre ( Encruzilhada) 9 le pays devient mon-

3 i/a 
3
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Cagneux; cîeat là qu* fiait- le bassin du ftrahjba, et 
que l’o» outre idau» la grande chaîne parallèle à la 
mer (Serra dp Mar J. Jusqu'au lieu appelé Marcos da 
€osta> où je fis halte, jje ne vis plus de culture ; mais 
kvégététiou est toujours aussi belle, et d’immenses 
bois Vierges couvrent les. montagnes.

Immédiatement avant d’arriver à Marcos da Costa, 
je descendis la Serra da Viuva que’j’avais traversée en 
L&ifi sur un antre point, et je commençai à trouver 
des plantations.

Près de Marcos da Costa, on découvre une très 
belle vue. A gauche du chemin qui descend par une 
pente assez raide, est un ruisseau dont les eaux re­
couvertes par des arbres et d’épaisses broussailles cou­
lent eu mugissant entre les pierres, forment une cas* 
oadb ( Cachoeira da Viuva, cascade de la veuve), 
et se réunissent au bas de la montagne à un autre ruis­
seau. Deux fazendas et quelques maisons* d’agregés 
{agregados) 1 sont bâties au pied de la Serra dans un

1  J ’ai déjà fiât, connaître, dans ma p r e m iè re  R ela tio n  les 
hommes que l’on appelle a g r e g a d o s . Pour compléter ce que 
j ’ai écrit sur. leur compte,  je traduirai ici le passage où ils ont 
été peints par un savant qui a parfaitement observé les mœurs 
de-plusieurs parties du Brésil. J ’ai dit quels sont les torts des 
propriétaires envers le» a g re g a d o s  ;  l’écrivain que je vais citer 
s’attache à indiquer ceux de ces derniers, a On pourrait 
u croire, dit-il, que les a g re g a d o s  sont vus avec plaisir par 
« les colpns, surtout par ceux de l’intérieur où les bras sont 
v si rares; mais on se tromperait, car ces hommes sont plutôt 
« à charge au propriétaire qu’ils ne lui sont utile». Dans ce 
* P c e u x  qui jouissent de la liberté, accoutumés, dès
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petit é q u ip é  de tous lçs cc*é# par de hautes 
montagnes. Enfin Ie Ûaitç de ce& dernières offre de

c leur jtuootae« è.une vie oisive, ne peuvent plus prendre • 
oc l'habitude du travail, et ils aiment mieux rester dans une 
c indigence qui trop communément les conduit à de mauvaises 
c actions, que de faire quelque chose. Souvent, à la vérité, ils 
€ apprennent des métiers, ils sont cordonniers, tailleurs, 
c charpentiers.... ; mai* ils n’exercent leur état que dans la 
« dernière nécessité, et ils demandent pour une journée de 
«. travail ataet pouf vivre bjuifc jours sans rien faire* Presque 
c toujours mariés ou vivant avec une maîtresse, les o g r e -  

c ça dos tâchent, en prenant pour parrain de leurs enfant, le 
a propriétaire du terrain sur lequel ils se sont établis, de se 
t  l'attacher par les liens religieux du compérage ici très res- 
« portés... ;devemia les compères du colon, ils se considèrent 
a comme appartenant à sa famille ; ils mangent et boivent
fl avec lui, et lui rendent à peine quelques services......Lee
* Q frég é*p m i pour la plupart des mulâtres et des nègres qui 
fl forment à peu près le quart de la population ( l’auteur ne 
fl peut sans doute avoir ici en vue que la province des Mines 
fl et quelques parties des provinces de Rio de Janeiro et de 
« S. Paul ). Plus de i5o a g r c g a d o s  s’étaient fixés sur 1a a/ô- 
« ienda  de Pompéo, qui est située dans la province de Minas 
« Geraes et qui comprend au-delà de i 5 o U g o a s carrées; ety 
fl si plusieurs d’entre eux avaient obtenu le consentement de 
fl la maîtresse de laJoM eruüi, d ’autres avaient construit sur 
fl. son terrain, sans prendre la peine de la consulter. Ces 
fl bpmmee vivaient dans la plus grande oisiveté, du bétail qu ils 
fl volaient, elle désordre devint tel que la propriétaire , qui 
« pourtant était généreuse et charitable, se vit obligée de 
fl les faire chasser tous ensemble par la force armée et de brû- 
fl 1er leurs chaumières ( E fc h w *  B r a s ., H , p. 3a ). » I *  pro­
priétaire légal ne doit point sans doute être contraint d’ad— 
mettre qui que ce soit au partage de sa propriété ; mais il me
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nombreuses plantations de sucre et de nMft, tandis 
que leur sommet est couronné par des bols vierges au 
milieu desquels la Mélastomée appelée flor de qua~ 
resma(fleur du carême) *, élève jusquà la hauteur 
de trente ou quarante pieds sa cime couverte de lar­
ges fleurs violettes.

Le rancho sous lequel je couchai à Marcos da Costa 
était encore plus sale que celui où je m’étais arrêté la 
veille, et j’y passai une très mauvaise nuit, occupé à 
défendre mes effets contre les chiens et les pour­
ceaux.

Après m’être remis en route, je montai pendant 
quelque temps, traversant des forêts vierges de la plus 
belle végétation, et j ’arrivai au pied d’une montagne 
inaccessible qui, plus élevée que toutes Les autres,

semble que la dame g é n é r e u s e  qui possédait la fa t e n d a  dePom- 
péo se montra bien sévère, en incendiant en bloc les cabanes 
de quelques infortunés sans asile qui s'étaient établis sur 
ses i5o lieues carrées, dont il était difficile qu'elle tirât 
parti. Puisqu'elle avait les moyens de les expulser tous à U 
fois, à plus forte raison pouvait-elle leur imposer quelques 
conditions et les renvoyer un à uq. Par conséquent, au lieu 
de les chasser en masse comme un vH troupeau, elle eût 
mieux fait, ce me semble, dans ses propres intérêts comme 
dans ceux de ces misérables, de les conserver, en les soumet­
tant à une réforme, et en exigeant d’eux , par exemple, un 
léger cens ou une faible redevance ; sauf à renvoyer successi­
vement ceux qui n'eussent pas rempli les conditions prescrites.

1 Ce n'est pointflo r  d e  q u a resim a , comme on fa  écrit. Sous 
le nom de f lo r  d e  q u a resm a  sont compris tout à la fois , dit le 
savant Marti us, 1es R h e x ia  p r in c c p s , h o lo scr icea  , g ra n d iflora  

et même d'autres espèces ( R e is . , I, 555 ).
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offre à peu près la forme d’un pain de sucre, et dont 
la végétation maigre et presque rase contraste avec 
les bois vigoureux des hauteurs voisines. Toutes 
ces montagnes se rattachent à la Serra da Viuva et à 
celle des Orgâos ; elles font partie, comme elles, de 
k grande chaîne maritime (Serra do Mar); mais on 
les désigne sous le nom particulier de Serra da Boa 
VisUt ( montagne de la belle vue. )

Arrivé dans la partie la plus haute de cette chaîne 
partielle, je reconnus que son nom n’était point 
usurpé. Entre les troncs des arbres, j ’aperçus en 
effet une portion de la baie de Rio de Janeiro et quel­
ques-unes des îles qui la couvrent; mais cette vue 
n’était rien en comparaison de celle que j’allais ad­
mirer.

Je commençai à descendre, et hientôt le plus pom­
peux spectacle s'offrit à mes regards. Tout autour de* 
rooi, de hautes montagnes couvertes d'épaisses forêts 
se déployaient en demi-cercle. Au-dessous de la chaîne, 
ma vue plongeait sur une immense étendue de collines 
ou les bois sont entremêlés de plantations; sur la 
gauche, je découvrais presque toute la rade de Rio'de 
Janeiro et une partie des îles qui s’élèvent de son 
sem; enfin, à l’entrée de la baie, je voyais la monta­
gne pittoresque appelée le Pain de sucre, et, quoique 
je ne pusse distinguer la ville de Rio de Janeiro, je 
reconnaissais sans peine le point où elle se trouve si­
tuée. Le ciel plus brillant, les effets de lumière les 
plus variés ajoutaient encore à la beauté de cette vue 
unmense. Je ne pus, je l’avoue, la contempler sans
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u m  émotion profonde. Après un si lotng voyage, après 
tant de fatigues et de privations, je revoyais le port 
où je devais un jour m’embarquer pour la France; les 
deux mille lieues qui m’en séparaient, j’aurais pu les 
franchir en beaucoup moins de temps que je n’en 
avais mis à parcourir la province des Mines, et si je 
me décidais à prolonger mon exil, j’allais du moins 
jouir du plaisir indicible de recevoir des nouvelles de 
ma famille et de ma patrie.

La descente de lia Cordillère est raide, très pier­
reuse et difficile. Avant d’arriver au pied de la chaîne 
ou entend du chemin le bruit d’un ruisseau qui coule 
entre les pierres. C'est le Rio do Pilar fia rivière 
du Pilier ), qui arrose la plaine que j’allais traverser, 
et qui emprunte son nom du village vers lequel je me 
dirigeais. Cette petite rivière est le dernier des af- 
fltiens de fflyguassu qui, comme je l’ai dit ailleurs, 
se jèlbe dans la baie de Rio de Janeiro '.
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1 D'après les renseignemfcns qu’il a pris sans doute à Rio dfe
Janeiro, lesevant navigateur Freycinet dit { F o y a g e  U r. h ist

P- 79 ) 9 ae db Pilftrs’appelle aussi M a r a b y . Casai parle
tput à  la fois ( C o ro g *  B t a z .y II, i3 et i4 ) du .Maraby et
du Pilar, et laisse dans le vague ce point de topographie. Une
description de Rio de Janeiro insérée dans le précieux recueil
intitulé: N o u v e lle s  A n n a le s  d e s  V o y a g e s  (tonde IV de i83o)
indique également1 4e Maraby et le Pilar ; mais l’auteur de
cette description, a extrait JLuccock et Casai, sape songer à les
faire concorder, et, en traduisant ce que dit ce dernier du
Maraby, il est clair qu'il n’a pas bien saisi sa pensée. Quant
à Pizarro, il ne parle point du Rio Maraby, dans le texte de son
chapitre sur la paroisse'dü Pilar ; mais il cite dans une note 

»



Lorsqu’on a descendu la chaîne fnarithne > l'aspéct 
du pays change de caractère. On laisse derrière soi 
le9 montagnes qu’on vient Me parcourir, et qui sont 
dominées par cette espèce de pic presque nu , dont 
j’ai parlé plus haut. D’autres montagnes se ratta­
chent à celles-ci, et, par une illusion d’optique assefc 
singulière, toutes ensemble paraissent fermer en­
tièrement la plaine où coule le Rio do Pilar. Les 
prairies marécageuses qui bordent cette rivière offrent 
la verdure la plus fraîche; on ne voit pas un brin

( M ém . h ist.j 11,133) une espèce d’acte de l’année 16 9 7  où il 
ertditque, cette même année, t o n  b é n it Ut p a r o is s e  d e  N *. S a. do  

Piiar9 d istrict d e G u a g u a s s û , M o ra b a h y  e t  J a g k a r é . Le Gua- 
guusd est évidemment FHyguasad d’aujourd’hui et le JagUaré 
■ e peut être que lignard de Casai (Co«£. ,11, t 3 ) ;  or# 
comme il n’est pas du tout quest ion dans le titre dont il s’agit 
du Rio do Pilar, la rivière, ce me semble, la plus remar­
quable du lieu , il tne paraît que ce nom ne devait pas être 
connu en 1 6 9 7 , et qu’il aura été emprunté depuis à! la paroisse 
dle-aoême, pour être transporté à la rivière appelée ancien­
nement Morabahy ; ce qui confirme entièrement l’assertion de 
M. Freycinet. Cest ainsi que le nom d e  R io  d a  E sireU t fera 
probablement disparaître peu à peu l’ancien nom de R io  < t I -  

nhumirim donné à une des rivières les plus remarquables de 
celles qui se jette dans la baie de Rio de Janeiro. Je dois vive- 
®ent regretter de n'avoir point réalisé l’idée que j ’ai etie un 
Bornent,, de’ faire, le voyage de la baie de Rio de Janeiro. 
Une topographie complète dq cette baie et de ses contours se- 
m»t un ouvrage extrêmement intéressant et digne d’occuper 
b* hommes instruits du pays. Il serait moins difficile d'entre­
prendre aujourd’hui cet ôuvrage, car Pizarro en a, sous plu-

rapports, jeté tes fonderaens dans ses excellens mé- 
Boires.
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d’herbe desséché, pas une feuille jaunissante, et nulle 
part l'œil n’est attristé par ces fougères qui , dans 
le pays des Mines, remplacent si souvent les forêts. 
Partout la végétation la plus brillante, un luxe, une 
vigueur, dont on chercherait inutilement à se faire 
une idée, lorsqu’on n’est point sorti de l’Europe.

Le jour où je descendis la Cordillère, je fis halte 
au lieu appelé Taquarassu ( la grande espèce de 
bambou), où se trouvent quelques maisons, une ta­
verne et un hangar pour les voyageurs.

Au-delà de Taquarassu, la plaine dont j’avais déjà 
traversé le commencement s’élargit d’une manière 
très sensible, et les hautes montagnes dos Orgaos, 
da Estrela , da Boa Vista, ne paraissent plus former 
qu’un demi-cercle autour d’elle. Cette plaine s’étend 
jusqu’à la mer, dans un espace de quelques lieues; la 
petite rivière du Pilar y serpente, et comme elle 
commence dès le bas des montagnes à pouvoir porter 
des pirogues, elle est très utile aux cultivateurs pour 
le transport de leurs denrées.

Le terrain bas et, dans quelques endroits, maréca- 
cageux produit de tous côtés des Graminées aquati­
ques et de hautes Cyperacées. Dans les lieux secs, le 
sol offre un mélange de sable fin et de terre grise où 
le manioc réussit très bien, tandis que les endroits 
plus humides produisent le riz avec abondance. 
Partout la végétation continue à être vigoureuse, et 
la verdure d’une extrême fraîcheur. Des chaumières, 
des tavernes, quelques habitations sont dispersées 
dans la campagne, et la rendent plus riante. Mais je
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n états plus dans les montagnes, et, tout en admirant 
la beauté du paysage, j’avais à me plaindre d’une 
chaleur excessive..

Après avoir fait trois lieues depuis Taquarassü , 
j’arrivai enfin au village du Pilar ou JV*. S*, do P ilât 
de Hyguassu, le chef-lieu d’une paroisse dont la fon­
dation remonte au moins à Tannée 1697, et qui con­
fine avec celles d*Hyguassü f de S. Antonio da Jacu- 
tioga 1, de N*. S\ da Concetçào do Alferes et N*. S*, 
da Piedade d’Anhumirim ou Inhumirim d’où dépend 
Porto da Estrela * dont j’ai déjà parlé ailleurs.

Ce village du Pilar n'offrequ’une seule rue terminée 
par l’église; mais on y voit d’assez jolies maisons et 
des boutiques très bien garnies. Une petite partie des 
caravanes qui se rendent de Minas Geraes à la capitale 
s’arrêtent au Pilar, et y répandent quelque argent. Le 
pays voisin produit du sucre, des légumes, du riz, 
de la farine de manioc et du café que l’on expédie 
pour Rio de Janeiro, par les petites rivières de Man- 
^idra^Bananaly Saracuruna et du Pilar3. Ils’estaussi 
établi sur la paroisse du Pilar, des fabriques de tuiles 
dont les produits sont encore un objet d’exportation

Je laissai mes mulets au Pilar, je m’y embarquai 
avec mes collections, et, après un voyage de quinze 
mois, j’eus enfin le bonheur de revoir Rio de Janeiro 1

1 ^oy. ma première Relation, vol. I , p  7 et 67.
* Pii. Mim. hist. , vol. H , p. ia a , i a 3 , 124,127.
* Caial et Freycinet disent qu’il existe un canal qui com- ■ 

musique du Riodo Pilar au Rio lùhumirizn ou Rioda Estrela.
* Pii. Mém. hist., I l ,  129.
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a$4  SECO N D  V O Y A G E
(*7 mars 181S);  cette ville dont la position sera 
toujours pour l'étranger L'objet de l'admiration la plus 
vive, et dont le port, pour me servir des expressions 
du savant et judicieux Southey, est Tun des plus 
castes., des plus commodes et des plus beaux de l'u- 
niver» V

1 The position o f  this city# rnidway betwaea Europe aud 
In d ia , and with Africa opposite, is the beat that could be 
desired for general commerce ; the harboqr, one o f the mo$t 
capacious, commodious and beautifull ofth e ivortd... Local 
révolutions hâve deprived Alexandria and Constantinople of 
that commercial importance w hich  their situation fbrmerly 
assured' to them and w hich entered into the views of their 
great foundcre* But the whole civilized world may be rebar- 
barized, before Rio de Janeiro can cease to be one ot the most 
important positions upon the w orld ( Hist. of Braz.y HI, 8i4)>



AU BRÉSIL-

C H A P I T R E  X I L

L*ACTEUR QUITTE RIO  DE JANEIRO POUR VISITER LA  

CÔTE QUI S^TEH D  AU  NORD DE CETTE V ILLE . 

—  DESCRIPTION DU P A T S  SITU É ENTRE L A  C A P I­

TALE DU BRÉSIL ET LE LIEU  A PPB LÉ  CABESSU.

Stfjeer de l'auteur à Rio da Janeiro. —  D m  met en roule pour visiter 
h  eâte i|ui l'âeed au nord de la ca p u le  do Brésil. —  Idée 
do dbemio que l'on suit sur cette c6te. —  Passage de la baie de Rio de 
Janeiro. — La villa de Pmia Grande. —  Village de S, Gortfolo, 
Coaipetatiuo de U population des aWatours de Rio do Janeiro avec 
celte des Mines. Culture. —  Le R io Goaxindiba et le pays voisin*.—  
Le caotoo de Cabessti. Manière de conduire les mulets. Cites que les 
voyage ors trouvent sur la côte. Description des vendtu dea environs 
de Rio de Janeiro. Pâturages cticios.

A r r iv é  à  Rio de Janeiro, je passai quelques tciw^ 
à mettre de l’ordre dans mes collection?*, je nétoyai­
les insectes que j ’avais apportés de Minas Gçraes* je 
changeai mes plantes sèches de papier ; \ envoyai en 
France trois caisses d’objets d’histoire naturel c t et 
j’adressai aux professeurs du Muséum de Paris ua 
Second mémoire sur les végétaux auxquels on a 
tribué un placenta central libre'* Je faisais aussi e

1 Mon Premier mémoire sur Ue-plnntes ai&queUes on a attri 
bU un placenta central libre a été inaeré dan» la vol. .ï c*



petites herborisations dans les alentours de la ville ; 
mais je ne donnai jamais à la Flore de la capitale du 
Brésil étudiée par un grand nombre de personnes, 
la même attention qu’à celle de l’intérieur.

La société que je fréquentais à Rio de Janeiro me 
dédommageait amplement de la solitude dans laquelle 
j ’avais vécu trop souvent, lorsque je parcourais la pro­
vince des Mines. La maison du généreux Joâo Rodri- 
gues Pereira d’Almeida m’était ouverte, et je pouvais 
véritablement la considérer comme la mienne. Après 
avoir passé la journée occupé de mes travaux, j’allais 
me délasser chez des > Français aimables T M. Ma lier 
chargé des affaires de France, M. de Gestas depuis 
consul général et feuM. d’Escragnolles qui a gouverné 
la province de Maragnan pour l’empereur du Brésil. 
J’avais aussi le plaisir de m’entretenir souvent de mes 
études favorites avec mon ami le Père Leandro do 
Sacramento professeur de botanique, et avec plu­
sieurs étrangers distingués également par leur ama­
bilité et leurs connaissances; M. d’Olfers chargé des 
affaires de Prusse, M. le professeur Mikan, M. le doc­
teur Pohl et cet infortuné et respectable Raddi qui, 
après avoir été victime des persécutions dont le natu-

M é m o ir e s  d u  M u s é u m j  le second fait partie du vol. IV  (p. 381). 
Dans ce dernier m ém oire, je jette un coup-d’oeil sur la fa­
mille des Saotalacées ; je montre que les Myrsinées doivent, 
dans la série linéaire, précéder immédiatement les Primula- 
céea ; enfin j'indique les développemens successifs de l’em­
bryon de PA v ic e n ia ,  et je prouve que la graine de cette plante 
n'est pas, comme on l ’avait pensé, dépourvue de tégument.
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raliste voyageur est trop souvent l’objet à son retour 
dans sa patrie, s’est exilé une seconde fois et a ter­
miné ses jours sur une terre lointaine.

Mais quelque attrait qu’eussent pour moi le séjour 
de Rio de Janeiro 1, la végétation brillante de ses fo­
rêts et les beautés de ses alentours, je ne tardai pas 
à songer à m’éloigner de cette ville. Je ne voulais ce­
pendant point entreprendre un long voyage sans re­
cevoir des nouvelles de la France ; j’avais écrit à ma fa­
mille, et j’attendais une réponse. Pour ne pas rester 
oisif pendant cet intervalle, je résolus de consacrer 
quelques mois à visiter la côte qui s’étend vers le nord 
deRio de Janeiro. Au lieu de prolonger mon séjouren 
Amérique,j’aurais dû alors retourner eri Europe. Tous 
les matériaux que j’avais recueillis jusqu’à ce moment, 
il m’eut été possible de les publier,et je me serais épar­
gné plus d’un genre de souffrance. Je suis revenu,il est 
vrai, avec des collections beaucoup plus considérables 
et des notes moins incomplètes; mais j’avais épuisé 
mes forces; j’ai été contraint pendant plusieurs années 
de ralentir mes travaux, et la plus grande partie des 
matériaux qui m’ont coûté tant de peines et de fati­
gues restera inutile!

Décidé à faire un voyage sur le jittoral, j’écrivis à 
mes amis de l’intérieur pour les prier de m’envoyer

* Je regrette de ne pouvoir nommer toutes les personnes 
«pii, pendant mes divers séjours à Rio de Janeiro, m*ont rendu 
des services et ont eu pour moi des bontés. Que mes amis 
MM. Bourdon et F ry trouvent cependant ici une marque de 
souvenir et un léger hommage de reconnaissance.
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un muletier; j’attendis long-temps des réponses ; j’é­
prouvai beaucoup de contrariétés, comme on en es­
suie toujours au Brésil au milieu des préparatifs d’un 
voyage par terre; mais enfin je réussis à organiser ma 
caravane, f i le  se composait d’Un nombre de bêtes de 
somme suffisant pour transporter mon bagage et mes 
collections, démon domestique français, de llndieu 
Firiniano, d’un muletier nommé José que l’on m’avait 
envoyé d’Ubà et du nègre Zamore qu’un marchand 
français établi à Rio de Janeiro m’avait prié d’em­
mener avec moi pour l’habituer aux voyages et au ser­
vice des mules.

De grandes routes conduisent de la capitale du 
Rrésil à Minas et à S. Paul ; mais, à l’époque de mon 
voyage, il n’en existait véritablement point entre Rio 
de Janeiro et les provinces du nord. A l’arrivée de 
Jean VI au Brésil, il donna ordre de faire une grande 
route de Bahia.à Rio de Janeiro; elle fut commencée; 
mais on L’abandonna bientôt, parce que les camaras 
( sénats municipaux) des villes devaient en faire 1a 
dépense et qu’elles ont peu de revenu. C’était donc 
presque toujours par mer que l’on se rendait d’un port 
à un autre ; des caravanes régulières ne parcouraient 
jamais la côte, et i’on y était même étranger au ser­
vice des mulets. Lorsque par hasard on voulait voya­
ger par terre de Rio de Janeiro vers le nord du Brésil, 
on suivait jusqu’aux lagunes de Saquaréma et A'jira* 
ruâma quelqu’un de ces nombreux chemins qui entre­
tiennent des communications entre la capitale et les 
habitations du voisinage; on côtoyait ensuite les deux
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lagunes dont je viens de parler, et, si Von excepte de 
petits intervalles, on ne faisait pins guère jusqu’au Rio 
Doce que marcher sur une plage sablonneuse, battue 
par les flots.

Je partis de Rio de Janeiro le i8août 1818, à deux- 
hçures après midi. Comme la ville est située du coté 
occidentale de la baie, et que, depuis celle-ci jusqu’au 
Cap Frio, la côte du Brésil s’avance de l’ouest à l’est 
pour remonter ensuite à peu près du sud au nord, il 
est clair que, voulant moi-même suivre cette direc­
tion, il fallait, ou que je fisse le tour de la baie, ou 
que je la traversasse. Je prb ce dernier parti, et me 
rendis à Vendroit du port appelé Praia de D. Manoel 
(plage de D. Manoel) qoise trouve vers l’extrémité de 
la ville.

J’avais d’avance retenu plusieurs barques, pour 
pouvoir faire passer l’eau à mes bêtes de somme. 
Cette opération qui eût été extrêmement facile,  s’il 
avait existé un petit pontom qui mît le rivage de ni­
veau avec les barques, cette opération, dis-je, fut 
d’une extrême longueur.!! fallut forcer les mulets à 
entrer dans l’eau, faire pencher avec effort les petites 
embarcations, y placer les pieds de devant des pauvres 
mulets, au risque de leur casser les jambes, et enfin 
rouer ces animaux de coups pour les faire sauter en­
tièrement dans les barques1. Celles-ci sont petites,

1 II paraît que M . le prince de Neuwied éprouva un 
embarras à peu près semblable , lorsqu’il s'embarqua à 
S. Christophe pour traverser la baie ( "Voy. Voyage Bris. 
ftW . £ y r .,  U ,  5s ).
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mais jolies; on a soin de les peindre, et un dais qui 
s’élève au-dessus d’une partie de leur longueur, garantit 
les passagers de l’ardeur du soleil.

Allant tantôt à la rame et tantôt à la voile, nous 
nous éloignâmes bientôt du port, et une vue admira­
ble s’offrit à mes regards. Je découvrais une partie de 
la ville dominée par l’hôpital militaire, vaste bâtiment 
qui s’élève au sommet d’une colline. Sur un plan 
moins rapproché, l’horizon était borné par les mon­
tagnes de Tijuca et du Corcovado, dont les formes 
bizarres et variées produisent l’effet le plus pittores­
que. Au fond de la baie, la haute chaîne des Orgues 
(Serra dos Orgaos) se montrait par intervalle à tra­
vers des brouillards épais. Du côté opposé et plus 
près de nous, je voyais le Pain de sucre (Pâo do. As- 
succar) qui commande l'entrée de la baie, et, au-delà 
de ce rocher isolé v j’apercevais la haute mer sur la­
quelle quelques navires voguaient dans le lointain.

Au bout d’une heure de navigation, j'eus traversé 
la baie, et j’arrivai à Praia Grande (grande plage) 
qui est située au fond d’une petite anse1. Ailleurs ce 
lieu ne serait qu’un village, et, pendant long-temps, 
il n’eut pas d’autre titre; mais, en 1819, on jugea 
à propos d’en faire une ville, et l’on y plaça un jtuz 
deJôra dont la juridiction s’étend sur les paroisses de 
S. Joâo de Cariyg, Sltapuyg, S. Lourenço, S.Gon-

1 S 'il faut en croire M .Luccock, un fort bel écho se fait en- 
tendreau milieu de l'anse de Praia G ran d e, lorsqu'on tire le 
canon a Rio de Janeiro ( Notes on Braz,, a6a ).
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çaîo, et même sur le territoire de la ville de M aricâ\ 
Une rue assez large mais de peu d’étendue traverse 
Praia Grande perpendiculairement à la mer; mais si 
cette ville, puisqu’il faut lui donner ce nom, est fort 
peu considérable, du moins il y règne beaucoup de 
mouvement; des barques y  arrivent et en repartent 
sans cesse, et les maisons qui la composent et dana la 
plupart desquelles l’on voit des vendus ou des bouti­
ques, sont propres et assez jolies.

Entre Praia Grande et le cap Frio s’étend p9*alièle- 
ment à la cote, c’est-à-dire de l’ouest à l’est, une lon­
gue suite de lagunes qui embellissent le pays, y ré­
pandent de la variété, et contribuent à entretenir 
quelque aisance parmi ses habitans, en leur offrant 
une pêche abondante. Ces lagunes sont celles de P i- 
ratininga qui est située à trois quarts de lieues de 
l’eutrée de la baie, et a trois quarts de lieue de lon­
gueur; celle à'Itapûyg\ le lac Maricâ long de deux 
a trois lieues qui, à certaines époques, communique 
avec la mer, et passe pour être extrêmement poisson­
neux; le lac Cururupina dont les eaux ont une com­
munication avec celles du lac Maricâ; celui appelé 
tagoa Brava qui n’a pas une demi-lieue de long; 
le lac Jucuné * ; enfin ceux plus considérables de Sa- 1

1 Pii. Mém. kut. ,111, *87, 188.
4 Pit. Mém. VU, 1 a a et I I , 174*— Pîmito écrit 

tantôt Itapùyg et tantôt îtaipûyg, Gazai Itaipu, etM. deFrey- 
cinet Tatpu. Si Ton consulte lea étymologies indiennes, I ta -  

Pfyg doit être préféré, car y*g signifie eau etytapu est un 
niot guarani bien connu qui veut dire le son d’une cloche
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quaréma et d' Aramâma* Comme le chemin par lequel 
je passai, fait un long détour; qu’au lieu de s’étendre 
parallèlement à la côte,ilsmt d’abord jusqu’à S. Gon- 
çalo, à peu près dans la direction du sud au nord, 
le rivage de la baie de Rio de Janeiro; qu’en suite il 
revient vers le sud-est par une ligne oblique, etaboutit 
au lac de Saquaréma, je ne vis que ce dernier lac et 
celai tl'Araruàma, et laissai nécessairement à ma 
droite tous ceux qui les précèdent et dont j’ai parlé 
plus haut1.

(eau dont le bruit imite le son d’une cloche )• —  Cururupina 
que l'on trouve dans Pizarro, Cazal et Luccock est indubita­
blement plus exact que Curucupina qui a été adopté par un 
savent auteur français ; en effet cururu> dans la Imgua gérai 
signifie crapeau , et Luccock pense que le nom de Cururupina 
a été donné au lac qui le porte, à cause d’un animal singulier 
qui j  vit et ressemble à un crapeau ( probablement quelque 
poisson ).— Piratininga qu’on trouve tout à la fois encore dans 
Cazal et dans PiZarro 9 et qui vient évidemment des mots gua­
ranis pirâ tint1 poisson sec, est aussi très probablement plus 
correct que Petininga indiqué dans une des relations modernes 
les plus intéressantes.

1 Itinéraire approximatif de Praia Grande au lac de Sa­
quaréma,

De Praia Grande à S. Gonçalo , village , 3 !•
—  Bords du Guaxindiba, i
-----  C abessü, 3
-----  Fazenda do PadreM anoel, a i/a
-----  Venda da M ata, 4 !/ a
-----  Bords du lac deSaquaréma, 4 lf*

18 1/2 !■
O b s . La route que j ’ai suivie n’eçt pas la seule qui conduise 

de Praia Grande au lac de Saquaréma. On peut, par exemple
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le ne m’arrêtai point à Praia Grande; mais j'allai 
coucher à une maison de campagne qui en est éloi- 
guée d'un quart dé lieue, et qui appartenait à un 
Français. Le chemin que je suivis, parallèle à la mer, 
est d’abord tracé dans un sable presque pur dont la 
blancheur contraste avec la verdure très fraîche , 
des groupes d'arbrisseaux épars çà et là. Parmi ceux- 
ci, je remarquai un grand nombre de pitangueiras, 
petite Myrtée, alors chargée de fleurs, qui se plaît 
sur le bord de la mer dans les terrains sablonneux, 
et qui fournit une baie rouge, moaosperme, relevée de 
brges côtes et d'un goût assez agréable '* Le terrain

éviter de passer par S . Gonçalo ; on peut aussi passer par la 

petite nlle de Maricâ*
1 A l'époque où vivaient M arcgraffet Piaon, le pitangueira 

s'appelait à Fernambouc ibipitanga, nom qui vient évidem­
ment des mots de la lingua gérai, yby terre et mitanga ou pi- 
tanga enfant (enfant de la terre}. Avec le temps, les Portugais 
ont abrégé le mot ibipitonga; ils lui ont donné une terminai-* 
son propre à leur langue, et ils ont conservé le mot pt- 

pour, le seul fruit du piumgu&im. La eypominie d e  
cette plante a été fort embrouillée par les botanistes, comme 
celle de la plupart des espèces communes ; mais il est évident 
qu’il fout au pitangueira rapporte» YEug*ua Miehatlii de L a- 
nurlb,nomqiioM.de€andeleacoDflaerédails son Prodromus;
«t je pense de plus , avec oe dernier auteur, que les Myrtus 
Brarilianaet Pliais rttbru de^Linué père 4 ainsi que le Piùua 
feHuneulata deLinné fils aeeont autre chose que Y Eugenia Mi- 
cketii, c’est-à-dire encore le pitüngusiru. Les savans Marti us et 
Spix rapportent cet arbrisseau à un Myréus pedanculata qu  ils 
attribuent à Lin né; mais je ne trouve pas de Myrtus pcduneulata 
parmi les espèces qu’a décrites l ’illustre Suédois. —  -Dans une
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parfaitement plat que le chemin traverse a peu de 
largeur, et est borné par des collines revêtues de bots 
assez maigres. Il est à croire qu’à une époque peu 
éloignée, ce terrain était couvert par les eaux de 
l ’Océan, et que celles-ci s’étendaient jusqu’au pied des 
collines.

On trouverait difficilement une plus jolie situation 
que celle de la maison de campagne où je fis balte, 
bientôt après avoir quitté Praia Grande. Cette maison 
a été bâtie sur le bord d’une crique, au-dessous d’une 
chapelle dédiée à Sainte-Anne. Plusieurs îles ornées 
d’une belle verdure ferment l’entrée de la crique, le 
canal qu’elles laissent entre elles et la terre ferme ne 
peut s’apercevoir, et l’étendue de mer comprise 
entre les îles et le rivage semble un lac de peu d'é­
tendue. Sur la droite de la maison est la colline au 
sommet de laquelle s’élève la chapelle Saihte-Anne, 
et par-dessus les îles, on découvre, dans le lointain, 
les montagnes de Tijuca et du Corcovado.

Les eaux de la mer baignent légèrement le terrain 
que je traversai, en quittant la maison dont je viens
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très jolie description où  Ton a essayé de peindre les beautés 
de la nuit dans les environs de Rio de Janeiro , on dit que 
si le vent s'élève, les fleurs des pitangueiras tombent et 
couvrent la terre comme une neige odorante. I l  me semble 
que les fleurs du pitangueira sont bien petites et bien peu 
nombreuses pour produire rien de semblable. Peut-être les 
voyageurs feraient-ils bien d'abandonner aux romanciers ces 
morceaux d'effet qui ne se font guère qu'aux dépens d'une 
parfaite exactitude.



de décrire la position ; ce terrain est couvert de très 
petits mangliers, et Ton y voit une quantité innom­
brable de crabes se promener sur la vase dans laquelle 
ils se ̂ creusent des trous.

Bientôt le chemin s'éloigne du rivage, et, de droite 
et de gauche, le sol très plat qu’il parcourt est borné, 
à une distance assez grande, par des collines. Ici rien 
ne rappelle l’austérité des solitudes de Minas Geraes. 
Çomme en Europe, la végétation primitive a disparu, 
ettout.annonce la présence de l’homme, ses travaux 
et le voisinage d’une grande capitale. De tous côtés, 
le pays est sillonné par des chemins, et sans cesse l’on 
rencontre des nègres qui, d’un pied dégagé, condui­
sent vers Praia Grande ou d’autres petits ports, des 
troupes de mulets chargés de provisions. Il n*est pas 
un champ, pas une plantation qui ne soit entouré 
d'âne haie très élevée; et ces clôtures sont faites, pour 
lu plupart , avec cette mimose charmante qu’on 
connaît à Rio de Janeiro sous le nom d'espiriha, 
uümose dont la verdure rappelle celle de notre 
aubépine à l’entrée du printemps, mais dont le port 
et le feuillage ont bien plus d’élégance. A des 
distances fort rapprochées, l’on aperçoit ç£ et là 
des chaumières et des maisons de campagne qui, 
construites avec plus ou moins de soin, produisent 
souvent dans le paysage , l’effet le plus pittoresque, 
ks routes sont bordées par de nombreuses vendas 
°u l’esclave, «a buvant l’eau-de-vie de sucre, va, 
loin des yeux de son maître , chercher des joies 
bruyantes et l’oubli de sa misère. Un ciel brillant 

t o m e  i .
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embellit la campagne; elle n’offre ni ia mono tonie des 
plaines , ni l’aspect sourcilleux des centrées mon** 
t^gueuses, et partout on y retrouve l’image du mou* 
vement et de la vie.

Daps les environs de Praia Grande, on voit un très 
grand nombre de plantations d’orangers. Le terrain 
chaud et sablonneux de ce canton convient parfaite­
ment à ces arbres; ils étaient, à l’époque de mon 
voyage, couverts de fruits nombreux, et je mangeai 
des oranges délicieuses de la belle espèce qu’on nomme 
seleclqs.

Je vis aussi, dans le même canton, quelques champs 
de manioc et beaucoup de légumes, tels que des 
choux, des haricots et des pastèques. Tout le monde 
sait qne les légumes réussissent très bien dans les 
terres sablonneuses, et c’est à leur culture, encore 
favorisée par te voisinage de la capitale, que les ha- 
bitans de Praia Grande et des alentours se livrent le 
plus.

Les campagnards qui ne vont point vendre eux- 
ipéjnes leurs deorées à la ville, les envoient aux pe­
tits ports fort nombreux située sur le bord de la baie. 
Dans ces porta, çst un magasin dont le propriétaire 
reçoit les produits des colons; toutes les nuits, cet 
hoipme fait partir une barque pour la ville; la barque 
arrive de très bonne heure à la Praja de D. Manuel 
qù se tient un marché, et les denrées y sont vendues, 
moyennant une petite rétribution, pour le compte du- 
cultivateur.

A environ trois lieues de Praia Grande, je passai
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par le village de S. Gonçalo>. Les deux rangs de 
collines doqt j’ai déjà parlé s'étendent, l’un à sa droite 
et l’autre à sa gauche: Ce village offre une très large 
rue au milieu de laquelle est l’église, isolée comme 
le sont ordinairement les édifices religieux ; et l’on 
voit, dans cette rue, un très grand nombre de vend as 
et plusieurs boutiques assez bien fournies *.

S. Gonçalo est le chef-liéu d’une paroisse qui fut 
créée en 1640, et porta d’abord le nom à*Église de 
Guaxandiba. Gette paroisse dépend, comme je l’ai 
dit, de la justice de Praia Grande. Elle comprend 
12 petites îles, et elle est bornée au nord par la pa- 
roissede /V* Sa. do Desterro de Itambyet celle de Bom 
Jésus de Paquetd; au nord-est par celle de S . Joâo 
Baptista d*lîaborahy ; a l’est par celle de Maricâ; au 
sud celle de S . Joâo de Cariy; à l’ouest et au nord- 
ouest par les eaux delà baie. De nombreuses chapelles 
sont disséminées sur le territoire de cette paroisse; 
niais je n’en citerai qu’une,' celle de N. SA. da LUz 
(Notre-Dame dé la Lumière), remarquable par son 
aaeieumeté, puisqu’elle fut fondée par un des colons 

accompagnaient le gouverneur M e m  d e  SÀ, lors- 
*luil vint, en i 56o , former un établissement dans là 
baie de Rio de Janeiro3. Tandis que dans les Mines,

' Cest à tort qn’en Angleterre on a écrît S, Gonzales,et en 
Allemagne S. Gonzatvcz. >

* Luccock se loue beaucoup de l'hospitalité dès habilaqs de 
s - Gonçalo. S’il faut Peu croire , la plupart d’éntre eux sont 
ongioaires des Açores.

3 Pii. Mém. hîst\, ÏII, p. 19, 21.
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il est telle paroisse de 80 à ioo lieues de longueur 
qui offre seulement une population de 11 mille habi­
tons 1 ; sur celle de S. Gonçalo dont le diamètre ne 
peut guère aller au-delà de 5 à 6 lieues *, on comptait, 
en 1820, 7 mille adultes, 790 feux, 16  sucreries, 
5 distilleries d’eau-de-vie et 7 tuileries8. La compa­
raison que je viens d’établir ici prouve combien les 
environs de la capitale sont plus peuplés que les Mines; 
mais lorsqu’on s’enfonce dans les parties septentrio­
nales de la province de Rio de Janeiro, on la trouve 
au moins aussi déserte que l’intérieur du Brésil.

A mesure qu’on s'éloigne de la capitale ou des ports 
qui y conduisent, les petites cultures doivent natu­
rellement diminuer, et, d’un autre coté, au-delà de 
S. Gonçalo, les terres deviennent meilleures : là je 
commençai à voir quelques plantations de sucre, et 
Von me dit qu’il en existait beaucoup dans le voisinage *.

3o8 SECOND VOYAGE

* On peut voir ce que j'ai dit dans ma première Relation 

a°  ’ ^ 9Ur k  Parolwe de M orrinhos, et, quand
même les adultes seraient seuls compris dans le nombre que 
je  1 appelle i c i , il y aurait encore une énorme différence entre 
a population de cette paroisse et celle de la paroisse de 

S>. Gonçalo. r
Ge que dit Pitarro de détendue de la paroisse de S. Gon- 
^  malheureusement très obscur ; cependant je pense 

qu i !  ne peut guère y  avoir d ’erreur très aemihie dans l'indi­
cation que je  donne ici d ’après cet auteur.

3 Pii. Mém.hist. $m , p .  a i , 33.
4 ^histoire de l'introduction de la canne à sucre dans la 

province de Rio de Janeiro a donné lieu aux plus singulières 
erreurs. Ainsi un compilateur moderne a écrit que la canne a



On m’assura aussi que, dans les terrains les plus pro­
pices , la canne durait quelquefois 1 a années et même 
davantage ; ce qui prouve combien ce pays chaud, bas 
et humide est plus favorable à la culture de celte Gra­
minée que les contrées élevées de l’intérieur de Minas 
Geraes. Le café se cultive aussi dans les environs de 
S. Gonçalo; pour le planter, on choisit les lieux les 
plus ombragés, et il réussit bien, m’a-t-on dit, sur le 
revers des collines qui bordent le chemin. Le mais 
que j’eus occasion de voir était bas et très maigre; je 
soupçonne qu’ici la terre n’est pas assez substantielle 
pour cette plante; mais l’on a un avantage dont on ne 
jouit pasaupays des Mines? on peut faire deux récoltes 
de blé de Turquie dans l’année. Pour se développer, cette 
céréale a besoin d’humidité; donc on ne saurait recueil­
lir ses semences qu’une seule fois dans les contrées où 
il règne annuellement une sécheresse de six mois, mais 
il n’en est pas ainsi des pays plats ou peu .élevés, voi­
sins de Rio de Janeiro, puisque, sous un climat très 
chaud, une alternative continuelle de beau temps et

iUcr* avait été plantée dans cette province par le gouverneur 
Mcmdasa après les désastres de S. Domingue, Martim Aftonso 
de Sou», fondateur de la capitainerie de S. Vincente fut celui 
qui le premier, vers Tannée i 5 3 i , fit connaître la canne à sucre 
411 Brésil ; elle lut introduite sur le territoire de Rio de Janeiro 
du tempe de Mem de Sà (e t  non Memdasa ) qui avait été 
nommé gouverneur-général de TAmérique portugaise en Tan- 
née 1557, c’est-à-dire plus de deux cents ans avant les dé- 
sa*fc8 de S- Domingue ; et enfin , en 1674* plus de cent ans 
Nanties mêmes désastres , il y avait déjà cent neuf sucreries

1* territoire de Aio de Janeiro.*
*
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3 io  SE C O N D  Y O Y A G E
de pluie doit néçes&aireqipat maintenir la végétation 
dans une constante activité. Ici par conséquent on 

. peut semer, le au mois d’août, et alors Ton re­
cueille en janvier; dupant ce dernier mois, on fait de 
nouvelles semailles, et Ion récolte en juin. Dans ce 
canton, je n’aperçus point cette grande fougère qui, 
dans les Mines, s’empare de si vastes terrains ; l’on 
rencontre des pieds isolés de çapùn gordura ( Trigesiis 
giutinosa ou mieux Melinis vimutiflora )  ; mais je ne 
vis point de pâturages entièrement composés de cettè 
Graminée1, et Ton m’assura qu’en hïen des endroits, 
les terres n’avaient jamais besoin de repos. La végé­
tation naturelle me parut être absolument la même 
que celle des parties basses , des environs mêmes de 
Rio de Janeiro.

A  uoe lieue du village de S. Gonçaio , je fis halte à 
une venda bâtie près du Rio de Gunxindib* * appelé

Y
I

1 Voy. ce que j'ai écrit sur le epphn gdrdurtr dut» ma pt**- 
mfène Relation.

* L’orthographe que je suis ic i, et qui a été également 
admise par Casai, zae paraît la plus conformée à laprom *- 
dation usitée dans le pays; cependant on. trouve d^osd’antras 
auteurs Guaxcndiba > Guaxandiba, Guazimtiba et GmajinObdi 
Les mots Guazimtiba et Guajituibd ne sont certainement’ pC* 
exacts. Quant à Guaxandiba qui a été adopté par Piiarro, 
c’est vraisemblablement la plus ancienne altération df* «tiots 
primitifs; car Guaxandiba, dont on aura fut Gitaxindibu, me 
paraît venir des mots guaranis gu!« châ petite filles et tiba réu­
nion ( réunion de petites fille* ). Il y a aussi dans te province 
de Porto Seguro un Rio Guaxindtba/ enfin un endroit appelé 
Guaxindiba ou Guaxindaba se trouve so u v en t indiqué dan*



aussi Rio d'Akantara , l’un des' nombreux afflaerKs 
de U baie de Rio de Janeiro. Getfce rivière a peu de 
largeur et son cours n’est guère que de trois lieue». 
On la dit fort poissonneuse j «t) Ton ajoute que les 
crabes qui la, remontent deviennent plus gros que 
ceux qui restent eonntainwent dans les eaux de la mer.
. Entre le Guasûxkdiba et Cabessu cpx en est éloigné 
de trois lieues, le paÿs> est ondulé, e t, à droite ainsi 
qu’à gauche* se voient encore de» collines. Quant au 
chemin lui-mêmef il est parfakemeat plat, large, 
Sort beau, et il continue à être toujours égal dâns 
un espace deoviron 10 Keues , jusque vers la vend* 
ih  Mata. La eampàgae partout riante et animée, 
offre un» alternative de bouquets de bols, de p&Vtt- 
«ges, de terrains en culture et principalement de 
plantations do sucte. Il) est évident que ce paÿs fat 
àutrefoia couvert de forêts vierges, mais aujoordfliui 
on b  ’an aperçoit ; aucun reste; les terres qui rtO scftft * 
point en rapport .ont été cependant défrichées jhdiS’i 
et l’on reconnaît au peu de vigueur des plus grands 
hois qu’ils en ont remplacé d’aittres. tfoO-seulëtoieni le 
chemin est partout bordé dv vendit 9 non-sêulcinent 
M aum îèrès et des maisons plus considérables sout 
épt̂ ses cà et là; mais encore dans les trois lieues qu  ̂

fis pour me : rendre de Guaxindiba à Gabesaü , je* 
vis trois sucreries importantes, l’une à peu de distance 
deGuaxindiba et qui en porte le nom,' l’autre ap-

1 histoire de la-guerre que les Portugais soutinrent au com­
mencement du diï-aeptième siècle contre les Français établis 

Maragiran.
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pelée Mestre de Campo, et la troisième peu éloignée 
de Cabossü. Il n’est pas au reste biea étonnant que ce 
pays soit aussi peuplé, puisqu’il avoisine la capitale 
de l'empire, et qu’il a ^commencé, il y a déjà près de 
Ufois siècles, à être habité par des Européens.

Lie canton de Gabessü produit non-seulement du 
sucre, mais encore;du café, du manioc, du riz, des 
Jiaricots, et môme un peu de cotop. Cependant, quoi­
que ce pays soit très cultivé, les vivre6y «ont à peu près 
aussi chers qu’à la ville, parce que celle-ci est peu 
éloignée, et que lea cultivateurs ont des facilités trè£ 
grandes pour y transporter les produits de leurs terres 
et de leurs habitations. Ainsi, lors de mon voyage  ̂
une poule se vendait a pataquès ( 4 fr. ); le lard valait 
au détail 120 reis (75 c.) la livre de ok, 46 poids dé­
cimal français , et les œufs 1 fr. la douzaine *. \
. Entre Guaxindiba et Cabeasü, je vis un grand 
nombre de troupes de mulets qui venaient de la ville 
de Maricâ *, de Saquaréma et d’autres villages éloi-* 1

1 IL ne faut pas,oublier qu’à l'époque-dont je parle , tout 
se vendait encore eo argent.

* Maricâ vient évidemment du mot indien rjiiaracà ou m&- 
racâ qui signifie une gourde remplie de ses semences. Les an­
ciens indigènes employaient ces gourdes comme instrumens 
de musique; et, suivant le père Antonio Ruit de Montoya 
( Tes, leng, guar. , ai a bis ), ils finirent par appeler tous 1®» 
instrumens mbaraeà, Le fruit de la fleur de la passion, 
creux et plein de semeuces comme la gourde , s appe­
lait aussi maraeâ, d'où vient certainement le mot de ma- 
Tacujâ que oe fruit porte encore aujourd’hui chez les Biéa- 
liens-Portugais , et qui, défiguré sans doute par MarcgrafF et
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gués de quelques lieues, et qui allaient porter les di­
verses productions du pays à Praia Grande ou aux 
ports voisins. On se ferait une idée bien fausse, si on 
leur appliquait ce que j’ai dit ailleurs des caravanes si 
bien réglées qui sont le véhicule du commerce de 
Minas. Comme Ton n’a ici que de très faibles distan­
ces à faire parcourir aux bêtes de somme, on n’achète 
que les.plus petites et les moins vigoureuses. Lors­
qu’on veut les employer, on leur jette sur le dos un 
morceau de natte, on met par-dessus une carcasse de 
bât, et à celle-ci on suspend de droite et de gauche 
an sac de cuir brut oh sont les denrées qu’on envoie 
h la ville. Les nègres conducteurs des mulets n’ont 
aucune idée de la véritable manière de les traiter, et 
sans cesse l’on voit ces pauvres animaux galopper avec 
leurs sacs qui leur battent les flancs.

A l’endroit appelé Cabessü 1, comme sur les bords

par Piton, est devenu pour tes botanistes celui d*un genre 
de Paatiflaréea, leur murucuia. Les maracds étaient pour le» 
Tttpioamhaa des espèces de fétiche». Un écrivain anglais qui 
apporte plusieurs de ces faits, mais avec quelques différences, 
panut porté à croire quec’eatdu mot /naricd que l’onafaitAmé- 
rique, et que Vespuce prit le nom d’Àmerico comme Scipion 
celui d’Africain de cette contréequi fut le théâtre de ses exploits. 
Une telle opinion , exprimée d’ailleurs avec doute , est beau-1 
®>up trop hasardée pour mériter quelque examen.

1 En adoptant cette orthographe, je me conforme à la pro­
nonciation usitée dans le paye; mais je dois dire que Pi— 
**rro a écrit tout à la fois Cabaçû et Caboçà. Cet auteur ap­
plique ces noms à une petite rivière qui sans doute le* aura 
communiqués au canton où elle coule. Luccock qui a par-
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du Guaxindiba, ce fut dans une <p»e je passai 
la nuit. Entre Rio de Janeiro et i’emboucfeure du Rio 
Doce, comme au midi du Brésil entre Guataluba et 
Laguna et probablement sur tout le littoral, on ne 
voyage point en caravane; c’est par mer quef les com­
munications s’établissent et qu’pa transporte les ded* 
rées, et p*r conséquent on ne trouve; en aucun lieu de 
ces hangars appelés rnnchûS qui sont si multipliée 
sur la route de Minas Gerbes à laçapitak, et qui ser­
vent d’abri aux muletiers et à . leurs macbbaadnea 
Le très petit nombre de voyageurs isolés qui,, de loin 
en loin, parcourent la côte, .s’arrêtent dans les venda* 
et dans les habitations très souvent aitoee* è' quelque 
distance dq la route.

Les vencfas des environs de Rio de Jancdno difièrettfe 
peu des tavernes .de la province des Mines; cependant 
ellçs sont plus propres et mieux tenues. D ’aiAleurft la
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couru le même canton l’appelle à tort Cab(T*ù et Catosé ; 
mais il est pUis'extot , quand il dit que cas mole lignifient ) 
dans la langue des Indidoa,forêt de grands arbres ou gourde; 
Ces deux étymologies peuvent.être également vraies ; car c*~ 
èaçu dans U* lingua gérai veut dire gourde, e t, d'un, autre 
côté, il est' possible aussi que Gabtssû ou Gaèoçt* vienne de 
cad> forêt joint à l’augmèntatif, çu ou gmçû dont on a, comme1 
je l’ai dit.ailleurs >. sans doute fait bussu par corruption. 
pencherais cependant plus pour cette dernière éty»ok>g»e 
que pour la première ; ear cakaçu, quoique indjen , dérive 
évidemment de cabmçù qui estr portugais, etil est vrawe»*' 
blable. que dans, un pays où il y avait, jadis tant'd'indiens, 
ils ; avaient, donné un nom avant l’arrivée des Européens, à la 
rivière dont il s’agit. .



boutique esfc également sans plafond; dos bouteilles 
d’eau-de-vie de sucre (cachaça), sont rangées sur 
des planches autour de la chambre; de grands cofibres 
renferment du maïs et de la farine y cà et là sont pla­
cés à peu près sans ordre du lard et drautrçs comesti­
bles; enfin.un grand comptoir parallèle à la porte s'é­
tend d’une muraille à l’autrm et sart de tabie aux but 
veurs d*eau-de-vie de sucre qui restent toujours de­
bout. Les vendas, où je couchai à Cabessu, à la fa*  
zenda do Padre Manoel, à Mata et à peu près toutes 
celles que je vis en si grand nombre entre ce dernier en­
droit etPraia Grande ont un toit qui se prolonge au-delà 
des murs de la maison pour former une espèce de ga­
lerie (varanda), Sur le côté, dans la largeur de la 
galerie, se trouve un pettf cabinet fort étroit, sans 
croisée , qui représente une sorte d’aile et qui, ouvrant 
sur la galerie elle-même, n’a aucune communication 
avec l'intérieur de la maiaon : c'est dans ce réduit 
obscur qu’on loge le voyageur.

Dans la province des Mines qui est peu cultivée, 
et qui presque partout offre d’immenses pacages, on 
laisse les chevaux, et les mulets errer dans la campa­
gne en toute liberté. Ici au contraire et sur toute la 
côte jusqu’au Rio Doce où les terres doivent générale­
ment avoir plus de valeur, où les pâturages n’ont pas 
une grande étendue et où les vols sont, je crois, 
beaucoup plus à craindre que dans les Mines, on a 
soin d’enclore les pâtures. De chaque venda dépend 
Un pâturage enclos, et le voyageur peut y faire 
mettre ses chevaux ou ses bêtes de somme, moyen-
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nant une rétribution qui pour chaque animal, ne va 
pas ordinairement au-delà de 20 rets (12 c.) par 
nuit. Une augmentation de dépense aussi légère est 
bien amplement compensée, pour celui qui s’est mis 
en route, par l’avantage de n’être pas à la disposition 
des mulets et de leurs conducteurs, et de pouvoir 
partir quand il en a envie.
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AU BRÉSIL-

CH APITR E  XIII.

DÉSÀGRÉM ENS C A U S É S  P A R  U K  M U L E T IE R . L ’A U T E U R

RETOURNE A  R IO  D E  J A N E I R O .---- D E S C R IP T IO N  D U

PATS SITUÉ ENTRE CABESSU ET LE LAC UE S A -

Q U ARÉM A.

L'auteur u t abandonné par ton muletier ; poor quelle* causes. Ré­
flexion* sur les inconvéhicns qu’il y  a à être servi par des hommes 
libres dins les pays où l’ on admet l'esclavage. L’aoteur retourne k 
Rio de Janeiro. Il est sur le point d’être trompé par un voleur ; 
après beaucoup de recherches, il trouve on nouveau muletier et re­
tourne à Cabessu. —  Pays situé entre cet endroit et 1a Fatenda do 
Padre Manoeî. Sucreries. Vcnda da Mata. —* Description des cam­
pagnes voisines. Haies d'orangers. —  L'auteur arrive sur les borda 
du lac de Scujuoréna. —  Portrait des blancs qui habitent ce canton* 
Influence du climat sur notre espèce.

J e  me préparais à  quitter Cabessu, lorsque le mu­
letier José vint m’annoncer qu’il avait quelque chose à 
me communiquer. Il prétendit que, quoiqu'il ne sût 
pas le Français, il s’était aperçu que j’avais dit du 
mal de lui à  mon domestique Prégent ; il se plaignit 
de Zamore, et enfin il m’annonça qu’il allait me quit­
ter. Je lui reprochai avec modération la conduite qu'il 
tenait à  mon égard. Il chercha alors à  entrer en com­
position; il ne me demanda point d’argent; mais il me



dit que, si je voulais lui permettre de battre Zamore 
tout à son aise, il resterait à mon service. Le bon Za­
more, naturellement fort paresseux, avait encore été 
gâté par son m&Stre, et il était, je l’avouerai, moins 
capable d’aider un muletier que ces eofans de io  à la 
ans qui, dans les MineS, suivent les caravanes. Ce 
n’était cependant pas une raison pour le livrer à la 
brutalité d'un homme dur et grossier, et par consé­
quent il fallut prendre le parti de renvoyer Joseph. 
D’ailleurs la difficulté de trouver un muletier avait pu 
seule me déterminer à emmener cet homme; car il 
était affligé d’une maladie de peau qu’un chirurgien 
habile m’avait dit être tout à la fois contagieuse et 
difficile à guérir. José ne partit point sans m’expliquer 
en quoi consistait le mal que j ’avais dit de lui. Je 
l’avais vu boire sans cérémonie dans une caffetière 
dont je me servais sans cesse; je ne lui en avais fait 
aucun reproche; mais il est très vrai que j’avais té­
moigné à Prégent la crainte de gagner la maladie 
dont j’ai parlé tout à l’heure^etqu’au bout de quelques 
instans j’avais envoyé laver la caffetière. José avait, 
encore contre moi un grref non moins gravé; je lui 
adressais la parole sans l’appeler senhor! L ’admission 
de l’esclavage entache le travail de honte, et lorsqu’un 
homme libre qui, par sa couleur, appartient à la 
caste des esclaves, se décide à descendre à un service 
domestique, il croit racheter cette humiliation par 
la susceptibilité la plus bizare. Dans an pays oit l’es­
clavage est consacré, l’homme libre n’a le plus Souvent 
qu’une idée fausse de là liberté, et celui' qui a la déli-
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catewe de ne posât youloir se servir d’esclaves, est 
trop souvent obligé de devenir lui-même l’esclave dés 
hommes libres qu'il emploie et qu'il paie.

Quoi qu'il en soit, le départ de José me jeta dans 
ua embarras extrême. Je ine trouvais à deux journées 
de Rio de Janeiro avec une troupe dé mulets, et je 
a'avais personne pour les soigner et pour les conduire. 
Je pris d’abord la résolution d’aller demander dans 
le voisinage si l'on ne connaîtrait pas quelque mule­
tier qui voulût m’accompagner dans mon voyage, et 
je me rendis à une très belle sucrerie, peu éloignée de 
Cabessu.

Le maître de la maison, ayant pris connaissance de 
v&portaria (passeport de la sécretairie d’état), me 
reçut avec une politesse extrême, et me dit qu'à deux 
lieues de chez lui, U y avait dans une habitation un 
muletier de S. Paul qui probablement ferait bien mon 
affaire. Cependant je ne tardai pas à apprendre que le 
prétendu muletier n’était point de ceux qui savent 
cliarger et ferrer les mulets, mais un de ces hommes 
appelés pions dont le talent consiste à jeter le lacet et 
a dompter les chevaux et les bêtes de sommel. On 
me dit d’ailleurs que ce Pauliste venait d’entrer au 
service d’un maquignon, et que je ne pourrais l'avoir 
pour muletier, sans le débaucher à son maître; genre 
d action qui à la vérité est fort en usage dans ce pays,

AU BRÉSIL. 3 1 9

1 On trouvera dans ma troisième Relation, encore inédite, 
des détails forts étendus sur les pions, l'éducation et le com­
i c e  des mulets.



mais qu'un homme délicat ne se permettra nulle part.
Joui le monde s’accordait à m’assurer que je ne dé* 

couvrirais aucun muletier dans le voisinage deCabessii, 
parce qu’on n’y fait pas de plus long voyage que celui 
de la capitale, et qu’on n’a, pour y envoyer ses den­
rées * d’autres conducteurs que des nègres sans aucune 
expérience du service des bêtes de somme. Je pris donc 
le parti de ne plus songer à me procurer un muletier 
dans le canton où j’étais alors, et je me décidai à par­
tir le lendemain pour aller faire des recherches à 
Rio de Janeiro, laissant à Cabessü mes gens et mon

J’allais monter à cheval, lorsque le bon Zamore 
vint me déclarer que je pouvais le battre tant que je 
voudrais; mais qu’il était bien déterminé à retourner 
à la ville, parce que je devais aller trop loin, et que 
le chemin était rempli d’épines. La patience m’échappa ; 
je donnai, je l’avoue, quelques soufflets à Zamore, et 
craignant qu’il ne prît la fuite, je le fis courir devant 
moi jusqu’à Praia Grande. Là je laissai mon mulet chez 
le Français dont j’ai déjà parlé, et je m’embarquai pour 
Rio de Janeiro.

La ville de Praia Grande est située, comme je l’ai 
dit, au fond d’une petite anse. Je côtoyai le rivage de 
cette dernière sur lequel on voit le joli village de S. Do- 
mingos; je passai devant le fort de Gravatk ou Ga- 
rauatâ 1 construit à l’entrée de l’anse sur la pointe 1
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qui s’étend au-delà de la plage de S. Domingos ( Praia 
de S. Domingos ) ; enfin je me trouvai bientôt au mi­
lieu de la portion de baie qui sépare Rio de Janeiro de 
la cote opposée. Le vent était extrêmement fort et la 
mer très houleuse; les vagues soulevaient notre frêle

plus généralement adopté par les descendans dea Portugais, 
dans les parties du Brésil que j ’si parcourues; mais ce mot 
vient évidemment du guarani earaguatâ qui s’applique tout à 
la fois au fruit de t  ananas et aux feuilles de cette plante propres 
à faire du fil ( A. Ruiz de Montoya Tes. guur. ). Les ouvrages 
deMarcgraff et de Pison prouvent que, de leur temps, le mot 
earaguatâ était en usage à Fernambouc; mais, daprès ce 
que dit Manoèl Arruda da Caraara, : on aura substitué , dans 
■ce pays, au mot earaguatâ le mot caroâ qui n’en est point une 
corruption due aux Portugais, mais qui appartient au dialecte 
particulier connu sous le nom de tupi ou Itngua gérai. Il pa­
rait aussi qu’on se sert actuellement à Fernambouc des mots 
crauatâ et crauà qui sont évidemment des alterations portu­
gaises de caroâ. Arruda qui mérite les plus grands éloges pour 
sétre occupé de l’utilité des plantes brésiliennes, et auquel on 
doit un traité sur celles qui peuvent donner du fil ( Disser-  
taçâo sobre as plantas do JBrasil que podem dar Imhos,  etc. , 
Riode Janeiro ; 1 8 1 0 ), Arruda, dis-je, décrit le caroâ ou 
erauà de Fernambouc qu’il croit nouveau , aoua le nom de 
Bromelia variegata et le crauatâ de rede ( crauatan filets), sous 
wlui de Bromelia sagenaria. Le earaguatâ guaçtt de Marc- 
graff ( caroatâ assu d’Arruda , p i ta de tout le Brésil mérîdio- 
^l) me parait devoir être rapporté à Y Agave vivipara de 
bione. Ce qui est fort singulier, c’est que le mot karatas qui 
a évidemment la même origine que earaguatâ s’est retrouve 
aux Antilles pour des plantes analogues , ainsi qu’on peut le 
voir par les écrits du P.Labat et du P. Dutertre ( Hts. Ant. , 
R, i 3 o . Nouveau voyage, etc., VII, 385). Ceci tend à 
prouver combièn s’était étendue la langue guarani. 

t o m e  i .  a i
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embarcationqui retombait tout à coup, et je ne pas, 
je le confesse, me défendre de quelque inquiétude.

J’arrivai cependant, et mon premier soin fut de 
rendre Zanrere à son maître. Je me transportai ensuite 
chez une dame de ma connaissance qui lut très sur­
prise de me revoir, et envoya sur-le-champ son do­
mestique à l’auberge voisine, pour savoir s’il ne s’y 
•trouverait pas quelque muletier sans ouvrage. Le do­
mestique revint presque aussitôt, et m’amena un Pau- 
Hstc dont la figure et les manières me plurent extrê­
mement. Cet homme me demanda un prix très mo­
déré; il m’indiqua une personne honnête chez laquelle 
je pouvais prendre des informations sur. son compte* 
« t, le lendemain matin, il vint me chercher pour me 
conduire chez cette personne. Il voulait entrer avec 
moi, espérant sans doute qu’en sa présence, on n’ose­
rait mal parler de lui; maÎ6 je le priai de m’attendre 
à la porte, et je dérangeai ainsi ses petites combinai­
sons. On me dit que le PauÜste était un mauvais sujet; 
on m’engagea a ne point le prendre, et l’on me ren­
voya pour des informations plus détaillées chez l’évê­
que de Goyaz. L’homme de confiance de ce dernier 
m’assura que mon Pauliste avait volé une troupe de 
mulets avec une somme d’argent, et il ajouta que cet
honnétepersonnagcétait poursuivi dans sa patrieparles
magistrats. Il faut qu’il y ait bien peu de police dans un 
pays où un homme mis en accusation et connu pour être 
un voleur, puisse se montrer impunément, sans meme 
prendre la peine de changer de nom et de costume.

Débarrassé de cet homme, je continuai mes recher-
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ches. Comme on ne trouve de bons muletiers que 
parmi les gens des Mines, je m’adressai aux MineirOs 
de ma connaissance qui -se trouvaient à Rio de Janeiro; 
mais ils ne purent me découvrir personne ; je parcou­
rus toutes les auberges, et ce fut. également' inutile, 
fisetnblerabieto extraordinaire^que dans un pays -où 
l’oit ne voyage qu’avec liés m ulets, il soit si difficile de 
trouver un muletier. Mais rhabàtant de Rio de Janeiro 
b en sort guère què pour s’embarquer ; il attend chez 
lui les Mineiros et les Paulistes qui viennent acheter 
ses marchandises, et ceux-ci 6*en retournent avec les 
serviteurs qu’ils avaient amenés.

Le surlendemain cependant de bons Mineiros m’an­
noncèrent qu’ils avaient trouvé un homme qui pouvait 
me convenir. Après quelques hésitations, cet homme 
se décida à entrer à mon service ; je me hâtai de par­
tir, et nous arrivâmes bientôt à Cabessü.

Entre ce lieu et l’endroit appelé fazenda do Padre 
Manoel (l’habitation de l’abbé Manoel)1, l’aspect de 
la campagne continue à être extrêmement agréable. 
Elle offre une : alternative de collines et de vallons, 
de taillis, de pâturages et de vastes plantations de 
cauae à sucre; enfin quelques bouquets de bois vierges 
qu’on aperçoit de loin eki loin, permettent de com­
parer les beautés de la végétation primitive avec celles 
quout amenées la culture et la présence de l'homme.

1 Letitre de padre se donne en portugais aux prêtres sccu- 
Ikw, et celui àafrey aux religieux. Par conséquent on ne 
doit point, comme on l’a fait, traduire padrt en français par 
le mot père , hi en allemand par le mot pater.
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Comme Ton s’éloigne de Rio de Janeiro, ou ne vok 
plus autant d’orangers ni de plantes potagères, et les 
petites maisons de campagne si communes auprès de 
Praia'Grande, sont remplacées par des sucreries. 
Celles-ci ne peuvent être sans doute aussi rapprochées 
que des habitations peu importantes où Ton se livre 
uniquement à de petites cultures ; néanmoins elles 
sont également très multipliées, et, de loin, on les 
distingue sans peine à la quantité dés bâtimens qui les 
composent. Autour de la maison du maître que Ton a 
coutume de blanchir et que Ton construit' avec quel­
que soin, sont disposées, presque toujours sans ordre, 
les usines et les cases à nègres bâties en terre et cou­
vertes en chaume. Devant les habitations, s’étendent 
d’immenses pelouses parfaitement unies qui indiquent 
assez que ce pays est habité depuis long-temps ; car 
les pelouses naissent seulement dans les lieux que les 
hommes foulent sans cesse de leurs pieds et où pais­
sent les bestiaux.

Dans ce canton, la canne à sucre dure deux et 
trois années, suivant la nature du terrain. Outre les 
champs de cannes à sucre, j ’en vis encore de manioc 
et de maïs; mais ils étaient en très petit nombre. Parmi 
les cannes, on plante souvent des haricots et du maïs, 
et l’on en fait successivement la récolte. De l’habitation 
du Padre Manoel et de tous les environs, on envoie 
les produits de la culture au petit port Dos Coxxas 
qui est situé sur la baie de Rio de Janeiro *, et là on 1

1 C est ce port que feu M. Mawe appelle Porto dos
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embarque ces produits pour U capitale.' La plupart 
des cultivateurs font des envois à la ville pour leur 
propre compte; d’autres vendent leurs denrées à des 
marchands qui viennent les chercher chez eux, et il 
arrive quelquefois que les fausses spéculations des 
acheteurs font débiter les productions du sol, sur les 
lieux mêmes où on les recueille, à des prix plus élevés 
que ceux qui ont cours à Rio de Janeiro.

La venda où je couchai le jour que je quittai Ca- 
bessu est située sur une hauteur, dans un enclos im­
mense qui dépend de l’habitation du Padre Manoel. 
L’espace de terrain renfermé dans cet enclos est iné­
gal, et présente une alternative de taillis, de buissons 
et de pâturages. Une colline assez élevée, couronnée 
par un bouquet de bois vierges fait face à la venda. 
Au pied de celle-ci, sont les bâtimens de la sucrerie, 
et à côté, sur une éminence, est une chapelle accom­
pagnée d’un arbre touffu. Le calme le plus profond
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régnait dans ce joli paysage, et n’était troublé que par 
le gazouillement de quelques petits oiseaux et le chant 
mesuré des nègres qui travaillaient à la sucrerie.

Au-delà de la fazenda du Padre Manoel, je ne ren- 
contrai plus autant de monde, et les habitations ne 
me parurent plus aussi nombreuses. Peu ,a P®u ^  
campagne devint moins riant», le pays plus^boisé, 
les collines moins basses et plus rapprochées; j entrai

Caxhes. La relation de cet écrivain ( Trahis in th* inurioref 
Brozil} est tellement remplie d*iûexactitudes que es g 6 
phesdoivent, je crois, s’abstenir d’y puiser aucun renseigne­
ment, Cazal et d’Eschwege en ont déjà fait Mue juste critique



dans Oo bois vierge. Le chemin y était plat comme 
celui que j’avais aurai depuis Praia Grande; ga­
ranti des rayons du. soleil par des arbres touffus, 
U ae ressentait encore des pluies abondantes qui 
étaient tombées depuis quelque temps, et les bêtes 
de somme y enfonçaient jusqu’à mi-jambe dans une 
boue noire et tenace. .

Au sortir de ce bois, j ’entrai dans un pays décote 
vert, et j ’arrivai au canton appelé Rio Seca (raisseau 
desséché ) qui, comme ses environs, dépend de la jus­
tice de Macacu \  Là est un vaste enclos où se trou­
vent quelques maisons éparses cà et là et une sucrerie 
devant laquelle s’étend une immense pelouse. le de­
mandai la permission de m’arrêter à l’une de ces de­
meures; elle ne me fut pas entièrement refusée, mais 
je vis que l'on ne se souciait pas de me recevoir, et je 
continuai ma route, en souhaitant à la maîtresse de la 
maison de trouver une hospitalité plus aimable, si 
jamais il lui arrivait d’entreprendre on voyage.

Pour me rendre de Rio Seco à la venda da Mata 
(bois) où je fis halte, et qui en est éloignée d’une 
demi-lieue, je traversai une épaisse forât. Un ruissseau 
qu’on appelle Rio da Mata ( rivière du bois } coule au 
milieu des arbres parallèlement au chemin, et forme

*' La petite ville de S. Antonio de S à , plus connue sous b 
nom de Macacü ( et non Maccacu, comme a écrit Mawe ), est 
située à sept lieues et demie au nord-est de la capitale du Brésil, 
sur la rive gauche du Rio Macacü, la plus considérable de 
toutes les rivières qui se jette dans la baie de Rio de Janeiro 
(Caz. Çorog Braz., I ,  1 4 , 3s* — Pis* Mêm. hist.9 II, )‘

3*6 SECOND VOYAGE



une petite cascade doat le murmure a’entend d assez 
loin1.

Je m’installai à Mata dans le petit cabinet noir des­
tiné pour les voyageurs. Pendant que je travaillais, 
une demi-douzaine de: nègres jasaient autour de moi 
et m’interrompaient sans cesse. Les vendus sont pour 
ces infortunés des lieux de délices. Ils y apporte»*,, 
comme je l’ai dit ailleurs, le produit des vols qu’ils 
font à leur maître; en buvant,.ils oublient leur triste 
condition; ils parlent tous ensemble comme des «*- 
faa&-,jan$ tenir de discours suivi»; et toujours debout, 
toujours en mouvement, ils prolongent leurs étranges 
conversations quelquefois très avant dans la nuit.

C’est encore la canne à sucre que l’on cultive prin­
cipalement dans le canton de Mata, et, lors de mon 
voyage, le sucre blanc s’y vendait 8 patacas ( 16 fr. ) 
l’arrobe ( 14k.  745 poids décimal). Les colons qui 
n’ont pas assez d’esclaves pour former des plantations 
de canne, se bornent à cultiver le mais, les haricots 
et le manioc. Ici l’o«a ne réduit pas le maïs en farine; 
ou le donne aux animaux domestiques, ou on le troim* 
porte à Rio de Janeiro. Depuis cette ville jusqu’au 
Rio Doce, et, je crois, sur tout le littoral du Brésil, 
oa n’emploie comme aliment que de la farine tirée 
des racines du manioc. En me rendant de Cabesvi a 
Mata, je n’aperçus aucune plantation de cafïeyers,

1 Ce fut dans les bois vierges voisins de Mata que je trouvai 
b Mimosée à 5 pistils dont M. de Candole a parlé dans ses 
écrits ,̂ et qui confirme si bien ses belles théorisa sur l'orga­
nisation de la fleur. ( Voy. la note P à la fin du volume. )
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mais l’on m’assura qu’il en existait dans des lieux un 
peu éloignés du chemin et plus ombragés ; c’est ordi­
nairement sur le penchant des montagnes que se fait 
ce genre de plantations; à l’époque de mon voyage, le 
café se vendait dans ce canton 8 à 9 patacas l'arrobe.

Dans les campagnes que je parcourais depuis plu­
sieurs jours, et plus loin encore, on rencontre des 
troupeaux de bêtes à cornes assez considérables, et 
peut-être les pâturages que l’on voit çà et là pour­
raient-ils en nourrir davantage. Sans être d’une belle 
race, les vaches fournissent jusqu’à quatre bouteilles 
de lait par jour. Je vis également dans ce pays un 
grand nombre de moutons. On ne leur donne aucun 
soin; on ne prend pas même la peine de couper leur 
laine, mais on la laisse perdre. Ce fait suffirait pour 
donner la mesure de l’apathie qui règne parmi les ha- 
bitans de cette contrée.

De tout le canton dé Mata , comme des alentours 
de la fazenda du Padre Manoel, on transporte au 
Porto das Caixas les denrées destinées pour Rio de Ja­
neiro. Ce transport se fait à dos de mulets dans des 
sacs de cuir, ou sur des chars traînés par des bœufs. 
De Mata au Porto das Caixas situé, comme je l’ai dit, 
sur la baie, il y a environ sept lieues, et il en coûte un 
demi-double (4o fr.) pour la location d’un char qui 
porte vingt sacs de sucre de quatre alqueires chaque1. 
On exige ensuite 160 reis ( 1 fr. ) pour le transport de
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chaque sac par les petites embarcations qui se ren­
dent du Porto das Caixas à Rio de Janeiro.

Au-delà de Mata, le pays continue à être boisé, et 
devient plus montagneux. Le chemin s’élève pendant 
quelque temps au-dessus d’une vallée étroite et pro­
fonde qu’on a dégarnie de bois. On entre ensuite dans 
une forêt vierge, et l’on monte une montagne appelée 
Serra de Tingui i , qui probablement se rattache à la 
grande chaîne maritime. Là c’est le lit d’un ruisseau 
peu profond qui sert de chemip. Des arbres touffus 
et d’un vert sombre forment une voûte magnifique au- 
dessus de la tête du voyageur qui ne voit plus que 
par échappées l’azur éblouissant du ciel. De nombreu­
ses fougères, des Graminées, des mousses,des Comméli- 
nées, des Acanthées forment des deux côtés du ruisseau 
un tapis inégal, et, tandis que partout ailleurs, il fait 
une chaleùr excessive, on respire dans ces lieux la 
plus agréable fraîcheur.

En commençant à descendre la montagne on sort 
de la forêt, et l’on découvre une vue magnifique. Au 
pied même de la Serra, est une habitation assez con­
sidérable; au-delà de cette demeure s’étend une im­
mense plaine bornée à droite et à gauche par des 
montagnes et des collines, et, dans le lointain, l’œil 
s’égare sur le vaste lac de Saquaréma qui termine 
l’horizon.

Après avoir passé devant une superbe plantation 1

1 Je dois avouer que j'ai quelque doute sur la parfaite 
exactitude de ce nom.
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de qafTeyers qui se développe sur le penchant de la 
montagne, j’entrai dans la plaine dont je viens de 
parler, et où l'on voit tour à tour des terrains en cul­
ture, des taillis et de belles pelouses. Dans cette plaine, 
le chemin est large et parfaitement égal ; mais des es­
paces considérables n’offrent qu’une boue tenace et 
d’un gris-noir semblable pour la couleur à celle des 
rues de Paris. Mes muleta ne se tiraient qu’avec effort 
de ces vastes bourbiers, dus uniquement au- long sé­
jour des eaux pluviales qui manquent tont-à-iait d’é- 

' coulement.
Dans ce pays, on se sert de l’oranger épineux pour 

former des clôtures ; mais ce genre de baie n’est pas 
aussi agréable qu’on pourrait se l’imaginer en Eu­
rope. Le vert sombre et luisant des feuilles d’orangers 
a quelque chose de triste; elles ne se détachent point 
assez les unes des autres, et forment une masse trop 
compacte.

Après avoir traversé la plaine dont j’ai parlé tout-à- 
l’heure, jemontai encore sur une montagne, et, de 
l’autre côté, je trouvai des sables qui indiquaient 
déjà le voisinage de la mer. Je laissai ensuite derrière 
moi d’autres élévations sur le penchant desquelles je 
vis des plantations de café vigoureuses et assez régur 
lières, et j ’arrivai enfin sur les bords, du. beau lac de 
Saquaréma qui s’étend dans le lointain jusqu’au delà 
de l’église du même nom.

M’étant présenté à une vendu, je demandai la per­
mission de m’y arrêter. Le maître de la maison avec 
cet air d’indolence et de froideur qu’ont presque tous
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les gens de ce pays, me montra un petk cabinet noir 
où était déjà établi un voyageur malade. Je demandai 
inutilement une autre chambre, je priai, je me fâchai; 
à peine paraissait-on m'entendre, Ne sachant que de­
venir , j’eus l'idée de m’adresser à un homme qui pas» 
sait, et je lui demandai s’il pourrait me procurer uu 
gîte* Cet homme rae répondit avec beaucoup de peh? 
tessequ’il allait me mener chez un de ses paréos, et 
bientôt nous arrivâmes à une petite maison neuve oit 
l’on me donna la permission de passer la nuit.

A l'exception de deux outreus sucreries, cette maison 
était la plus agréable de celles que j’avais vues dans le 
cours de la journée. Les autres, déjà bien différentes des 
maisons de campagne qu’on aperçoit de tous côtés plus 
prés de Rio de Janeiro-, n’étaient que de misérables 
chaumières à demi-vuinées, bâties en terre et en bois 
à la manière de celles des Mines. Cependant un grand 
nombre de ceux qui habitent ces tristes demeures sont 
des hommes blancs.

Depuis que j ’avais quitté Rio de Janeiro, je n’avais 
presque point eu de rapports avec les propriétaires ri­
ches ; je n’avais même aperçu que des individus d’une 
classe inférieure ou tout au plus mitoyenne. Mais, si 
parmi eux, j ’avais compté beaucoup de mulâtres, 
peut-être avais-je vu un nombre de blancs {dus con­
sidérable encore. Ces derniers ont tous un teint basaué 
ou d’un jaune pâle, des yeux et des cheveux noirs. Je 
ne retrouvai, dans leur physionomie, rien qui rap­
pelât la race américaine; je n’y démêlai non plus bien 
clairement aucun des signes qui caractérisent la race
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nègre; cependant je ne saurais m’empêcher de croire 
que quelques-uns des ancêtres de plusieurs de ces hom­
mes se sont alliésavec des femmes africaines. Les blancs 
dont je parle ici ont soin de saluer tous ceux qu’ils ren­
contrent ; mais c’est k peu près à cela que se borne leur 
politesse; ils paraissent tristes, froids, indifférons à 
tout, indolens et stupides. Leur pays est percé, comme 
je l’ai dit, d’un grand nombre de chemins; priez un 
nègre de vous indiquer celui que vous devez suivre, il 
ne vous répondra rien; questionnez un blanc, il vous 
répondra tout de travers. Personne ne pourrait dire 
combien il y a de lieues de tel endroit à tel autre ; on 
sait seulement que l’on peut faire la route en tant 
d’heures, et chacun prend pour mesure la vitesse de 
son cheval. Le voisinage d’une capitale ou les classes 
inférieures n’ont encore atteint qu’un très faible degré 
de civilisation, explique assez la grossièreté de mœurs 
que l’on observe chez les habitans des campagnes en­
vironnantes; et leur apathie stupide a sans doute pour 
cause l’excessive chaleur du climat combinée avec son 
humidité. En Europe où les communications se re­
nouvellent sans cesse, ces dernières influences sont 
continuellement modifiées; mais, dans les pays que 
j’ai parcourus pendant mes voyages, et où ces mêmes 
influences peuvent encore exercer leur force presque 
foute entière, j’ai cru remarquer qu’en général Fintelü- 
gence des habitans était en rapport avec l’élévation du 
sol, et M. de Humboldt a fait une observation semblable 
'pour les parties de l’Amérique qu’il a visitées.
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CHAPITRE XIV;
9 A

LES LACS DE SAQUARÉM A D E  D A R A R U A M A .----  COM *

PARAISON DES INDIGÈNES DU BRÉSIL AVEC LES 

CHINOIS.

Description du lac Je Saqnaréma. —  Celle Je la langue Je férre qui le 
sépare Je l'Océan. —  V égéuuoa Je cette langue Je U ne, Les chau­
mières qu'on y abêties; portrait des femmes qui les habitent.Manière Je 
faire les nattes.— Village Je Saquarém a. Son église.— Communication 
do tac de Saquaréma atecla mer.— Occupations deshabitans Je Saqaa- 
feau.— Manière de faire les filets.—  Par qui a été peuplé le village de 
Saqoiréraa; & quelle race appartiennent ses babitans.— Agriculture» 
— L'auteur quitte les bords du lac de Saquaréma. —  F  a tendu do 
Copitdo M ée. Réception q *’on y fait à l’auteur. —  Description du 
lac d'Araruâma. —  Paroisse du même nom. —  Hameau de M atardna, 
Culture; iodlgotiers. Végétation naturelle. —  Venda de Gnàbâ 
Grande. Salines* —  L'auteur arrive 4 V A ldea do S . Pedro. —  Com­
paraison des Mongoles et en particulier des Chinois avec les indi­
gènes do Brésil.

Forcé par la maladie cFun de mes mulets , de passer 
une journée chez l’homm^qui m’avait donné asile 
près du lac de Saquaréma je profitai de .ce séjour 
pour aller visiter le villagé du même nom, et pour 
herboriser sut la langue dé terre qui sépare le lac de 
l’Océan. Sortant de la maison de mon hôte, je suivis 
entre deux haies un chemin étroit et ojubragé. Dans



ces haies, croît très abondamment une belle Composée 
qui s’accroche aux corps voisins, à l’aide de ses vrilles, 
et ressemble pour Le port à notre Vicia sepium (Mu- 
tisia speciosa Hpok.)*. le  f*a$sai dévtuit des monceaux 
de coquilles bivalves (cames) que l’on va ramasser 
st*r le rivage delà infer poàr'en faire de lâ chtmx, et 
bieàtot j'Srt'ri+tn près du lac. • ••' >

La veille, lorsqu’à la fin de la journée je m’étais 
déjà trouvé sur ses bords, j ’avais pensé que toute son 
étendue se bornait à l’espace compris entre le lieu où 
j’étais alors et la paroisse de Saquaréma du côté de l’est; 
mais il n’en est pas ainsi. Le lac de Saquaréma2, très 
irrégulier, a trois ou quatre lieues de long sur trois 
quarts de lieues de large ; il commence, du côté de 
l’ouest, vers les montagnes élevées et pittoresques de 
l’espèce de cap ou pointe appelée Ponta Negra ( la 
pointe noire), et il se compose de deux parties prin­
cipales, ou si l’on veut de deux véritables lacs qui
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1 V o y . la note Q  à  la fin du volume.
* Ce n’est ni Sagoarema , ni Saqueréma , ni Sequaréma , 

' comme l’ont écrit quelques auteurs : Saquaréma vient peut- 
être des mots guaranis càquaàet rama. Le dernier de ces mots 
est le signe du futur et en. même temps du passe. Quant à 
càquaà y le P. A . R uiz de ISIontoya indiqué ce mot comme 
voulant cKVe augmentation [àùTnènto hrêbimientb } mais les 
tfttttfpêesque cite l ’auteur espagnol me paraissent donner au 
terme d$o t. il Vagit la signification du verbe augmenter. Ainsi 
càquaà rama, d’où l’on aurait fait avec Id temps Saquaréma » 
voudrait dire qui augmentera ou . qui a augmenté , nom qui 
convientbieu au lac de Saquaréma sujet, selon tïw rro , à des 
crues'considérables. * 1



coranmiquent entre eux par le moyen d’un canal na­
turel assez étroit que Ton appelle Boqueirao do E n* 
gttiho ( le 'détroit de la sucrerie ). La partie la plus 
occidentale,celle qui commence àPonta Negra, porte 
le nom de Lagoa da Barba { lac de la liarb e), et 
Jlautre qui s’étend jusqu’à l’église paroissiale de Saqua* 
dma a reçu, dans le pays, le nom de Cacimba ( ci­
terne ). Selon ce qui m’a été dit sur les lieux mêmes, 
le iac de-Saquaréma n’est pas formé seulemeut des 
deux lacs dont je viens de parler ; mais il en comprend 
enoore deux autres. L’un qui s’appelle Lagoa da 
Barra9 sans doute parce qu’il est voisin de la barre 
ou goulet du Saquaréma, communique avec le Ca­
cimba par un canal dit Boqueirao do Jurao ( détroit 
de la maison bâtie sur pilotis); l’autre qui communi­
que avec le Lagoa da Barra par le Boqueirao' de 
S. José (détroit de S. Joseph ), porte le nom de Rus* 
sanga \

Mc trouvant sur la rive septentrionale du lac, il me 
fallut, pour arriver à la langue de terre qui se pro­
longe entre le Cacimba et l ’Océan, traverser le Bo- 
queirao do Engenho. Un nègre qui demeurait de l’au­
tre côté vint me chercher dans une pirogue. On paie 
pour le passage un vintem par personne. Les che­
vaux et l<e$ mulets traversent le canal à la nage ;.mais 
lorsquetant dans la pirogue, on les tient à la bride,

paie pour chacun d’eux également un vintem* 1

1 Russanga a probablement été substitué , avec le 
temps, au mot guarani Urusangay, rivière de la poule qui 
c°uve, ou à quelque mot analogue du dialecte tupi.
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La langue de terre ( restinga ) qui sépare le Ca- 
cimba de l'Océan peut avoir la longueur d'une demi- 
lieue de France ; elle est extrêmement étroite, et res­
semble à une ^haussée. Le chemin que l'on suit sur 
cette langue, pour arriver à l’église paroissiale de 
Saquaréma, tantôt côtoie le lac, et tantôt s'en éloigne. 
Nulle part on n’aperçoit la mer qui est cachée par des 
arbrisseaux et des broussailles ; mais partout l'on en­
tend le mugissement des vagues qui viennent se briser 
sur le rivage.

Depuis Praia Grande jusqu’au lac de Saquaréma, 
j ’avais retrouvé partout les plantes des environs de 
Rio de Janeiro, e t , en arrivant sur les bords du 
lac, je n’y avais vu d’autres espèces que celles qui 
croissent aux. alentours du lac de Frétas, voisin 
de la capitale. Sur la langue de terre ou restinga, 
une végétation entièrement nouvelle s’offrit à mes 
regards.

Dans toute l'étendue de cette espèce de chaussée 
naturelle, le sol n’offre qu’un sable presque pur. 
Cependant, à de très petites distances les uns des 
autres, il croit, au milieu de ce sable, des arbrisseaux „ 
hauts de quatre à cinq pieds qui presque tous sont ra- 
meux dès la base, et se présentent en général sous la 
forme de buissons isolés. Quelquefois ces arbrisseaux 
s’élèvent un peu davantage, et alors, mariant leurs 
branches, ils forment au-dessus du chemin de jolis 
berceaux qui le font ressembler aux promenades d’un 
jardin anglais dessiné avec art. Je citerai principale­
ment la Thérébintacée connue spus le nom Saroeiw
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[Schùtus tkerebintifolius Rad. ); un Camia \  fcAiüe* 
grandes et assez raides ;d  es Cestrum et plusieurs M yw 
tées, telles que le pitangueira {Eugerda Michelii) ,• hhô 
espèce dont le feuillage imite assez bien celui dâmyrte 
commun, enfin une autre espèce connue sot*» le nom 
àtfnda de cackorro ( fruit de chien), dont les-baies 
sewiles et à une seule semence sont globuleuses! 
noires y de la grosseur d*une cerise, mais.d’une saveur 
très résineuse et peu agréable. Toui-à-fait au pied de 
cçs arbustes,, croît en abondance une Rubiacée à fleurs 
Weqw ( Coococypsekim nuwmdenfoliMm.1 )que j’avais 
déja.trôuvée aux environs, de Rio de Janeiro,, près de 
la baie deBota Fogo,.et qui. produit; absolument Je 
même effet que le lierre terrestre dans les bois d e l’Eur 
rope.. D’ailleurs r lorsque le terrain est sec, on ne voit 
aucune plante au milieu , des espaces , que les anbrriar 
•aux laissent entre eux; s’il.est humide, on;y, trouva 
de .petits EnocauIônf.de% Cypéracées en gazouyetqueU 
ques autres plantes très basses-qui se plaisent daim 
les endroits mouillés enfin l’bpmtdité: augmeater 
belle encore davantage, on marche, sur Üestapisobar- 
mns- parsemés dîune {quantité innombrable de petites 
fleurs couleur de chair qui sont ceUeud’une -espèce du 
genreHedjrotis5.* . -r. ; : :
; Dans toute l’étendue de la langue de terre* on voit*

4 . I
) :■  ” . ; i

1 Voy. la noteR à la fin du volqme. .......... .
* ^oy. la note S à la fin du volume.
1 Yoy. la note- T  â la  fin du volume et Y Introduction à 

t histoire dés plantes les plus remarquables du Brésil èt du 
Paraguay.

t o m e  i , a  2
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à *  tiriès petites distances les unes des autres, des ca­
b a le s  c|jui, san» excep tion ,  présentent f  image de l’in- 

digence. E lles sont bâties en t o r e  y couvertes en cbau- 
m e|ibasses.et souvient presque en ruines, C W  ordi- 

naxcm cat le pignon q u i fait face au chem in, et sou- 
vantO etoh se prolonge àti-*lelà des murs de là maison 

p o u r forma* un hangar sous lequel sont abrités un1 

filet et n ae  p iro g u e , indices certains de la profession 
dü propriétaire. Com m e la nature du sol n’admet au­

cu n e espèce de ou h u re, il n’existe ni jard in s, ni plan­
tations autour de cea chétives demeures. Il n’y  règne 
aocu se m alpropreté ;  tmats l’on n’y  aperçoit d’autres 

tüeubles que des xtattes, «91 ou deux b ases, et quel- 

ques;poterie». -  '■ *
. •■ >Le» femmes sont assises par terre dans fintérfçut 
d e  là  maison ou su r le seuil d e l à  porte. Elles n’ont 
p o u r  vètenoeut qu’une chemise de toile de coton et 
uneÿupe d e  m&ne étoffe. EMes 'marchent pieds dus, 

ne portent rien «uv (artéte, et ont leurs; cheveux i*ë- 
letdraanse lut'peigne. L eur te in t e s t d ’one couleur 
jaunâtne;; >qnèlques«ûnea ont d e  beaux yeux ; d’ail1 

leurs je  n'en iréncentu ai aucune «qui fà t réellement 

jolie. L eurs ènferis sont pccpque tous nus, et, s’il* 
portent une chem ise, le plus souvent elle tombe e& 

lam beaux. L a  pauvreté de ces  fem m es, leurs misé­
rables dem eures, leur costum e, leurs attitudes dé­

pourvues de grâce, là nudité de. leurs enfans, me 
rappelaient les aldeas indien^ ,' et qependant ce sont 

généralement des blancs qui habitent ce canton, ou 
du moius ceux qui y  vivent semblent au premier
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coup d’œil appartenir pour la plupart à notre race a.
En allant à leglise de Saquaréma, je vis de quelle 

manière se font les nattes, meuble d'un si grand usage 
dans cette contrée. On a un long bâton placé hori­
zontalement et creusé d'entailles éloignées les unes 
des autres d'environ cinq pouces. A chaque entaille 
est une (icelle roulée sur deux bobines, de manière 
que son milieu seul reste libre. On place un petit pa­
quet de joncs ou de roseaux sur la longueur du mor­
ceau de bois, et on le serre avec la ficelle de chaque 
entaille, en portant une des bobines en haut et l'autre 
en bas. A coté du premier paquet de joncs, on en 
met un second, et on le lie comme le premier, en fai­
sant passer en bas les bobines qui étaient en haut et 
en haut celles qui étaient en bas. On continue ainsi 
jusqu’à ce que l’on ait achevé la natte, et ce que Ton 
a fait, ou le rejette successivement de l'autre côté du 
bâton qui sert de régulateur *.

A mesure qu'on approche de l'église de Saquaréma, 
et par conséquent de l'extrémité de la langue de terre, 
les chaumières deviennent plus nombreuses, et sont 
moins écartées les unes des autres. On les trouve en­
fin disposés sur deux lignes; mais, comme il y a entre 
les deux rangées de maisons un espace considérable 
occupé par des arbrisseaux , on peut dire que le vil- 1

1 V°y* phis bas p. 345.
4 Je ne saurais dire avec certitude quelle est l'espèce qu ’on 

croptoie à Saquaréma pour faire des nattes ; cependant je 
•oupconne que c est le Tjpha dont je parlerai ailleurs et qu ’on 
appelle taboa.
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lage de Saquaréma est plutôt formé par deux côtés 
de rues que par une rue unique. C’est au groupe de 
maisons les plus voisines de l’église et les plus rap­
prochées les unes des autres, que dans le canton Von 
donne plus particulièrement le nom de village ou de 
paroisse (fregucsia ) 9 comme on appelle Saquaréma 
toute la partie du territoire paroissial qui avoisine 
le lac.

L’église de Saquaréma, dédiée à Notre-Dame de 
Nazareth, est bâtie presque à l’extrémité de la langue 
de terre, sur une colline isolée et arrondie qui forme 
une petite avance dans l’Océan, et qui est couverte 
d’un gazon ras et grisâtre. Du haut de cette colline 
qu’on appelle Morro de Nazareth ( montagne de Na­
zareth ) , la plus belle vue s'offrit à mes regards. D’un 
côté ils embrassaient une immense étendu? d’eau con­
fondue à l’horison avec le firmament; et, en jetant les 
yeux sur le rivage, je découvrais dans le lointain le 
Cap Frio qui s’avance dans la mer, et semble vouloir 
lai disputer son empire. Du côté opposé, j’avais pres­
que au-dessous de moi le village de Saquaréma séparé 
de la colline par une petite vallée où il n’existe que 
du sable pur ; je découvrais toute la partie du lac ap­
pelé Cacimba; je voyais la langue de terre située entre 
elle et l’Océan ; je voyais les vagues se diriger majes­
tueusement vers cette espèce de chaussée et se briser 
contre une barrière si faible; enfin au-delà du lac dont 
les bords sont presque plats, mes yeux s’égaraient sur 
de vastes campagnes disposées comme un amphi* 
théâtre. Mais, si après avoir contemplé ce tableau



grandiose, j’arrêtais mes regards sur les objets réunis 
près de moi au sommet de la .colline; alors le plus 
étrange contraste frappait mon imagination. La pauvre 
église de Notre-Dame de Nazareth semblait sur le 
point de s'écrouler;. quelques débris indiquaient un 
ancien télégraphe; un canon rouillé gisait sans affût 
sur la terre, et, tout autour de ces chétives ruines, 
étaient épars çà et là des ossemens brisés et des crânes 
blanchis, rebut du cimetière de l'église. Dans les ou­
vrages de L'homme et dans l’homme lui-même, L'image 
de la mesquinerie, de la misère et de la destruction; 
dans les. ouvrages de la nature, celle de l’immcusité.

La colline où est située la petite église de Saqua- 
réraa ne termine pas précisément la langue de terre 
qui sépare le lac de l'Océan. Cette langue se prolonge 
encore un peu plus loin; mais là , pour toute largeur, 
cUe n'a guère que deux ou trois cents pas; elle est 
fort basse, et offre uniquement un sable pur sans au­
cune espèce de végétation. Dans cet endroit, les. habi­
tons de Saquaréma creusent de temps en temps un ca­
nal qui établit une communication entre le lac et la 
nier, travail qui demande peu d'efforts,puisque Le sol, 
comme je l'ai dit, ne se compose que de sable. Les 
poissons qui côtoient le rivage entrent dans le lac 
avec les eaux de la mer, et celles-ci, apportant d’au­
tres sables, ont bientôt refermé le canal. Quand on a 
pêché tout le poisson qui était entré dans le lac, on 
creuse un canal nouveau, et le lac se remplit encore. 
La partie de la langue de terre oit se creuse le canal, 
eu bien, si l'on veut, L'extrémité de la langue porte le
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nom de /farra (embouchure); parce que c’est dans 
cet endroit que s’établit la communication du lac avec 
la mer. On prétend qu’autrefois on pouvait entrer avec 
des embarcations de l’Océan dans le lacj mais que des 
travaux mal entendus ont comblé l’ouverture. Réta­
blir cette communication, si cela n’est pas impossible, 
ce serait vivifier ce canton et l’enrichir.

Les habitans des bords du lac de Saquaréma et ceux 
en particulier de la langue de terre sont tous des pê­
cheurs. Ils prennent le poisson dans le lac et sur le 
rivage de la mer, le salent, le font sécher et le ven­
dent à Rio de Janeiro. Comme leur extrême pauvreté 
leur permet tout au plus d’avoir des pirogues, et que 
la côte est très difficile même pour des embarcations 
plus solides, les transports se font toujours par térre. 
On se rend de Saquaréma à la ville de Maricâ, et de 
là à S. Domingos où l’on s’embarque sur la baie. La 
location d’un mulet destiné à transporter du poisson 
sec de Saquaréma à S. Domingos, peut aller d’une 
crusade à trois patacas ( a f. 5o c. à 6 f. ).

Les filets dont se servent les habitans de Saquaréma 
se font avec un fil très fin mais en même temps ex­
trêmement' fort que l’on tire des feuilles d’un palmier 
appelé tkûm \ On ne donne à celles-ci aucune pré- 1

1 Le véritable mot indien est tucûm et s’applique ainsi que 
celui de ticum à plusieurs espèces , les Âstrocaryum vtt(gare,

,  Bactris acanthocarpa ,  Bactris setosa , Bactris maraia figurés 
par le savant M artius, et peut-être à d'autres espèces encore. 
Cette identité de noms pour des plantes différentes explique 
assez pourquoi l'on n'est point d'accord sur la bonté du fil de
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parafioa; 00 sc contente de te» casser pour les dëpouiU 
1er de leur écorce^ et l’6n- détàchesans peine les fibres 
ligneuses, en les tirant 4;vec <U nutin« De ces fibres 
réunies, il résulte une étoupe un peu soyeuse et cToh 
joli vert-pomme qu’oa file et que Ion tond» On teint 
les filets en noir avec IMcoro&.de la Tkérébintaoée apk 
peléearoeira {Sohinus (herddntijblUa ftad*}* je t ,  en 
gjtise d® morccauK de liège, on sq secttde k  raéiii^

tuai/Tif ét pourquoi il a été vanté par Manoel Ferreira cia Ca-r 
mara ( Dcscripçào jtzïca da comarca dos Ilhcos), tondis, que 
Manoel Arruda da Camara ( Ùiss.plant. Sraz., 3a) s’est ât-̂  
taché à le déprécier, f l  est incontestable qu'un on plusIèVtri 
Utcùm donnant de bon fil,; il faudrait fiirfe 6ur tous des 
riences comparatives, s'attacher auxm eilleur** «spèçerf e t  lèt 
multiplier. Combien serait utile pour.le Brésil une /société d'a­
griculture qui voulût s’occuper de semblables travaux ! Ou 
doit déjà beaucoup à Arfutla pour ses recherches sur les 
plantes brésiliennes qui donnent du fil ; H a ouvert la rôdte ; 
il faut aller plus loin et perfectionner son ouvrage»

1 L’oroeiVa, commun dans les envjrops de R io de Janeiro 
et sur la cote, s’éteud, à ce qu ’il payait, jusque dans ics dé* 
serts deBahia et peut-être davantage vers le nord. M . Martius 
dit que l'écorce de cet arbre renferme ̂ eaucoupdctanin^ qu’on 
l’emploie quelquefois dans les fièvresintermitletrtes, et que l’ei*- 
trait de cette meme écorce r e m p la ç a it  astëa< y raisëttiblàble-* 
ment le cachou des Indes orientales (Reis,, 788). On ne peut 
trop louer le 6avant que je  viens de citer, devoir prouvé.que la 
botanique ne répudie point les observations utiles et d ’avoir 
ainsi chercbéàjustifier cette science des reproches trop, fondés 
que lui ont valu plus, d’u^e fois ces- ouvrages. descriptifs si 
arides, où l’oq semble r e p o s e r  à .desseul ce.qui iutévusse k  
plus notre espèce^



plus • légère encore mais! sporigiéuse d’un areticum 
( astone ) qui croît sut le bord de la mers.

On s'étonnera peut-être de ce que dafts un pays où 
de Castes terrains d’ime nature excellente n'attendent 
qu’un léger travail pour nourrir le cultivateur, tant 
de gens aient choisi pour asile le canton si peu favo­
risé que je viens de foire connaître. Mais il est une 
foule d’hommes qui manquent de ce courage dont oa 
a besoin, quand on veut s’enfoncer dans l’intérieur des 
terres. Le canton de Saquaréma a été peuplé par des 
matelots déserteurs qui pouvaient y exercer un métier 
qu’ils connaissaient déjà, celui de pêcheurs; il a été 
peuplé par des criminels fugitifs, par des femmes de 1 
mauvaise vie, et enfin il y vient souvent encore de 
Rio de Janeiro des jeunes gens qui cherchent à se dé­
rober à la presse militaire à laquelle ils étaient sans 
cesse exposés dans la capitale.

Comme les premiers habit&ns des sables de Saqua­
réma n’avaient point de fortune, et que leurs suc­
cesseurs en manquent également, les esclaves sont 
fort rares dans ce canton ; je n'y rencontrai presque 
point de nègres, et il doit nécessairement s’y trouver 
peu de mulâtres. Mais, si les habitans de Saquaréma 
paraissent, pour la plupart, entièrement blancs, il

'* Le mot indien areticûm ou araticû désigne toutes les es­
pèces d'anones indigènes. Celle dont il s agit ici ne peut être 
que YAnonapalus tris Lin .-Aug. S.Hil .Plant, ïtî«e/Zw,n°XXX. 
C’est celle que Marcgraff désigne ( Hist. nat. Bras. ,  93 ) sous 
le nom à'araticû pana, et dont il dit que l’écorce s’employait 
de son temps à foire des boucliers. 1
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n'est pourtant pas très difficile de démêler dans la 
physionomie de plusieurs d’entre eux quelques traits 
de la race américaine. La figure de ces métis est plus 
large que ne l’est communément celle des Portugais, 
dont l’ovale allongé forme le caractère distinctif; leurs 
cheveux sont droits et fort noirs; enfin ils ont les os 
des joues proéminens et le nez souvent élargi. Un 
grand nombre d’indiens habitaient autrefois ce can­
ton ; ils ont disparu, mais les enfans qui sont nés des 
communications de leurs femmes avec les Portugais, 
s’attachant davantage à ces derniers, n’ont pas été 
exposés aux mêmes causes de destruction que les In­
diens eux-mêmes, causes qu’une organisation mixte et 
moins imparfaite tendait déjà à écarter.

Il ne faut pas croire au reste que tous les habitant 
de la paroisse de Saquaréma soient des pêcheurs. Ceux 
qui vivent à quelque distance de la cote cultivent la 
terre, et recueillent principalement du sucre, du 
café, des haricots et du maïs. A l’époque de mon 
voyage, le sucre moscovade se vendait dans les en­
virons de Saquaréma quatre patacas et demi à cinq 
Plaças ( 9 à 10 fr. ) l’arrobe ( de 14 k. 74* poids dé­
cimal), et le café 7 pat. (14 fr.) l’arrobé. Je ne crois 
pas avoir besoin de dire que le transport des produits
du sol se fait de la même manière que celui du pois­
son \

Quoique les agriculteurs des environs de Saqua- 
rema sachent tirer parti de leurs terres, il me sembla
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cependant qu’elles pourraient leur rendre davan­
tage. On voit, par exemple des troupeaux de vaches 
paître dans la campagne; mais personne ne fait de 
beurre, et les fromages qui se mangent dans ce can­
ton, venant des Mines par Rio de Janeiro, se vendent 
extrêmement cher. Ici, comme dans le reste du Bré­
sil , les mets se préparent avec de la graisse de porc ; 
cependant on élève dans ce pays extrêmement peu de 
cochons ; c’est également de Rio de Janeiro qbe Ton 
tire tout le lard qui se débite dans les vendus, et 
originairement il vient aussi de Minas Geraes ».

. Mon hôte de Saquaréma ne m’offrît point de par­
tager ses repas, comme aurait fait un Mineiro; il me 
fit même payer le mais de mes mulets et leur place 
dans sesjpâturages; mais il fut très honnête et fort 
complaisant. Il m*avait conduit jusqu’au Boqueirao do 
Engenho, et, le jour de mon départ, il raé servit de 
guide dans toute la partie du chemin où il pouvait y 
avoir à craindre de se tromper. Cet homme apparte­
nait à la race européenne; cependant lui et ses enfans 
avaient les jambes et les pieds toujours nus* Comme 
beaucoup de gens de leur pays, ils ne portaient d au­
tre vêtement qu’une chemise de toile de coton avec un 
caleçon très propre, et, suivant la méthode des mule­
tiers de Minas, ils laissaient flotter les pans de leur 
chemise par dessus leur caleçon. 1
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Après avoir quitté la maison de mon hôte 1, je cô­
toyai pendant quelque temps le lac de Saquaréma, 
puis je traversai des terrains plats couverts de taillis. 
Arrivé à une fâzenda assez mal entretenue et devant 
laquelle est encore une vaste pelouse, j’entrai dans un 
grand bois vierge ou je fus fort tourmenté par les 
moustiques, et où je ne trouvai presque point de 
plantes en fleurs. Je sortis enfin de ce bois, et bientôt 
un immense lac s’offrit à mes regards; c’était celui 

' $ Araruàma ou Iraruàma *.
Sur la droite, au commencement du lac, est une 

sucrerie qui appartient au capièâo môr du district et 
à laquelle on donnait pour cette raison le nom de 
Capitao Môr. Je ne savais trop si je devais aller plus 
loin; car, depuis deux jours, je demandais inutile­
ment à tous ceux que je voyais quelle distance il pou­
vait y avoir de Saquaréma à la paroisse d’Araruâma 
et de celle-ci à YAldea de 5 . Pedro. Une circonstance 
me décida à rester chez le capitao môr ; j ’y trouvai un

1 Itinéraire approximatif de Saquaréma au Cabo Frio.
De Saquaréma à la Fazenda de Capitao Môr, 3 1.
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— — Guéba Grande, 3 1/9
— Aldea de S. Pedro, s
— Ville du Cabo Frio, 9

10 1/9 1.
* C est à tort que Luccock a écrit Iruàma. Quant k Pizarro, 

il admet tout à la fois Araruàma et Iriruâma ; mais il emploie 
toujours le dernier de ces noms qui cependant n’est pas en 
J»geaujourd’hui. Ÿiri signifié coquille et ara jour; d’ail- 
eura je n’ai pu, malgré mes recherches, découvrir l’étymo- 
logie des mots Araruàma et Iriruâma.



serrurier, et, ce qui paraîtra presque incroyable, 
j’avais inutilement cherché depuis Rio de Janeiro soit 
un serrurier, soit un maréchal, pour faire faire un outil 
qui m’était nécessaire pour les bâts de mes mulets»

La sucrerie du capitâo môr est située dans une vaste 
plaine qui borde le lac; sur le haut d’une colline a été 
bâtie la maison du propriétaire composée d’un simple 
rez-de-chaussée, et enfin, auprès de cette demeure, 
sont les cases à nègres petites, basses, presque car­
rées, $ans>fenêtres, construites en terre et couvertes 
en phaumew

Voulant demander au capitâo môr la permission 
de passer la nuit dans son habitation, je montai sur 
la colline où est bâtie sa maison ; e t , de là , je décou­
vre une vue très agréable, celle d’une partie du lacet 
de la plaine qui le borde. Au pied de la colline s’étend 
une belle pelouse parsemée de quelques arbres. Au- 
delà du lac, le pays est inégal et boisé, et, dans le 
moment où je contemplais ce joli paysage, il était 
animé par des pirogues de pêcheurs qui naviguaient 
légèrement sur le lac.

En entrant dans la maison du capitâo môr} je me 
trouvai dans une longue salle dont tout l’ameuble­
ment se composait d’une couple de vieilles tables et de 
chaises peintes en rouge et en noir et semblables pour 
la forme à celles de nos jardins. Suivant l’usage, je 
frappai dans mes mains afin de m’annoncer; une né­
gresse vint me demander ce que je voulais, et se retira 
ensuite. Après avoir attendu plus d’un quart-d’heurc,. 
je battis des mains une seconde fois, une esclave re*
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parut, et me dit que son maître faisait la sieste. Pen­
dant que j’attendais, j ’avais vu des têtes de femmes 
s’avancer doucement entre une porte à demi-ouverte; 
je devais naturellement en conclure que le capitao môr 
n’était pas seul dans sa maison, et je demandai à l’es­
clave s'il n’y avait personne à qui je pusse m’adresser 
cd l’absence du maître. La négresse ouvrit alors une 
porte, et je vis dans une grande pièce sale, sans meu­
bles et fort en désordre, quelques femmes mal mises, 
accroupies par terre avec des enfans. Une d’elles s’a­
vança ; c’était la maîtresse de la maison. Depuis rpon 
départ de Rio de Janeiro, je n’avais eqçore été salué, 
par aucune femme ; sous ce rapport la femme du car 
pitâomôrne fut pas plus polie que les autres j  mais 
elle me donna la permission de coucher dans sa su­
crerie, et elle envoya à mes mulets une gamelle pleine 
de maïs. La question qui me fut adressée par tous 
ceux que je rencontrais ne tarda pas à suivre cette 
marque d'hospitalité; c’était celle-ci : avez-vous des 
marchandises à vendre? Et en vérité cette question 
était bien excusable. Dans un pays où les idées s’é­
tendent à peine au-delà des besoins les plus pressons 
delà vie, qui pouvait soupçonner que, sans l'espoir 
d'aucun lucre, un homme se condamnât à tant de pri­
vations et s’exposât à tant de dangers pour réunir 
des plantes, des oiseaux et des insectes?

Après s’être fait attendre plus d’une heure, le vieux 
capùao môr parut enfin; je lui montrai mon passe­
port royal; il le lut sans m'inviter à m’asseoir, et me 
laissa prendre congé de lui sans m’adresser une seule
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parole. Alors je pensais avec regret à mes bons Minei- 
ros. Ayant rejoint mon domestique, je fis décharger 
mes malles sous un hangar qui dépendait de la sucre­
rie, et où il y avait plus d'un demi-pied de fumier. Je 
m’étais déjà mis au travail, lorsque le capitâo mér 
vint à passer; il s’approcha de moi, il s’humanisa, et, 
aptes m’avoir dit qu’il ne voulait pas que je restasse 
dans un lieu où j’étais aussi mal, il fit transporter mon 
bagage sous une petite galerie qui dépendait de l’in­
térieur de son moulin et me donna un lit. Jé n’eus 
pourtant pas beaucoup à me féliciter d’avoir changé 
de gîte. Le mçulin à sucre était mis en mouvement 
fa r  des mulets : au bruit que faisaient ee$ animaux 
dans leur marche se joignaient les gémissemens des 
roues du moulin, les cris des nègres et ceux plus fati- 
gans encore des gérans (Jeitores ) qui sans cesse me­
naçaient les esclaves. Mais ce n’était point assez de 
tout ce vacarme; les gérans de la sucrerie vinrent 
causer avec moi, m’étaler leur stupidité et m’empê­
cher de goûter un repos dont j’avais grand besoin.il 
était fort tard quand je me couchai; j ’étais accablé 
de fatigue et de sommeil, et malgré le tapage que 
l'on faisait autour de moi, je m'endormis profondé­
ment.

Le chemiu que je suivis dans un espace de trois 
lieues et demie, pour me rendre de l'habitation du 
capitào mor à la taverne de Guâba Grande, côtoie de 
plus ou moins près la rive du lac d’Araruâma. Sou­
vent c’est sur la plage même qu'il a été tracé, puis il 
s’en éloigne pour épargner au voyageur de Ion-
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Presque aussitôt après avoir quitte la sucrerie du 
capitùo mùr, je perdis le lac de vue, et, pendant 
quelque temps, je ne l'aperçus que par échappées à 
travers les arbres. Bientôt j ’arrivai à une petite ri­
vière qui s’y jette et qui porte le nom de Rio de bran» 
ciico Leite (rivière de François Loitc ). Un pout a été 
construit sur cette rivière ; mais il est en si mauvais 
état que je ne pus le traverser sans descendre de 
cheval. Ce fut vers l’église de 5 . Sebastiao que je me 
rapprocliai tout-à-fait du lac d’Araruama, et que je 
commençai à en suivre le rivage. De la maison du ca~ 
pilâo mùr je n’avais aperçu qu’une petite partie de 
cette vaste lagune; là clic s’offrit à moi dans toute son 
étendue; cependant, du côté du sud-ouest, je n’en 
découvrais point les limites, et j’aurais pu facilement 
la prendre pour une baie.

lac d’Àraruama ou Iraruâma a six lieues por­
tugaises de l’ouest à l’est1 , et commençant à la sucre­
rie du capitâo mùr, U s’étend jusqu’au Cabo Frio où 
il a une communication avec l’Océan. La marre s’y 
lait sentir jusqu’au lieu appelé Ponta G rossa ( la 
grossepointc) située vers le milieu de sa longueur*; 
scs eaux sont salées , et il fournit avec abondance d’ex­
cellent poissou. Une laugue de terre inculte le sépare 
de lOcéan; dans presque toute sa longueur, elle est i * * 4

i

1 II m'est difficile de ne pas croire que Pizarro s'est trompé
en lui donnant neuf Ueuvs.

4 Caz. C o r o g . J i r a z H , 3$.
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étroite, et à peu près inhabitée ; mais, tout-à fait & 
son extrémité orientale, elle s’élargit aux dépens du 
lac en formant une sorte de carré qui se projette du 
sud au nord, et là est située la ville dite du Cabo Frio ». 
Les petites embarcations qu’on appelle lanchaSj et qui 
vont à la voile *, peuvent naviguer sur le lac depuis 
son origine jusqu au Cap Frio; là on décharge les den­
rées qu’elles ont apportées, et l’on met ces marchan­
dises à bord d’embarcations plus grandes qui les trans­
portent jusqu’à la capitale*. Sur la cote occidentale du 
lacsontdiffércns petits ports où les propriétaires voisins 
chargent ainsi pour Rio de Janeiro les productions de 
leur sol; mais , de tous ces ports, les plus fréquentés 
sont ceux du capitâo môr et de Matarûna, lieu dont 
je parlerai bientôt. Pour faire transporter les denrées 
de chez le capitào môr à Rio de Janeiro , il en coû­
tait, lors de mon voyage, i ao reis (y5 c.) par arrobe, 
et, comme ce point est le plus éloigné, le fret des 
autres ports à la capitale était moins considérable.

Aucun village ne s’appelle Araruâma; mais ce nom 1 * 3

1 Voyez la superbe carte publiée par le savant Freycinet, 
d ’après un manuscrit portugais etd ’après les cartes nautiques 
de MM. Roussin et Givry.

* Les lanchas sont employées pour le cabotage ainsi que les 
sumacaSj embarcations plus grandes. On appelle aussi laneka 
le grand canot des navires.

3 Pizarro assure ( Mèm. hist. , III, i7 3 ) q u e  le lac d Ara- 
rudma a i4 à 16 brasses de profondeur; mais Cazal ( Corog. 
Braz. , II, 38 ), probablement plus exact, dit qu’en certains 
endroits, cette langue a plusieurs brasses de fond , et que, 
dans d ’autres , on peut la traverser à gué.
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à été donné à une vaste paroisse qui s'étend sur les 
bords du lac, et qui, à l'exception du hameau de Ma- 
tarüna se compose entièrement de fazendas et de 
maisons isolées. Cette paroisse dont la création ne 
remonte qu'à l’année 1798* a pour limites celles du 
CapFrio et de Saquaréma ; on y compte i 3 sucreries, 
et elle comprenait, en i 8 i 5 , 5a5 feux et 4ao° 
âmes '. L’église paroissiale est celle de 5. Sebastiao 
de Ararudma dont j’ai parlé plus haut, et qui a été 
fondée par des capucins *. Elle a été bâtie presque 
sur le bord du lac ; elle est isolée, basse, très petite et 
tombe en ruine.

Mataruna 8 offre, comme je l’ai dit, la réunion de 
maisons la plus considérable qui existe sur la paroisse 
d’Araruâma, et il n’est pas d’autre hameau ou village 
entre Saquaréma etlaldeade*S. Pedro dos Indios 1 * * 4. Pou r 
se rendre de l’église de S. Sebastiao à Mataruna, on

1 Pis. Mém. kut. ,  vol. Y ,  p . *3a -34<
* Loc. cit,
5 Peut-être Mataruna vient-il du mot portugais mata forêt 

et du mot ma noir qui appartient à la lingoa gérai. C'est par 
erreur que, dan» une compilation très récente , on a écrit 
Matamua. Ce nom est aussi peu exact que celui de Francesco 
Leita pour la rivière de Francisco Leite dont j'ai parlé plus 
haut.

4 Un voyageur a placé sur le  bord du lac d’Araruâm a, 
un viltage de Nazareth ;  mais il n’en existe réellement aucun 
qui s'appelle ainsi. Je présume qu’on a voulu parler du lia-, 
meau de Matarüna dont on aura confondu le nom avec c e -  
luide l’égKse de Saquaréma dédiée, comme je l’ai dit, à Nofre- 
Bsme de Natareth.

a3
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marche sur la plage au milieu d’un sable pur. À Ma- 
tanina,se trouve une petite rivière ou plutôt, à ce 
qu’il paraît, un bras du lac qui porte le même nom 
que le hameau ( Rio de Matarüna ) ,  et là est un bon 
port très utile aux cultivateurs du voisinage. Je vii 
dans cet endroit Une petite embarcation fort jolie, du 
genre de celles que l’on nomme lanchas, et qui ser­
vent à la navigation du lac. Environ vingt maisons 
composent tout le hameau de Matarüna. Elles sont si* 
tuées suivie bord de l’eau, petites , fort basses, cou­
vertes en tuiles, et ont presque toutes une varanda 
ou galerie formée par un prolongement du toit que 
soutiennent une couple de poteaux non équarris. La 
plupart de ces maisons sont des tavernes(venda$)9 
ou appartiennent h des pêcheurs. i -

En général il n*y a guère sur le bord du lac que des 
cabaretiers et des hommes qui vivent de la pêche. Le 
sol est beaucoup trop sablonneux pour être cultivé; 
mais, en s’éloignant un peu du lac, on trouve de 
bonnes terres susceptibles de produire toutes les den­
rées propres à ce pays, le maïs, les haricots, le sucre, 
le café, le coton, le mauioc, etc. Le terrain est sur­
tout favorable à la dernière de ces productions, et 
c’est communément au bout d’une année que l’on ar­
rache les racines du manioc. Dans les meilleurs fonds, 
le maïs rend par alqueire trois chars de vingt sacs 
dont chacun contient deux alqueires. Comme aux en­
virons de S. Joâo d’El Rei, on compte ici par char ; 
parce que le pays, très plat, permet que l’on emploie 
ce moyen de transport. Le sucre blanc se vendait, lors
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Ae mon voyage, 7 patacas ( 14 fr. ) l’arrobe, la raos- 
covade blonde 5 patacas, et la plus commune 4 p&- 
tacas , prix à peu près semblables à ceux qui avaient 
cours depuis le canton de Mata. Dans ce pays, on ne 
cultive guère le coton que pour l'usage des familles, 
et il n’est pas d’une très belle qualité. Imprégnés de 
sel, les terrains bas et humides n’admettent guère la 
culture du riz. Autrefois l’indigotier était cultivé dans 
ce canton, beaucoup plus qu’il ne l’est aujourd'hui

1 Quoiqu’un règlement(provisâo) du conseil d ’Outrfm er, 
du 24 avril 1642, permît aux colons brésiliens de semer 
l'indigo dans les terres qui n'étaient pas propres à la canne à 
sucre, il ue paraît pa6 qu’avant le gouvernement du marquis dé 
Lavradio, on se soit occupé de cette plante. Plein de zèle pour 
le bien public , ce vice-roi, qui fut nommé vers Tannée 1768; 
engagea les colons à cultiver l’indigotier, et fit acheter pour fc 
compte du gouvernement, sur le pied de a ,5oo reis Yarratel 
ou livre (k . o, 46), tout l’indigo qui lui était présenté. Les 
habitant de Rio de Janeiro, trouvant alors qu’il y avait un 
grand avautage à fabriquer de Tindigo, s’appliquèrent avec 
ardeur à ce genre d’industrie. Les environs du Cap F rio e n  
particulier étaient tellement favorables à la culture de l'indi­
gotier que , chaque année, ce canton fournissait i 5oo ar- 
robes de fécule ; et, comme le gouvernement la payait en rai-* 
son de sa qualité, les cultivateurs s’appliquaient à perfectionner 
de plus en plus leur travail qu’une exemption de droits vint 
favoriser encore (P iz. Mém. hist., III, 147 )• Cependant des 
falsifications finirent, m’a-t-on dit, par dégoûter les négocions, 
derindigodelaprovincedeRiodeJaneiro. Maisquecette cause 
*oituniqueou que d’autres qui nie sont inconnues soientvenues 
*’y joindre encore , ce qu’il y  a de certain , c’est qu actuelle­
ment la culture de l’indigotier est prcsqu’enticrement tombée 
dans les enviions de la capitale du Brésil. Quoi qu’il en soit
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cependant quelques colons sèment encore cette plante, 
lorsque l’iudigo est très cher à Rio de Janeiro. À cet 
effet, ils nettoient et préparent la terre; ils font de 
petits trous à une palme les uns des autres, ils y dé* 
posent une pincée de graines, et peuvent^couper la 
plante au bout de six mois.

Dans les bonnes terres de ce canton , la végétation 
naturelle diffère peu encore de celle des alentours de 
Rio de Janeiro; et les plantes des terrains très sablon­
neux sont à peu près les mêmes que j’avais observées 
sur l’isthme de Saquaréma. Au bord même du lac, 
croissent quelques belles espèces; j’y recueillis le seul 
lin que j ’aie observé dans la province de Rio de Ja­
neiro ( Linum littorale ASH.) ; j ’y trouvai une Ombel- 
lifère remarquable en ce que, différente de la plupart 
de celles du Brésil, elle ne présente aucune anomalie; 
enfin j ’y recueillis encore un Polygala que l’on nomme 
dans le pays alecrim da praia, c’est-à-dire romarin de 
la plage ( Polygala cyparissias ASH. ) sans doute à 
cause de sa racine odorante et de ses feuilles étroites

on voit partout ce que je viens de dire, que l’on a induit en 
erreur un de nos navigateurs les plus savana , quand on lui a 
assuré que les Brésiliens ne savaient point tirer parti de 1 in­
digotier.

1 Comme je n’avais point mes notes sous les yeux lorsque 
je fis la description d u  Polygala cyparissias(Fl. Bras. mer. I l, 
i 5 ), je ne dis rien , dans cette description , de l'odeur# de la 
racine. Le nom vulgaire de la plante n’a pas non plus été écrit 
d’une manière exacte dans la Flore du Brésil, parce que l’im­
pression s’est faite à deux cents lieues de moi. Les ouvrages 
scientifiques sont nécessairement incorrects, quand on les
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et qui, croissant aussi dans la province de Sainte- 
Catherine, contribue à prouver que la végétation de 
la cote est, comme je l’ai dit ailleurs, beaucoup moins 
variable que celle de l’intérieur des terres. Le Vùica  

rosea est tellement multiplié, même fort loin des ha­
bitations , que l’on: serait tenté de croire qu’il est in­
digène. v

Le point le plus remarquable qui s’offrit à moi, 
lorsque j ’eus, quitté Matarüna, fut la sucrerie à e P a -  

Tùtf1 j dont la chapelle que Von Voit de fort loin pro­
duit un joli effet dans le paysage. Comme- celle du

imprime loin de leurs auteurs, et souvent aussi ils restent in­
complets, quand ils ne"sont point rédigés par ceux qui en ont 
réuni les matériaux. Quelque immense talent que l’on pos­
sède , il est sur les animaux et même sur les plantas exotiques 
des details qu'on ne saurait donner d'une manière parfaite s*i 
l ’on n'a jamais quitté son foyer ; .et le but que se proposent les 
gouvernemens, en envoyant des voyageurs dans des contrées 
lointaines, sera presque toujours incomplètement rem pli, 
quand ces derniers ne voudront ou ne pourront point publier 
eux-mêmes le résultat de leurs travaux. Q u’il me soit- permis 
de citer ici un exemple. Les plantes de mon malheureux ami 
M. Seilow sont tombées entre les mains les plus habiles,  et 
ont souvent été décrites avec un rare talent ; mais personne 
que cet homme si regrettable ne pouvait savoir où  il les avait 
recueillies, et s'il les eût fait.connaître lui-même, il ne se se­
rait certainement- pas contenté^de dire qu’eéfej naissent au 
Brésil, c’est-à-dire dans une immense région.où l’on compte 
quatre à cinq Flores bien distinctes , dont les deux plus 
éloignées diffèrent entre elles beaucoup plus que celles de 
Hambourg et d’Alger.

* Paraiyt dans Ut Ungoa gérai, désigne le poisson que les 
portugais-Brésiliens appellent tainha.
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capiteux môr, cette sucrerie a l’avantage d etre située 
sur le bord du lac, et l’on peut embarquer les sucres 
au sortir m^me du magasin. Au-delà de Paraty, je 
m’éloignai du lac, et je traversai un vaste terrain au­
trefois en culture et couvert aujourd'hui de cette es­
pèce de Saccharum qu’ici, comme à Minas, on appelle 
sapé. Plus loin, je  revins sur les bords du lac, et, 
après une marche qui avait été de plus de trois lieues, 
je fis halte dans une vendu à Vendrait appelé Guàba 
Grande \  A peine y fus-je installé que la curiosité 
attira autour de moi les habitués de la taverne dont il 
fallut entendre les stupides propos. Ces hommes, 
quoique tous blancs, n’étaient pour cela ni moins 
ignôrans ni plus riches. Mon savant ami, M. Sellow 
qui avait accompagné M̂  le prince de Neuwied sur le 
littoral du Brésil, m’avait dit que, pour s’attirer 
quelque considération, il ’ne fallait point s’arrêter 
dans les vendas; mais, je Favouerai, la réception du 
capiteux môr m’engageait peu à aller demander 
l’hospitalité aux propriétaires de sucreries. Dans les 
vendas, je n’avais aucune cérémonie, aucune toilette 
à faire; j’y étais pour mon argent, et je n’avais à 
craindre ni de déplaire ni d’incommoder. J’étais force, 
il est vrai, d’y entendre beaucoup de sots discours;, 
mais, sous ce rapport, je n’avais pas été plus heu­
reux à la fazenda du capiteux môr.

* Je conforme ici mon orthographe à la prononciation usitée 
dans le pays; et si Pizarro a écrit ïguaba, c*est sans doute 
pour rappeler l'étymologie indienne. En effet, l gii&ba, eu 
guarani, signifie un vase dont on se sert pour boire de 1 eau.
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. La venda de Guéba Grande est située sur le rivage 
de l’Àraruâma, au fond d'une anse qui s’arrondit en 
demi-cercle, et dont les bords offrent un terrain iné­
gal et boisé. Devant la maison, le lac s’étend au loin; 
et enfin l'horison est borné par une ligne de verdure 
que forme sans doute la langue de terre placée entre 
le lac et l’Océan.

A l’extrémité de l’anse dont je viens de parler et du 
côté droit de la venda, est un promontoire qui porte 
le nom de Cachira l. Dans cet endroit et dans beau­
coup d’autres voisins du lac, il existe des salines \  
Lorsque les eaux du lac augmentent, elles emplissent 
des espèces de citernes naturelles qui se trouvent sur 
ses bords. Le lac baisse ensuite » mais l’eau reste dans 
les citernes ; peu à peu elle s’évapore et elle laisse uu 
dépôt salin 1 * 3 * 5. Les plus anciens habitans de ce district 
avaient su tirer parti des salines qui y abondent ; ce­
pendant comme le sel indigène faisait diminuer la 
consommation de celui qu’envoyait le Portugal à sa 
colonie, il fut défendu par décrets ( carias regias)

1 On trouve Cadra dans les Mcmorias historicas de Pizarro 
(III, 153 ) ; mais c’est sans doute une faute d'impression.

* Pizarro indique des salines, non-seulement à Cachira , 
mais encore entre la ville du Cap Frio et le lac d’Araruéma, 
u r  le promontoire appelé Ponta do Baixo ( pointe du bas ) , 
sur celui qui porte le nom de Ponta do Chiquciro ( pointe de 
1 étable ), et enfin sur ceux nommés Ponta do Costa ( pointe de 
la cote ), da Perina , de Massambala et do Fula.

3 Suivant l’auteur des Memorias historicas> il existe des sa­
lines où le sel se forme, sans que l’eau de t’Araruéma y pé­
nètre (Mém. kist. , III, 154 )•
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des a8 février 1690 et ï8 janvier 1691 d’exploiter les 
salines du Brésil et de faire usage dans cette contrée, 
d’autre sel que celui qu’expédirait la métropole. Les 
habitans du voisinage du lac d’Araruàma ne s’embar­
rassèrent guère de cette défense et continuèrent à 
faire du sel. Mais le monopole du commerce de cette 
denrée avait été confié à des fermiers qui se plaigni­
rent; le gouverneur Luiz V à h i a  M o ï t t e i r o  envoya 
des troupes dans le district du Gap Frio, et, sans 
s’embarrasser des lois existantes, il fit séquestrer, de 
sa propre autorité, non-seulement le sel tiré des ci­
ternes, mais encore les biens de ceux qui s’étaient li­
vrés à ce genre d’exploitation.- De$ réclamations fu­
rent adressées par le peuple au roi Jean V  ; celui-ci 
y fit droit, et, dans un contrat passé arec de nou­
veaux fermiers, on permit l’exploitation des salines de 
Fernambouc et du Cap Frio *. Pendant long-temps ces 
dernières furent ouvertes à tous ; mais on a fini par 
affermer les principales d’entre elles, particulièrement 
celle de Cachira, et l’on n’a laissé au public que les 
moins importantes. Le fermier donne à ceux qui la lui 
demandent la permission de tirer du sel de ses sali­
nes, à condition qu’ils lui remettent la moitié de ce 
que leur travail leur a fourni *.

En sortant de la venda de Guâba Grande,je m’o-

* Piz. Mém. kist.f n i ,  p. 154-169.
* Pizarro assure quelessalines rendraient bien plus qu’elle» 

ne fo n t, si les habitans du pays, moins paresseux, avaient 
soin de nettoyer les citernes, et empêchaient l’eau d’y pene  ̂
trer à contre temps.
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laignai du lac, et ne m’en rapprochai plus qu’en arri­
vant à l’aldea de S. Pedro. Je traversai d’abord un 
bois vierge assez maigre, et ensuite j’entrai dans des 
taillis où, de temps en temps, je vis quelques chau­
mières. Sans être aussi peuplé que les environs de 
Praia Grande, de Cabessu et même de Saquaréma , ce 
pays l’est encore beaucoup ; mais la petitesse des mai­
sons, le mauvais état dans lequel elles sont générale­
ment et la mise des habitans n’annoncent que l’indi­
gence.

Déjà, les jours précédens, j ’avais rencontré dans 
la campagne quelques Indiens du nombre de ceux 
que l’on appelle civilisés. Après avoir quitté Guâba, 
j’en vis encore davantage, ce qui indiquait assez le 
voisinage de l’aldea de S. Pedro. Ayant fait deux 
lieues, j’y arrivai de bonne heure, mais, pour pouvoir 
mettre' mes mulets daus un pâturage enclos, je fis 
halte à une venda située à une petite distance du vil­
lage. Comme celle de Guâba, cette taverne a été bâtie 
sur le bord du lac au fond d’une anse demi-circulaire 
et très grande. A droite de cette dernière, le terrain 
est fort boisé; et, sur un plan un peu moins rappro­
ché , s’élève une petite montagne également couverte 
de bois, au pied de laquelle sont éparses quelques 
maisons; du côté gauche, le rivage s’élève au-dessus 
du lac, et c’est là qu’est situé l’aldea de S. Pedro qui 
produit dans le paysage un effet très agréable. Le ri­
vage ne se termine point à l’aldea ; il s’étend beau­
coup plus loin, est inégal et revêtu de forêts; devant 
V vendu, Thomson n’a d’autre borne que le lac qui a
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ici trop de largeur pour qu’on puisse en apercevoir
l’autre rive, et qui se confond avec le ciel.

Je trouvai dans la vendu trois Chinois qui venaient 
de colporter des marchandises au Cap Frio et dans 
les alentours. Ils étaient gais, fort doux, et à peine 
fus-je descendu de cheval qu’ils m’offrirent de parta­
ger leur dîner. Comme tous ceux de leurs compa­
triotes qu’on rencontrait à cette époque, à Rio de Ja­
neiro , ils portaient le costume de leur pays, et il leur 
était facile de le renouveler, puisqu’il y avait des tail­
leurs chinois dans la capitale du Brésil.

Je pouvais alors faire tout à mon aise la comparai­
son des Chinois avec les Indiens, et je trouvai leur 
ressemblance frappante, La figure des Chinois est à 
la vérité plus platte et plus large que celle des Amé­
ricains indigènes; mais leurs yeux sont également di­
vergeas, leur nez également épaté, l’os de leurs joues 
également proéminent, enfin les uns et les autres 
manquent généralement de barbe. La race américaine 
n’est donc sans doute, comme je fai dit ailleurs 
{première Relation, vol. II p. a3 i) ,  et comme les tra­
ditions des indigènes tendent à le prouver, que la 
race mongolique modifiée par le climat et mélangée, 
du moins dans des sous-races, avec quelques-unes des 
branches les moins nobles de la race caucasique 1

1 « I l est incontestable, a dit mon ami M . d*01fers( in 
a  Eschw. Journ. -von Bras., I I , 194)» que certaines peuplades 
« brésiliennes se rapprochent beaucoup des Mongoles par 
« leur visage applati, leur nez entièrement plat qui se fond 
« en quelque sorte dans le visage lui-méme, i’os proéminent
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Tandis que j’étais occupé à écrire dans la venda de 
l’aidea de S. Pedro, je découvris un rapport de plus

c  de leurs joues, leurs longs cheveux droits et d'une couleur 
« foncée, leurs yeux un peu obliques et Ja couleur jaune de 
a leur corps. On est frappé de ces rapports lorsque l’on ren- 
a contre en même temps sur les places publiques de Rio de 
« Janeiro un Chinois et un indigène. » Dans ce passage ,  
M. dOlfers se borne à parler de la ressemblance des Indiens 
avec les Mongoles ; mais le plus illustre zoologiste de notre 
époque, M. Cuvier, semble partager mon opinion sur l'ori­
gine mélangée de certains Américains, car il attribue aux 
indigènes de l'Amérique des traits qui appartiennent les uns 
aux Mongoles et les autres aux Européens ( Règne animal, 
vol. I, p. 85 ). Je doisavôuer cependant q u e , du moins chez 
un grand nombre de peuplades, lee traits qui tiennent à ht 
race caucasique ne m'ont point paru aussi prononcés que le 
ditM. Cuvier; mais peut-être ce savant et quelques autres 
ont-ils été induits en erreur par des figures de Botocudosque 
l’on a publiées en Allemagne , et où les caractères de la race 
caucasique me paraissent avoir été singulièrement exagérés. 
En montrant que les Américains ont tout à la fois quelque 
chose des Européens et des Mongoles, l'auteur du Règne ani­
malajoute que leur teint rouge de cuivre ne suffitpoint pour 
permettre d'en faire une race particulière. Cela est si vrai que, 
si cette couleur existe chez quelques Américains ,  ce n'est pas 
du moins chez ceux du Brésil méridional ; M. d’Eschwege et 
moi nous avons déjà fait connaître la vérité à cet égard ("Voy. 
ma première Relation, vo l.I, p„4s5 et le Journal von Brasilien, 
\f 84) ; et voici comment M. d ’Olfers s'exprime sur le même 
sujet. <x Je n'ai jamais vu chez les Indiens du Brésil une cou- 

Leur véritablement cuivrée. La teinte de leur peau diffère peu 
« ou ne diffère pas du tout de la couleur d'un Européen 
a méridional qui reste exposé au soleil; et, quand on accou- 
« tume de bonne heure un enfant indien à porter des habits,

AU BRÉSIL. 363



entre les races mongolique et américaine. Un Chinois 
chantait à mes oreilles, et je crus entendre le chant 
des Botocudos adouci et perfectionné. Comme ces 
derniers qui d'ailleurs ressemblent plus aux Mongoles 
que toutes les autres nations que j’ai vues en Améri- 
que, le Chinois dont je viens de parler poussait avec 
effort les sons hors de sa poitrine; son ton était nazil- 
lard, et il faisait entendre des éclats de voix qui n’é­
taient pas moins brusques que ceux du chant des 
Botocudos sans être aussi bruyans.

« il ne devient pas plus foncé que les Mongoles. La couleur 
et des Américains n’existe probablement que dans leur épi- 
a  derme sur lequel agissent le soleil, la malpropreté, une 
« coloration artificielle, et elle n’a certainement point son. 
« siège dans ce qu’on a  appelé rete muscosum Malpighii. »>
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NOTES

SUR LES PLANTES CARACTÉRISTIQUES

rvoiQuics

DANS CE VOLUME >.

A*

D k c u z ü x u  W S C 0 8 A  N .
D . glaberrim a; ca u lib u s  p ro s tra tis , b re v ib u 8 , ra m o a « - 

«mit ; foliia p a rv u lis , n u m ero oiw in iis,  confertiaaim is> p etio

* Ceux qui «'occupent de botanique savent combien , an point où est 
arrivée cette science * il est difficile d'éviter te» double* emploi», lors 
même que Ton «'occupe d'un ensemble où toutes» lié intimement , tel
qu'un genre ou une famille. A  plu* forte raison ceUe difficulté dotl-tUé 
être trU grande , quand on a i  décrire, comme je le f«» »« , de» 
isolées appartenant à une foule de groupes difFércn»* J’ ai f*tl “  tlal 
peadait de moi pour ne point tomber dans une faute trop commune, 
nuiibien excusable. Si cependant le résultat n'axait pastoujourt répon a  
4 aies efforts , j’ose espérer du moins qu'il» me vaudront quelque m dal- 
gence. Je ne tcrmiueraî point ceUe note sans adresser des ̂  remerciement 
1 M. Benjamin Delessert qui ouvre aux botanistes «a biblio  ̂ que rt «es 
collections, avec une générosité sans exemple. J'en adresserai aussi ton 
conservateur M . GuiUemis dont on ne peut épuiser l  aimable comp ai 
sauce.



latis, lanceolatis, acutis, margine revolutis, carnosiusculis, 
uninervüs, glabris, auprà nitidia ; floribus terminalibus, 
solitariis, sessilibus, ebracteatis.

Stipula interpetiolaj*es, vix mamfeatæ, submembranaceæ 
( raeliùs fol. connata ) ,  glandulas 1 -  paucissimaa gerentes. 
Caltcis limbus minimus, 4 “ Par^tusi lacioiis distantibus, 
subinæqualibus, sublinearibus , obtusis, carnosiusculis , 
subpellucidis, albidia, cum glandulis 1.-3 alternantibus. 
C orolla tubuloso -  iofuodibuliformi8 , obscure purpurea ; 
limbopatulo; faucebarbatâ;tubo intüs viiloso. S tas. 4 , inter 
limbi lacinias inserta ; filamentia longis ; anth. linearibus. 
S tyl. iDciusus, glaber, breviter a-fidus ;divisuris linearibus, 
intùs stigmaticis. Ovar. subglobosum , glabrum, a -lo c ; 
loculis i -sp. F ructus ( haud plané maturus)didymus, haud 
coronatus, carnosiusculus.

Dans le même canton j'ai encore trouvé l'espèce suivante : 
DsCLIEUXIA JUMPEftUVA. N.

D. glaberrima; caule suffruticoso, infernè nudo, apice 
ramosissimo ; ramis corymboso-fastigiatis, viscosis ; foliis 
oppositis ternisque, ex gemmis axillaribus sæpiùs fasdcu- 
latis, lineari-subulatis, numerosissimis, confertissimis ; flori­
bus terminalibus, capitatis, bracteatis.

F ol. 5 - 6  1. looga , margine revoluta ; superiora interdùm 
curvata et secunda*.Stipula interpetiolares,. vix manifeste, 
apice subglandulosa. Braot. foliis conformes. Caltcis lim- 
bu3 4 “ part., minimus; laciniis distantibus, linearibus, an- 
gustissimis, carnosiusculis. Cor . tubuloso-infundibulifor- 
mis, 4~fida > purpureo- cærulea ; laciniis erectiusculis, 
obtusis, tubo ferè 4  -  plo brevioribus ; fauce barbatâ. S t a m .  

inter corollæ divisuras inserta, longiuscula, glabra; anth. 
linearibus, ellipticia. S ltlus exeertus. O tar. conico-globo- 
sum , a - lo c ., a -sp . O vula imo dissep. afiixa, ascendentia.

Ces deux plantes aussi rares que remarquables, ne peuvent 
être rapportées à aucune des phrases de l’utile Prodratnut de 
M. de C.
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B .

V errons pssvdo- vyrtcs  N.
V .  fotiis confertis, p arv is , petiolatis, lanceolatis, u n in e r-  

viis, suktùs albo-tom entosis, su p ra  n igro-p u n ctu latîs; cap i— 

tulo term ioali, so litario , sessili ; în volu cri foliolis o b tu sis; 

pappo 3 *  seria li, « q u ali.
C au les circiter 3 - 6 -  p ed ale s, soU tarii,  erecti ,  va ld è  

ramosi : rami infernè teretes, apice an gu losi, tom entosi ï 
ramuli brèves, subaureo-rufescentes : tom entum  in apice 
caulis ramulorumque h irte llu m , inferiùs casu forsitan e x tre -  
mitatis pilorum  valdè intertextorum  crnstam subasperam  
cfformans. F o m a  sparsa , numerosiasima , ap proxim ata, in  
apice ramorum ram uloruroque im bricata t 4"5 1 . lon ga >
1 1/2 1. lata, petiolata, lanceolata, obtusa, uniuervia , cana*- 
liculata, carnosm scula ,  su b p u n cta lo-p e llu cid a ,  supra lu-» 

berculis minutissimis nigris inspersa et sæpè viscosa, subtùs 
lepidoto crusU ceoque-tom entosa et virid i-rufescenti-alba : 
petiolus 1 - 3  1. lo n g u e, canaliculatus. C apitulum te rm in a le , 
solitarium , setsü e, in ter folia  superiora ferè absconditum  > 
multiflorum. Imr. c y lin d ric u m , imbric&tum ; foliolis linea* 
ribus , obtusissimis , o b scu iè  .3-  nerviis , p u b e sccn tib u s, 
longé ciliatis. R ecbpt. nu d um  C o r o l . pallidè coerulea vei 
purpurea. P appus ru fesceus, 2 -  seria lis, æqualis ; paleis in ­
fernè anguslo-com planatis, b a rb u la tis , supernè capillaceit. 

AsEmuH cylindricum  , c irciter 1 0 -  costatum , g labrum  * 
rufum. —  O bs. i *î II ost b ien  c la ir  que cette p lante ne p eu t 
être rapportée à  aucun e des espèces brésiliennes d u  même 
groupe, décrites par M . Leasing dans ses beaux mémoires 
sur les Vernonices. ( Linnœa  iv , 340; v i, 63^); en effet te 
Kbuxoïdes a ,  scion cct a u te u r , les feuilles sessiles, obovée* 
et venées; Yericoïdcs en présente de linéaires égalem ent 
sessiles; enfin Yargyrophylla a les siennes aussi presque 
toutes sessiles, obovées et m unies de n ervu res, avec les



folioles de l’involucre acuminées. s» On doit les plus grand» 
éloges à l'excellent esprit qui a dirigé M. Leasing dans se» 
travaux sur les Composées ; cependant il me semble que, si 
Ton consulte les analogies dans la formation des genres, 
on pourra sans inconvénient en former un du groupe auquel 
appartient le V .  p s e u d o - m jr t u j. Je suis persuadé aussi que 
M . Leasing aurait fait tous ses efforts pour conserver le genre 
L jrcfu to p h o ra  de M. Martius, s’il avait rencontré vivante» les 
espèces ai extraordinaires qui le composent.
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SaccnARint siri N.

lUnicKs repentes, intertextser. Cotw. cire. 3 -p éd .,eree- 
tu s, apice præcipuè gracilis, infernè vestitus , iutervallo 
i / s  -  1  -  pedali saltem pœ t antheaim infra paniculam nudus, 
glaber, subamethistinua. Fov. lanceolata vei sublanceolato- 
linearia, apice convoi uto acutissima, sup. paginâ glabra , in- 
feriore quandoquè pilosa, margînibu» subtùsque interdùm 
aspera, glaucescentia , basi utroque margine vaWè barbata, 
circiter6 - 9 L lata , circiter 3 - 1 6  poil, longa, gradatim 
m inora, superiora abortiva, nervo medioalbicante : vagin* 
stnatæ , subamethistinæ-, inferiores plus miniis villes*, su-* 
perfores glabra: ligula membranacea, obtusissima. Pau. cire; 
4 - i o  poil, longa , k  basi usquè ad apicem valdècoarctata : 
axis angulosa > pilosa, ad basim ramorum villosa : nni 
erecti,- simplices aut raroosi, subangulosi, pilosi, ad basim 
ramulorum pediculorumque bine viUosisaimi : pedicelli 
erecti, sspiüs brevissimi, apice valdè dilatati, subturbi- 
a a ti, 1 -  flo ri, postapieularem occasum concavi : pili tenues, 
loogtesimi, albi. Spic. articu lât* , lincares, angustæ, pilis 
3  -  plè longioribus cinctae. G luha a -  valvis : valvulae mem- 
branaceæ, tenues, peHucidæ, lineares, acutæ, muticæ; ext. 
obscurè 5 -nervia, infra medium pilis fongis villosisnma» 
apice ciliolulata; int. sublongior, dorao usquè ad medium



vUlm. ; vatoulâ memhranaceâ, tenuis-
sio£, glumâ‘*£fi*|i&.breriore, formft variâ, sublanceolatâ / 
apice irregulariter argutè dentatâ aut a -  fidâ divisuria irre­
gulariter argutè dentatia, glabrâ. Glùmllula 3 -  valvis ( in - 
terdùm4-valvis?)geuitalia undiquè vershmcingens. Staken 
unicum. Stxlüs i . Stigma i 9 stjlo longius, compJetum, 
violaceum, altè a-fidum ; divisurisstdMilatis.— Obs. i * Il me 
parafe difficile qu'une plante a usai commune n'ait pas été 
lignalée; cependant ne la trouvant point datte les herbier», 
et ne connaissant’ aucune description qui lui convienne, je 
me vois forcé de l'indiquer comme nouvelle. Elle appartient 
à cette division de» Sacchanm que M. Kunth, dan» son ad­
mirable ouvrage sur le» Graminée» ( 15 8 ) ,  désigne sou» le 
nom de Sp. anomales, Son port est celui du S . contraction K . ; 
mai» elle en difiere par des caractère» importa*»*.— a° Le capUn- 
piba de Marcgr&ff est bien certainement, comme le pensent 
MM. Marti us et Nees ( Agr, aai ) ,  YAnatherium bicorne \ 
et il n'est pas impossible que dans quelques parties du Brésil, 
on appelle cette plante sapé; mais l'espèce généralement 
appelée de ce nom est celle que je  décris ici. Marcgraff lui- 
même a distingué le cctpunpréba du sapé f et le peu qu'il dit 
de ce dernier convient très bien à la plante que j'ai fait 
connaître plus* haut.
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C iizx  BaMiuaasis N.
C. glaberrima; culmo acutè triquetro, aspero ; ib)ii»pl&^ 

mi, marginibus supràque medioaaperis, glaucis; spicâmascutâ 
fefminalij femineis 6- 8, cjlindricH , approxim atif eéasilibus, 

breviter pedunculatâ, interdüm remotiusculâ; squa- 
feteellipticia, obtusi&stmia,langiu»culè aristatis, apicebreviter 
ïuetrati», roetro subintegro.

Piaxxa cespitosa, glaberrima. Gvunrs 3-4  -pedalis, acutè 
Piqueter, aogulis asper* F olia * -3  ped. kurgâ, suban- 
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gusta, marghiibus nitriquenervo medio Mpera, glane*? 
▼agio» inferiorea purpuras , hinc reticulathn lacent*. Sric* 
7*9, cirçiter s poil, long», cylindricæ, craseæ, obtus»; 
suprema mascula, eracta; cmtene femine», erectiuaculse ; 
ijifiraa breviter peduuculata ; soperiores sessiles ; inferiorea 
basi stipatas folio angusto vel angustMmo ; omnea, infimâ 
quandoquè excepté, approximatc. Sqtahjj ellipticæ, ob- 
Uwatims, saepè apioe cordât* seu inequilater*, aristat* ; 
arist&.longmsoulâ, margiaibua asperé. Sna. 3 . Caps, vix 
3  -  quetra , oblongo -  elliptica, obtus» , breviter rostrata, 
roatro subintegro. 11

Outre çe C ars», j ’en  ai trouvé un ou deux autres durant 
le  cours dames voyages.— Le Ga u x  a ir aria Curt. croit dans 
la République Argentine, et contribue à prouver que le* 
plantes aquatiques établissent, comme je  le dirai ailleurs; 
des .rapports entra la F lore de l’Amérique méridionale et ceHè

de l’Europe-

E.

Je ne trouve point dans mon herbier la Cype racée à feuilles 
disposées sur trois rajjge; mais je vais en décrire deux autres 
qui me paraissent fort remarquables et qui doivent contribuer 
beaucoup à donner une teinte grisâtre aux1 plateaux humides 
de la Serra da Lapa.

ScLKKU T&1ST1S N. . <
S# culm otriquetroj glabro, levissimo ; foliis acutissimis, 

rigidisaimis ,  asperis ; pedunculis ciliaUs ; ■ capitulis bW«u- 
lis ovatis. .!
...Cumws adjectâ panicuU circâter 3 -p ed alis , subgracilis , 
3 :-rquflter9 levissimua, glaber, jbliosua, k medio vel ioferii» 
usquè ad apioem florifer. F olia radiealia ceppitosa, circiter 
* i/s poil, longs , 3 - 41* lata , iihenria , acutisaima , margi* 
nibus aapera , aubpungentia , rigidwewEra, durisaima-, bad 
latiore obnpurè ferruginea;- csnlina radicslibu* coaformla, 
gradatknmufrora : vagin te ferruginea», bine troncs tae, inter-
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nodii* multo breviores. PanIcu^a ( si maris racetnus composi- 
tus) continua y t terminalis, elongata , angusta , obintervalla 
vaginarum muUoties interrupta , fotiosa : folia floralia' eau- 
linis conformia, minus ac minus Estantia, gradatim minora , 
supreraa subabortiva : vagio* florifère sterilibus conformes, 
gradatim breviores, inferiores distantes, superiores approxi- 
matæ : rami ( si mavis pedunculi ) à basi paniculae ferè usqttè 
ad quintam partem superiorem m asculi, è vaginis exserentes,1 
valdèinequalee, circiter 5 in quâlibet vaginâ, extra eamdem 
i/s - 9 poil, longi, simplices aut divisi, erectiusculi seu peu- 
duli,ooraplanati,apic*dilatati, striati, ciliati ; supremi feminei 
breviores, subinclusi ,  simplices. Capit. masosla circiter 
6-9  K longa,« ovata, obtusa, ferm ginea, è fasciculis pla*^ 
ribus spieularum basi 1 -  bracteato-involucratis com posite: 
bractee amplec tentes, concavæ, suborbiculares, obtusissunae, 
arisU t*, atrialæ , 1  ciliolats; exterores du® majores, magis- 
que orbiculat®, coriaceæ : spiculæ « elongatæ ,’ angulosse, 
nvultiflor* : squame membranacee , lineares, obtuse'sett 
•eut®, mutiese, sepiùs apice laceræ, subpuberul®, angu- 
latisi canaiiculate , stamen unicum amplectentes ; 1 — b infe- 
nores vacuœ. quandoquè subaristatse. Stamen glabm m  : 
fiWm. brave:>anth. longa, ^angusta, aristata. Cap. fbm. 
oblooga, subangusta , ferruginea, è  lasciculis spieularum 
composite : spiculéelongatæ, è squamis pluribus com posite 9 
squame elliptice, longiusculæ ; una centralis fertilis^mu- 
taa; exteriores vacuæ, aristat®, invicem involvcntes. S m u s  
gradaüminci'assatus, villosus, basi glaber, a -fid u s; divisuris 
s*partitis. O v a r iu m  glabm m .—  O b s . Dans mes notes écrites 

les lieux, je ne trouve rien qui soit relatif à la -couleur 
des feuilles; mais je ne puis croire que la teinte grise qui se 
lait remarquer dans mes échantillons soit due uniquement à  
la dessiccation. « *•:•*}

SCLIRU ALBO-H1GRA- N. ’1
S. culmo infernè nudo, complanato , densè tomentoso ; 

fcdus linearibus, angustis, caualiculatis, albo-YÎretcenti-*
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tomentoei*, basi denaiiaimè ianatis; pedunculis albo-villosif £ 
capitulis globoeis glabriusculisque vaginis nigris.

CuuftJS racemo adjeeto circiter a-pedalis, erectus, corapre*- 
sus, hinc convexus, iodé planiùseulus, densè tomentosus, albo- 
viresceos>usquè ad racemum nudus. F olia radicalia b&siden- 
sissimè lanatÂinfasciculiscongestaarctâ approximatione but- 
bum crasaujn lanatum* mentientibus , 6 -18  poil, longs, 
i l. Uta* lipearia, 8upràcanaliculata,subtù$convexa, striata, 
rigida, tomentosa, albo-virescentia. RAcnros(aut forsan me- 
liais paoicula simplex) contiouus , terminalis, culmo 3-4-plô 
brevior , ob distantes vaginas pluries interruptus : fol. flora- 
lia pauca , radicalibus breviora, casterùzn. conformia , supe- 
riora subabortiva ; vagins g lab riu scu ls, nigræ, inferiore# 
distantes , superioree- approxim ats : pedunculi axillares et 
terminales, simplices, raro subdivisi ; axillares masculi è va- 
ginis exserentes, in quâlibet vaginâ circiter 5 -7 , valdè >d« - 
quales, extra eamdem ifs -»  poil, tongi, nutantes , densè 
aibo-villoai ; terminales feminei 9 , brèves , congeeti. Capi­
tula masc. crasatudine circiter ribium nigrarum, globoss sut 
subglobosa, nigra, apice alba, è spicularum fesciculis compo- 
sitarum bracteatarum : bractes 3 exteriorespluresque semie*- 
teriores invicem fasciculosqueprimarios amplectentes, nigrs, 
nrbiculares, concavae, tenuiter striât*, c ilia te , œteriim gla- 
brrascul*, aristats aristâ tenui longiuscuU acntissimâ; secun- 
dariae seu spicularum secundarios fasciculos immédiate ampleo- 
tentes elliptictt, villofliuscul*, cattcriim primariîs conformes : 
spicul* lineeres, angulos* : squam» plures, lineares, acut* , 
canaliculatse , apice barbatæ ; exteriores vacu* ; una cen­
tra Us fertilis. Stah.. unicum. Cap. ira . masculis multo 
majora, capitato-turbinata, bracteata , nigrescentia : spicul* 
congés!*, oblong* : squam* plures, oblongæ, nigro-femi- 
g in e e , plus minus villose , aristatæ aristis longis tenuibus ; 
exteriores vacu *; una ceotralis fertilis. Stïlüs basi glaber, 
cjaterùm pubescens, 3-fidus. Nox circiter i  i/a 1. longa, ob- 
longo-elliptica , utrinquè obtusa, 3-sulcêtft, ap*06 P10-

371 SECOND VOYAGE



AU BR ÉSIL. 3 73
fondé mnbttieata, olivacea , nitida , imâ basi stipata squa- 
-aulû3(geiHMfius cai.y x  ) brevissimis, orbicularibus, basi 
«oabtU.

F .

Mjgxolkxa? rotamaiHA. N. '
Gàvua sufiru^oosi, ex efefab radie© raulti, cespitosi, d r -  

c*ttt*5-6poll. longi, filiformes, primùtn simplioes, secondant 
gemmation© dichotomi et tune capsula vetula ex flore primo 
m dichotomiâ , apice tantummodô folioai, interné denudati, 
vix manifesté subtomentoai. F ol. sessilia, circiter 4 b longa, 
liijeari-iubulata, longiusculé mucronata, aogustissima, cana- 
liculaU, craseiuscula, glabra aut vix manifesté subtomentosa, 
ex. viridi rubentia. F t.orbs terminales, subsessiles. Cal. tur­
binât us, 5^gon«», glaber, plus minus ruber, nullo modo se- 
lOAU, &-fidu» ; divisuâs tubo longionbus, oblongîa, latius- 
culis, longé mucronatia, deciduis. P et. 5, circiter 6 1. longa, 
obtnsa , subebruptè acuminata acumine longiusculé m ucro- 
ttâto, glabra, purpurea. Sta* .  io  , glabra,, majora 5 : fil. 
pupursa : anth. elliptic* , brevissimè rootrate , rostro albo 
obliqué truncato déhiscentes, majores purporeo-fusc», mino­
ras lutee : conneçtivum infra anth, productum , semrcir- 
culare, basi Uberâ latius obtusum et plus minus manifesté 
•oargmatum , in st. majoribus purpureum apice luteum , 
îo mmoribua omnino luteum. Syylus filiforans, curvatue, 
glaber. S u e. vix manifestum. Ovab. liberum , oblongum , 
3-gonuta, 3- lo c .,  polysp. Ovula creberrima , ascendentia, 
plac. prominentibus afExa. Caps, calycis tubo vestita ,  o b - 
bmga, apice 3-loba lobis subemarginatis, glabra , 3-ioc., 
3*valvis; valvuUs medio septiferis. S sa . minutissimum, an- 
«ulosum, extarnè cOûvexum , leve, rufo-bruneura; H iu m  ad 
l*tus iotehua, irnegulariter oblpogum , vertus «nrinia ex- 
trttaiutam tuberctdo nùnimo ni£ro notatum (-an hilum 
SBQfttBum î ) ,  —-  O m . J ’hésite beaucoup pour sa voir; à; quel



genre je dois rapporter cette espèce. M , de C tmdoile qui* 
clapsé, d'après le  p o rt, les Melastomées de naon.herbier , di­
rigé par ce tact admirable qui lui fait si bien grouper iss 
plantes; M . de C andolle, d is-je, a placé celle-ci parmi ses 
Chœtostoma, dont elle offre l ’aspect ; mais le principal carac­
tère du genre lui manque, puisqu’elle n’a pas de soies au*des~ 
sousdu limbe du calice. A  la vérité*L’iUustre Genevois* aussi 
jçapgié pal'ali les GAudettancrherbier beaucoupVautres espèces 
sans soies, .et entre autres mon i2é**ia snparCa, qui n’a pas 
davantage,ce caractère > et q u i, dans le tfrodromiu, se trouve 
parmi les Microlici*. F a u t-il y ce qui ne s’est jamais & & , 
n’avoir égard qu.’au port pour distinguer leé .-genres Okcetoi- 
toma et Microliois ? F a u t- il , sans tenir compte du port* lie 
considérer que Le caractère-des soies, et réduire le Chni&i. 
-aux espèces q u i présentent ce caractère ? Ne faut-il pas-piutét 
enfin réunirle Ghetto9*»Ma. Microlicùû Cependant, dira-tMoa, 
votre pl. n’a pas. de graines en lnnaoon comme doivent en 
avoir les MicroUcia. Cela est vrai ; mais M; de Candelfe’a 
rangé, parmi les MieroL de mon herbier, des piantesqoi ee 
ressem blen tet dont les unesont des eemençesen limaçbfr, 
«t d ’autres des graines droites. Et> puisque -le caractère des 
graines ne coïncide pas toujours avec te port ai avec lesaüWCs 
caractères génériques, ne fsut*il pas itonclureqtà’iltf’a pas 
l ’importance que l’qn pourrait lu i attribuer ? Quoi qu ’il en 
soit, ma p l. parait avoir des rapports a+eotesM\ >
tricoides et arenariæfoUa du /Wed^mury maie tes pbrâMfes 
qui ont M  faites pour ces espèces ne* sauraient s'appliquer a
la aucune. • > i .  •

, \ . . *

-  G .

V u ù l u u  Atirésnui. Mart. J W . Gc*- IM i 10 j ******
■ M- Martius attribue, dps pétaleslilasauxifleufedeaapl*^*» 

tandis que ceux des individus que j’a i  «bsavvéa étaient i«Mè. 

Retrouve aussivd&ça la  bette 'figure pubRée par os ssvw t,
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des faillies plus petite# et clés corolles deux foi* plus grandes 
que dans mes [échantillons. D 'ailleun  il ne me semble pas 
raisonnablement possible de révoquer en dont* l’identité de 
la plante caractéristique des plateaux humides et élevés de U 
Serra da Lapa avec l'espèce de M.Martius.
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H.

M tacrm  curcrosa.
M. nana, suflruticosa, glaberrima , visooea ; foliis breviter

petiolatis, ovatis, pvnotatis, subtfrs 3-nerviis ; floribus ter-
xoinalibus, sæpiiis solitariis ; calyce campanulato.

S c n u n s  glaberrim us, vipcosus'. C iv ib s  ex e&dem indicé 
benemulti, cespitosi, erecti, digitales sæpiùsve semidigîtales 
aut minores, simplices aut rariùs ra n e s i, 4'g00* î l&teribus 3 
cuxn foliis altérais subcanaliculatis. Fon. numéros!, approxi­
matif breviter petiolata , circiter a-3 1. long», 1 1#» lata, 
intagerrima, ovata, basi obtuaisshna et obscurè eordata , 
apice obtusiuscula, subtile 3-n ervia , crasduscula , margme 
interdüm eubrevoluta, superiore paginâ pnsdpuè pondis 
impressa ; mprema subangustiora. Fn. terminales, eolitàrh, 
raro bini, subsessiles et usqufe ad petaia inter supreaa fol. 
absoooditi.Oi,. nampfln-, siibangulo#us. » Bubpwse-
tatus ; dtvisuris Üneari-subatat». P*r. 4 » ovata, obtwsa,, 
pstentia , caduc®, pafisdè parpureo-violacea. S*. 6 > 
mqutiia : fil. purpurea, summo apioe abruptè angu#fcata< 
anth. hreviuscuke , oblongo-linearee, apicè m ubcæ, utrio- 
què obtuse, poro termînali unioo déhiscent» ; oonnectivo 
infra antheram vcx manifeste, subbiauriculato, summo'fila- 
•ento latiore. Snxue fUiformi-subuIatns, carvatue, figu- 
Om S  réfèrent. Ovap. quartâ parte superiore libërum , ob - 
tiuUttmum, 4™lobum , 4*l°c * ? polysp» Ovaaa herud mo&um 
numérota , ascendentia, majuscule» placentis prominentibo» 
ohloogisin qnovis loctdo affixa.— O is. Cette pl. appartient 
^ d a n n e a t  t u  genre Marccti*, qui Sût partie d» boa* trowail

1



de M. de Candolle sur les Mélaatomées(Prod. II I , 99). Ala vé­
rité , le calice de mon espèce n’est ni oblong, ni eylindriqnc; 
mais le Jftf. aceroja que M. de Candolle lui-méme fait entrer 
dans le genre Maretlia a le cal. globuleux. Il faudra donc 
modifier, dans la description du genre, ce qui regarde le 
calice. Il faudra modifier aussi les caractères de l’ovaire, car 
ma pl. est loin d’avoir le sien libre, et en général on trouve, 
dans les Mélastomées, tous les degrés intermédiaires entre la 
liberté et l’adhérence complètes. L’égalité des étamines n’est 
pas non plus constante dans les Marcctia, car le J f . sertuktria 
de M. de Candolle a les siennes certainement fort inégales.

L
«

BvmvoouaTiA. ahtwcosioÏdss , N.
Cactis suffruticosus, circiter 1-9-pedalis , tenuis ,  debilis, 

decumbens, subsimplex aut ramosuô, plus minus flexuosus, 
apice subvolubiHs, infernè teres denudatus et glabratus, 
supernè angulosus et pubescens. Fox. longé petiolata, 3-fo- 
liolata, stipulala : foliota petiolulata, circiter 9-18 I. longa, 
a -4 1. lata, oblongo -  linearia, à basi ad apicem gredatbn at­
ténua ta , subcoriacea, suprà glabra, subtùs puberula : pe* 
tioluli brevissimi, æquales, crassiusculi, puberuli : petiolus 
9-10 I. longue, .  rectisflimus, filifbrmis, puberulus ,  apice 
supra foliota 3 -4 -cuspidatns :• stipulas parvæ , lanceotate, 
acutœ, puberulse. U msellæ axillares, pedunculata, 'simplicM 
aut subeimplices, 3 -pluriflorae, bracteatæ: pedunculus petiote 
subaqualis, pubescens bracteæque concavæ, parvæ, subu- 
latæ : pedicelli brèves, pubescentes, aummo apice bracteas* 
subulataa pubescentes calyci ad pressas geren les ; floe quando- 
què unus infra umbellam. Catvx campanulatu», profundè 
5 -fidus, subvillosus ; Uciniis laoceolato^subulatis iwaquaU- 
bus. Cosollx papilionacea , glabra, colore Lathyri tuberost : 
ijexillum integrum, alis paulo longius s al» obUinssim*, *®- 
rioé vix longiorea : canna obtusa. $xu*> «ltè L-adfilpba,#1*"
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bra; andiophoro hinc fisso ; ftlamentis parte liberâ tenuibus, 
5  paulo longioribus; anthens parvis, ellipticis, æquaUbus. 
Nbci. conicum, costatum, basin ovarii ciogens. Sttlds gla- 
ber, arcoatoi. Syio. terminale, parvum. Or. sessile, Imeai'e, 
villosum, i-loc., polyspennum. Legümïk circiter ia-18 !. lon- 
gum, lineare, rectum, haud torulosum. — Om . Les caractères 
de la fleur et du fruit n’ont dans cette plante rien de très pro­
noncé. Elle a beaucoup de rapports avec les Glycine et sur­
tout les Bhyncoaia. Cependant, comme je ne pourrais la faire 
entrer dans ces genres sans modifier beaucoup leur diagnose, 
je me vois forcé d’en faire un genre particulier, que je distingue 
de la manière suivante : BETENCOURTIA. Caltx campa- 
nuiatus, ultra medium 5 -fidus, infra badm bibracteatus ;  la- 
cinus subinequalibus. Coa. papilionacea : aise carinsque ob- 
tuaa, subinsequalia. St . i -adelpha ; androphoro hinc fisso. 
Nier, conicum, costatum, basin ovarii cingens. S t y l u s  ar- 
cuatua,glaber. S tio . terminale, parvum. Or. sessile, lineare, 
polyspermum. L s g .  lineare , rectum, haud toruloeum. — 
Nomen a José de S i  Bevehcourt qui in opusculo Memoria so~ 
ire a planiaçâo dos algodoes de Gossypiis brasiliensibus dis­
serta vit.
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EvoLnu.es u rciN .
Cadlis suf&ub'cosus, simplex, circiter crassitudme penn& 

columbe, 9-ia-pollicaris, infernè denudatus tuberculisque 
è basi foliorum elevatus, supernè sericeus. F ol. num érisa, 
spproximata, superiora imbricata, circiter 5-9 1. looga, i )/tr 
s \f% 1. lata, oblonga, ad apioe ad basim paululùmaUenuata, 
obtuaa, sumrao apice subconyoluto mucronata, intcgerrîma, 
1-oervia, supra villoea seu plus minus glabrata, subtùs rufis 
sûnulquo saepè griseo subargenteowe-sericea, nkida. F l . axil- 
lsrea,8olitarii, sessiles, inter folia ferè absconditi, 6 1. circiter 
loogi. Calix  5-partitua, sericeus, rufus; laciniis linearibus>



an gustis, acutis, C o r . infim dibuH fornris, p licata, c a l jœ  irrè  
d u p lo  lo o g io v ,,tu b o  g la h r a , an gulis v illosa , v io laceo-ccru - 
lea . S tajuju ç b lo n g a .  O r . o v a t o - 3 - g o n u m ,  o b t u s u m ,  gla- 

b r u m , a -lo c . ,  4 ~®P- : a d  m e d iu m  dissepimentuBR i n  utroque 
lo cu lo  rudipojenlum dissepim enti alterius. O n iL À t t ü q u o v ie  lo- 
culo 2 ,  ascendentia.
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G u n a u  Mviotta. V , p patcherima 19.
Cette variété fort remarquable ae distingue par phisieors 

caractères de celle que M , Martius a si fidèlement représentée 
(Nov. Gen. 11 , 3o ,  t. CCXJ1I  ). Sa tige est haute d’environ 
i 5 pouces; ses pédoncules sont plus longs et beaucoup phis 
nombreux que ceux de la variété déjà figurée; enfin, à envi­
ron a pouces au-dessous de l ’ombelle terminale, se trouvent 
deux petites feuilles doert chacune, à son aisselle, présente va 
oourt pédoncule chargé d ’une touffe de fieura semblable à 
celle d u  sommet de la tige.

L .

Parmi les fougères q u i croissent sur la Serra da Piedade, je 
signalerai les suivantes :

P oltpopium TfticaOMires S w . Sya. 33— W illd . Sp.V, 184.
P. stipite breviaumo, angustè afato, hÎBpido 5 fronde subli- 

■ eart, profundiedmè pinnatifidi ; laoinii» a (ternis, sublineari* 
bus, obtusis, integerrimis, marginerevotât», subtùspilosis; 
costâ. medifi utrinquè hirsutfi ; soris solitariis pluribnsve a-se- 
xubbu», contiguis. —  Pianta digitalis. Caudicis squame dansé 
imoncat», linean-subulatae, acuminatse, reticubte, iridis 
colore® referente». Pili ( in uieis spec. ) fusci. —  Ad truncos 
«nuscœOs— <^s. O n  a attribué & cette plante de» groupes de 
capsules solitaires. Cela est vrai pour les petits échantillons ; 
dans les plu» grands il «n existe davantage.



,, .I4HMAA IOTHICB10ÏJ»» R. ..............
stipiteiachiquetetragouis, levibus ; fronde lineari, pin-
glabrâ; pinnis altérais> remotiuscujis, potiolatia, in » -

quilaWris, orbiculato-lunalis, superioribus cunçati*, 
bua creuaüs, fèrtilibus denticulatis.—  Planta c irc ite ri a -iq - 
£otyiçaris« Stipea imâ baaiaubpuberulus, atrofuscua, nitidus. 
Psdicelli 1, longi. P ion u l*  intermediae circiter 6 -7  
laüe. —  tu eylvis humidis uon aolùœ mentis dictî Serra da 
ïS&dide, sed etiam jugorum vulgo Serra da Çaraça» —  G m . 
Scs pionule» ont de la ressemblance avec les supérieures du 
^ fiabsihdata D ry and.

LlNDSÆA GE5R0P0LIA N.
L.stipite 4-gono, hinc canaliculaio; fronde bi-triphcatovc, 

apicc «impliciter piiymtâ ; piniya superioribus pinnatis,  infe- 
^tribus diffUntibus, aespiù» bi-tripartitis vel bi-tripinnaUs ; 
picnulia cuneatis, flabellato-deltoïdeis, lateribus rectiliueis, 
ftpice SKpiùs inaequali obiusisaimis inciaoque-lobatis et créas- 
.tu..rr Planta q -tS -p o llic a r is , glabra. Stipes basi vix equa- 
taoiju*, atrofuscus, nitidus. PinnuLæ  ̂ 1. lo n g s , gradatim 
taÎpores.Soriffuborbioularesbaearibufl intfermixti,et indé affi- 
nitascum Davailii* —  In sylvis humidis etumbrosis montis 
Serra da Pirdfuia. —  O m . Cette plante n’est point enna qwel- 
W »  rapports avec le Z . micropJtfMa S w . , et surtout avec le 
fof»sraDryand.,qw cependant a  les pionules beaucoup moins 
deltoïdes.

C i m i m i m a  miwata K a n lf, Enttm. B 1 7 , t . 1. —  S p sen g.
dy*.V, u8.

C..»tipitagmcili, canaliculato,gl&bro, bas» setaceo; fronde 
ta M Â  pronatéve* ootiace&, g labrâ; pinnis su baitern iap er 
paria dutantibus, subpctiolatis, linearibua, acutiusoulia, maiv 
gine revolutè ( grosse crenati», aveniie. —  Planta 4"* a-polli- 
oaris* In frondibus pinnatis pi nnarum paria n-4» PlnD® ***̂  
poil, long», i- 3 j .  datas, basi eæpi obliqué cordât» et sapé 
bine decuereoles, infinua interdiras bipartit». Crenulse qu sor 
doquè emarginatx. EarumdenraÛMta aubelevati, nigroqncti.--
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Non tantummodo in monte Serrada Piedade naacitur, sed etiam 
in arenoeis montœis prope pagum Itam bé, æquè prov. Minas 
Geraes. —  Ovs. i*  Ma deacription prouve que des frondée 
pinnéee et dea crénelures échancrées ne sont point dans cette 
espèce des caractères constat».— a® Sous les invohierea quéj’ài 
soulevées, je n’ai vu qu ’un groupe de capsules, et le savant 
M . KauMuss dit aussi qu ’il n’en a guère observé qu’u n , lors­
que les dents deapinutea étaient entières. U n port très tranché 
distinguerait donc à pan près seul les Cassebeeria des Adiàn- 
thum , et par cooaéquent je ne sais s’il ne faudrait pas, 
à l’exemple de la plupart des auteurs ,  réunir ces deux 
genres. ^

AsFLEmm hdictcaiiifolium N.
A. stipite setoeo-piloso, sepiùs brevissimo ; fronde s-pinnatâ, 

sepissimè acuminatâ ; pinnis hom ont&libus, altérais pinnu- 
lisque parvis, petiolatis, cuneatis, obtusissimis,  inciso-defc- 
tatis, substriatis, subcoriaceis, infimis rachi approximatis stlb- 
orbiculatis; rachi pilosâ; soris eubsolitariie, subellipticis.— 
Planta s-6-polltcaris, per siccationem nigrescens. Pinnulc ad 
summum i ij% I. lo n g e , glabre vel subtils piloeâuscule. Son 
in quâlibet pinnulà æ p iiw  solitahi, intra marginem nnum 
venam comitantes nec alterum attingentes. Indusia femicâta, 
craseiuscula, interiùs rariüsve exteriùs déhiscent», hiantia. 
—  Sub rupibus in montibus Serra da Piedade et Serra dos 
Pilots nec non in monte vulgô Serra Negra ad fines prov. 
A . de Janeiro et M . Geraes. —  0*3. Les indasmm de cette 
plante et ses groupes de capsules diffèrent singulièrement de 
-ceux des Asplénium simplement pennés. Sous beaucoup de 
rapports elle se rapproche des espèces qu’on a appelées Parta 
ou Cenopteris $ mais comme on n’est pas encore bien d’accord 
sur ce dernier genre, et que même il a été rejeté par les au­
teurs les plus habiles, tels que MM. Brown et K unth, je riai 
pas cru devoir y foire entrer ma plante. Je ne trouve pas non 
plus à celle-ci de caractères u ses tranchés pour pouvoir son*- 

g éré  en foire un genre distinct.
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Pabsia viscosa N.
P. stipite tereti, hirtello-glanduloso ; fronde triplieato-pin- 

nalâ ; pinnis primariis patulis , distantibus, arcuatis ; sec un-  
dariis oblongis, obtusissimis, lobato-incisis, crenulatis, sub- 
pubescentibus ; superioribus coofluentibus, subflabellato- 
cuneatis ; rachibus glanduloso-hirsutis, primariis flexuosis. 
— Planta ia-i8-pollicaris, apice præcipuè viscosa, facie qua- 
ruradam Pteridïum. Pili complanati. Sori primo aspectu 
Adianthorum consimiles. —  Nascitur sub rupibus in monte 
Serra da Piedade. — Obs. Je caractérise de la manière sui­
vante le nouveau genre que constitue la plante dont je viens 
de faire la description : P A E S IA . Sori formâ varii ( subro- 
lundi-Iineares), submarginales, in indusio ante dehiscentiam 
undiquè inclusi. Iudusium plénum, membranaceum, tenuis- 
simum, duplex ; superius è margine frondis ortum, alterum 
interius cura ipsoraet continuum frondis paginæ applicitum 
omnioo obtegens, interius dehiscens, post dehiscentiam re- 
clinalum, et tune sorus in medio ferè induaii marginibus haud 
laoeri.— Nomen a celeberrimo duce F ernando D ias Paes L exe 
quioctogentaannos uatusad imperium lusitauicum provinciam 
Minas Geraes nimis diù ignolam animo juvenili ( an. circiter 
i66o)adjunxil, gemmeam floritlamque tellurem, botanophilis 
ameenissimam.—  Obs. La plante à laquelle je donne le nom de 
Paesia a certainement des rapports avec le genre DiÀsoniaf 
mais il est impossible de la faire entrer dans ce genre, si nous 
conservous celui-ci tel que fo n t conçu Lheritier, son fonda­
teur,et les botanistes les plus célèbres, Swartx, Labillardière, 
Robert Brow n, K u u th , etc.

M.

S fkbxacocb folïgonifolià N.
Cavus 3-a î/a-pedalis, basi lignosus, erectus, ramosus, 

4-gonus, alatus plus minùsvc angustè alatus, interné gla- 
R®r et supernè glabriusculus alisve aut omniné hirtello-pu-



bescens. F olia petiolata, i - 5  poil, longa, û t e o m ii 'y - i i  1. 
lata; Unoèolat*, toriga j aagusla,  * basé . acuta, apibo làcufcs- 
r â a ,  majora pracipuè fseie sapé folii quorurndam Pt>tygm&- 
ram, subtils nervis premrtWhirtelloqsubeseentia^suprè'iftw 
berula, marginibus interdiun soabriusoula ; suprema vâhH 
aagusU, sapé lineari-lanceolata : nervi latérales cireiter8, 
arcm ti, subtils præoipaè manifesti : petiolus b revis, subtira 
bi rsa tus. $npuLAiiurf vagmt apice hirsdta, infertile- glabre vel 
gfebriuscula ; eetse numéro varie, vaginâ longions aut bro- 
viores, vatdè inæquales, complanatse, glabr» vel cUiatæ aut 
ptibefecentes. V brtioilli pluree, capitati, densi, ob dentesta* 
fychios subspinulosi ; superior saepè follis 4  auffiklttts. € * ir t  
mfrrtiè glaberaut glabrinecnlus, apioe 4-dentatus ; dentibus 
IongiS, subulatrâ, glabrw vel ‘crliatis, æqualibus vel idaqua- 
lifms, tnbo Sublongioribué. Cor. alba, feuce nuda. A jetm a  
Cxserte.NfccT. exstans. S m d  à-fidus ; dmsuris ftlths Stigmâ  
fîcis. Ovula perhropia. FfcvetfüS haud visus. — 
consulté plusieurs grands1 herbiers, et n'y ai point tu d'é­
chantillons qui frissent identiques avec les mienS. J ’ai- aussi 
examiné avec soin les descriptions *de Borrerin et de SpertM- 
cocè publiée* par MM. deCàndolle,Chamisso et Schlechteô- 
dàl,  et n’en ai peint trouvé qui tôtacidassent avec ma plante* 
Je  ûe voudrais pourtant pas répondre qu'elle n'eût pasété 
dêütfte ; car U est peu de genres oit les espèces aient autant de 
rapports eritre elles que datis lè Spermacoce,et ü«« est penofr 
en même temps les caractères spécifiques soient aussi variables. 
La difficulté de déterminer les espèces du genre Sperm. eSt 
d'autant plus grande, que malheureusement les botanistes 
s'entendent peu sur la valeur des expressions qu'ils emploient; 
ainsi j'avaisattribué au S p . ferruginea{Pl.usueL) des feuilles lan­
céolées, en meconformant rigoureusement à la défïuition dece 
mot telle qu’elle a été donnée parM .deC. dans sotr admirable 
Théorie élémentaire ,  et à ce mot le savant Genevois u substitué 
celui dCoblongues ; comment ptfis-Je savoir actuellement quel 
sens je dois attacher dans les phrases du genre B otrrta, aux
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mots oblong et lancéolé ? Quoi qu ’il en soit, la figure publiée 
par Aublet pour son Sp. longifolia conviendrait assez bien à 
ma plante, si les feuilles n’y  étaient point représentées comme 
acuminées et non comme très aiguës. D ’ailleurs l'échantillon 
du longifolta conservé au Mus. de Paris n’a pas les tiges ailées; 
les cils de ses stipules sont capi Maires, plus nombreux et plus 
longs que ceux de ma plante; les feuilles plus écartées et 
moins étroites ; enfin M . de C . dit positivement quelles verti- 
celles du Sp. longifolta août pauciflores et que ses calices ont 
desdents courtes.— a" M . de C. demande (Pro</. IV , p. 548) si 
le Spermacoce gentianoïdes des Plantes usuelles ( n° X I I } ne 
serait pas son Borreria pratensrsj cela est fort possible ; m ais, 
dans ce cas, le nom de gentianoïdes devrait, ce me sem ble, 
être adopté non-seulement comme plus ancien , mais encore 
parce que je ne connais rien au Brésil qu’on puisse, sans con­
fondre les idées, appeler uneprairie.— 3° Le même savant à cru 
devoir séparer ( 1. c. 54? ) les plantes que j ’ai indiquées comme 
d( simples variétés du Sp. Poaya (Plantes usaelles ;" X I f)  et 
réunir, quoique avec d oute, la variété pubescenteà 8ort*jfc>r- 
reria nervosa. Il est très vrai que la phrase du B. nervosa 
convient assez bien à ma plante ; mais si cette dernière est 
identique avec le nervosa, celui-ci doit, d’après les règles si 
«gea de la Théorie, disparaître entièrement, comme postérieur 
au Sp. Poaya. En effet, les deux variétés du Pbaya que j ’ai 
dsnscetinstant sous les yeux, se ressemblent tellement, qu ’au­
cun botaniste tant soit peu instruit n’aurait le courage de les 
séparer, quelque jaloux qu’il f&t de créer des espèces.

• .j ' I  - iri  : u t -  *■ •

art. : -XIfi*:' ■
j ii< ■ i , t . i i n  ; * m . -  |*'u

bcn u oL aiu  scabas Var. cüiata N. —  Panicumï Eehino- 
( ciliatum) Mart. Nees, Agwost. 198. ,J* "  •' 1

Cette plante est f en général, l'une des plus Communes des 
rumpos naturels de la partie orientale de la province des M U  
æs. Mêlée avec le Pamicum eampestre, également velu , elle
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communique aux campagnes voisines de la ville de Pinda- 
monhongaba, dans la province de S. Paul, cet aspect gris^re 
qui leur est particulier. Les deux variétés indiquées par 
MM. Martius et Nees sous les noms de glabra  et villosa se 
trouvent aussi à Minas Geraes, et la variété glabre naît con­
fondue avec la variété ciliée près de Pindamonhongaba. — 
O ds. Il m'est bien difficile de croire que le genre Echinolana 
ne doive pas être réuni aux Panicum ; mais dans l’échantillon 
rapporté par MM. Humboldt et Bonpland et conservé au 
Mus. de Paris, la valve extérieure de la glume, herbacée et 
deux fois plus longue que le reste de l’épillet, rend beaucoup 
moins sensibles les rapports de la plante avec les Panics.

t
. i O.

P anicum cakpestef. M a rt. et N ees, À  gros t. 197.
Caules exeâdem radice plures, circiter i s - i 5 -poll. loogi, 

ascendentes, graciles, ferè ubiquèet prsesertim sub panicuU 
vestiti, intervallis nudis hirsuti, vestitis glabri aut villosi, in 
nodis hirsuto-villosissimi. Fou a cire. 6-7 poil, looga, 1 )/s- 
2 1. lata, plana, linearia, acutissima, hirsuta : vagin* striât*, 
hirsute: ligula vix manifesta, valdè barbata. Pua longi, è tu- 
berculo orti. Panicula. terminales et axillares, cire. 6-io-pol- 
ücares, patentes, capillari-diifusæ, Jaxe, subdepauperat* : 
axis angulosa, striata, infernè plus minus pilosa et ad ramo- 
rum basim hirsuta, supernè glabra : rarni angulosi, angulis 
scabriusculi; inferiores plures aut bini, piloei; superiores soit- 
tarii, glabri : ramuli pedicellique plus minus flexuosi. S pic. 
solitariæ, ovatæ, acuminate, purpuro-violace*. Gum* val- 
vul* inæquales ; inf. ovata, acuminata, concava, 7-9-nervia 
pilosa; aup. jnfèrioretriente diraidiove longior, cseterüm con- 
formis, subpilosa. F loxis stuilis glumella a-valvis : valvula 
exterior glurn* valvulæ interiori consimilis, sed glabra et basi 
minus manifesté nervata: int. ovata, obtusa, pellucida. t  loris 
im t , glumella a-valvis, coriacea , glaberima , nitida : valvula
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inf. amplectens, ovato-eltiptica, subventricosa, obtusiuscuia : 
&up« ovata, concava , basi mediove obtusè 2-auriculata : g lu - 
mellula valvulis a cuneifbnnibus: et. 3, anth.bruneis: ov. ova- 
tuœ, glabrurarstyli 9 distinct! :stig. a , plumosa, stylos longi- 
tudioe æquantia : caryopsis aiba ? —  O bs. S i , ce que je  ne 
puis croire, la plante dont il «'agit ici était autre que le 
P, campestre de MM. Martius et Nees indiquée seulement par 
une phrase, ma description, étant complète, pourrait con­
tribuer k faire distinguer lee deux espèces. Pour expliquer les 
différences qui se trouvent entre cette description et la phrase 
des deux savane Allem ands, je dois dire que je donne ici aux 
mois viliosus eX hirsutus le sens qu e M . de Candole leur assi­
gne dans sa Théorie,
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P.
I . »i •

AtronsiA jüôlak* ipolia.
A ibssccla  6 -p e d a lis . R av i g lab rati: novelli h irto-tom en - 

toei, obscurè ferruginei. F o l . p etio la ta , paripinnata: fo- 
liola petiolulata , 4 - j u g a ,  am pla , circiter 6-9  p o il, lo n g a , 
3 - 5  1. la ta , ovata ovatove-oblonga , u trin qu è o b tu s a , 
spice cuspidata,  integerriroa ,  subtils p ilis ru fis villosa , 
suprè pneter nervum  m edium  sæpiùs villosum  glabra , c o -  
nacea ; nervo medio patentibusque lateralibus suprà im - 
pressis, subtùa prom inentibua : petiolus imâ basi te r e s , 

UHervallo 1 -  9 -p o llsca ri a latu s : rachis alata ; alis suprà 
glabratis, subtils villosis : in ter opposita foliola g lan d u la  m a - 
juicula, cylindrica , apice concava : petiolu li b revissim i, 
teretes, hirto-tom entosi, ferru gin ei, S t ip . caducæ . R acemi 
terminales extraaxillaresque, lon giusculè pedunculati : p e -  
dunculi an gulosi, h irto  -  to m en tosi,  obscurè ferru gin ei. 
F l . breviter p ed ice lla ti, confertissim i : pedicellus crasaius- 
cu lu s, hirto-tom entosus : bractea ad basim p ed icelli su b u - 
^ ta , carinata. C astx  circiter 10 1. lo n g u s , globosus, in -  

p licatus, la to -5-d en U tu s, h irtello-tom entosus, fer- 
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rugineus. Cor. hypogiea ,* iofundibuliformis, calycem stt- 
perans, 5  -  dentals, externe hirtello-tomentoaa, ferruginea, 
dpptibus erecti*» Sta* .  nmperosisnima , infernè ooalita, 
coroU4  |opgipra, glabre, imâ basi tomenioaa : filaments 
çapil^çpa , crbpuja,, alba ; anih, parm i», a loc., viride*. 
Q iaria. §  , oblonga, anbtrigona , tîx ereuata, viUoaissina, 
polppsrpw- S m i  tpridem , lopgmrai ,  capillacei, apioe vix 
pubesceqtes. S t  je . tandem# capitata* Ffujer. haud visu*.

0 *s. Il jn*a semblé que cette plante, malgré ses rapports 
ayftc les la ç a , était *m z  remarquable pour mériter d’être 
signalée comme un genre distinct, que je caractérise en peude 
mots de U manière suivante : AFFONSEA. Caltx globosus, 
inflatus, 5-dentatus. C or. hypogiea, infundib., 5-dentata, 
calycem superans. St.  numerosissima, infernè coali ta. Otaria 
5, polysperma. Styli 5, iongissimi. Stio. 5, capitata. — In 
honorem dixi iliustrisaimi ducis Marti*  Arronso de Sodea , 
qui maximo incolarum bénéficié Saoçkûrwn officinale in 
Brafjliam introduit. Monumentum splendidiua grati con­
sacrent Brariliepses t
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Q.

MpTiâuepECiosA Hook Bot. Mag. t. *7 0 ». Les. Lùmcea VI, 
368.

Aux deux variété* de cette plante indiquées par M. Lea­
sing, on peut, je oroie, ajouter la suivante : Far. y a&o- 
rtfa çm  ; fqUie suhtùs ajbo-rufescente-tamsntosis ; corollis 
e*t. minoribu*.

Outre le M  speefaw, j ’en ai encore trouvé deux antres 
dans le cours de mes voyages.

M d t i i i a  c (k u i v k + N ,

M. çaule nudo > foliis pinnatisectis, apiee cirrhosis ; fb- 
IiqLU aubse^ilibvejOblongo-lanoeolatisjSubtiudeDsèalbo* 
tementosU i capital* teminalibus ; involucris cybndricis,



%

squarroeis ; radii coroUarum  la b io  exteriore p a tu lo , p u lcb rè  
coccioeô, m btàs  ÎBcano*4oiftento60.

Gauci* d e b ilis , ram osu s, angulosus , flaccidè in can o - 

toraentosus. F o l. 5 - 8  p . lo n ga  , pintiatisecta, in  c irrh u m  
ramosum deeteentia i segm enta folioliform ia , alterna , c ir -  
eiter îa  1. longa , v ix  te  fofm am  petioli attenuata ita 

. utaessilia diei p osm n t , s**a p . lo n g a , 6- 8 1. lata , o b lo n g o - 
lanoeolata, m uoron ulafa , b w i obtusa, inæ qualiter obacurè 
dentata, auprà fk c c id è  laxèq u e aubtom entosa, subtùs densè 
me&Do-tomentosà ; inferiora etipulaeform ia, caulem  am plec- 
ientite, cæteris m inora, insequitatera ; o r n a s  m édius rachim  
meatfens, an gulosus, incano-tom entosus. R ami capitulis 
tenmaati fid ik  instructi caultnis sim ilib u s, paulô  infra a p i- 
cem cirrhum  ap h yllu m  m terdùm  gerentes. I hÿol. c irciter 
i î/a p. lo o g u m , cy lin d ricu m  , diam. 8 I . ;  foliola in fe­
riora «ubovata>acumiData,incaoo-tomento6oapice sq u arroso- 

refiexa, parte reflexâ paginé euperiore p u rp u re a , abeuntia 
in superiora e r e c la , oblonga , acuta -o b tu sa . C ou. e x t . 

pulcbrè coccincæ ; labio  exteriore patente , subtùs in can o - 
tomentoso : disci colore P ru n i arm eniaci. à h tu . nigrescentcs. 
— Spedes I f .  jpectojdpulchrior.— Lecta in sylvie cæduis (ca- 
pociras), baud longé ab urbe Hÿfu, prov. S . Pauli.

M; caxpajtclata. S e l. Less. Lirmœa V , 26g.
M. caille alato ; foliis pinnatisectis, apicc cirrhosis ; fo - 

lioliaoblongo-lanceolatis, brevissimè petiolatis, subtùs laxis- 
simè tomentoeis; capitulia terminalibus ; involucris campa- 
nulatia, squarrosis ; radji coroUarum labio ext. patulo, coc- 
ciDeo-aurantiaco, subtùa rufeacente-tomentoao.

Cadlis d e b ilis , ram osus, a n g u la tu s, a la tu s , arach n oi- 
deo-tomentosus ; alis rep an d o-u n d u latis. F o l. 5-6  p . longa, 
pionatisecta,  in  cirrhum  ram osum  desinentia : segmenta 
alterna,folioliform ià, r i x i n  formam petioli atternuta, 1-3  p . 
longa, 6-81. lata, oblongo-U neeelata aut quandoquè lân ceo- 
lalo -  ob lon ga,  m ucronata ,  basi sæpiùs o b tu sa , suprà 

tomento flaccido vix  conspersa, subtùs manifesté pallid iora
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et laxissîmè tomentosa ; inferiora stipuleformîa : nerVtW 
médius rachim menüens, haud flexuotus , flaccidè toraem- 
tosus. Kami capitulis terminati infernè foliis instructi caète- 
ris similibus. Inv. circiter i i/s p. longum, diam. i s - i 5 1 . ,  
campanulatum ,  ex foliolis subovatis, longé acuminatis, apice 
incano-tomentosis, squarroao-reflexis abeuntibus in oblonga, 
obtusa, erecta, apice rufo-tomeotosa, atro-purpurea. Cor. 
ex*. coccineo-aurantiacæ > 3-Ubiatae ; labio ext. patulo nec 
revoluto, lanceolato-lineari , subtùs rufescente-tomentoso, 
apice brevissimè 3  -  dentato ; int. 9 *  partito, circiter 9 I. 
longo, divisuris setaceis. Cor. irt. obscurè lutec. A m . 
nigræ. Pappus rufescens. — In sylvis partis prov. Minas 
Geraes australis borealisque prov. S . Pauli haud frequens 
( regione sylvarum. ) — Obs. M. Leasing dit que, dans les 
éch. envoyés du Brésil par M. Sellow , la lèvre intérieure 
des corolles delacirconf. est avortée ; mais,  comme je n’ai 
point retrouvé cet avortement dans les fi: que j'ai étudiées, 
il ne peut être qu individuel, et ne saurait contribuer à dis­
tinguer le M . campanulata du speciosa.

Obs. sur res 3  espèces précédentes. La variété indiquée plus 
haut sous le nom d'albo -  rufescens tendrait à nuaucer le 
M . speciosaâvec le coccinea, comme leséchantillonadu premier 
à tige un peu ailée et à feuilles garnies en-dessous d?un coton 
lâche rapprochent de la même plante le campanulata ; cepen­
dant je  crois que, malgré ces nuances,  les trois plantes 
présentent encore des différences assez prononcées pour être 
raisonnablement indiquées comme espèces.
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Coccostpsreuh hummuearifomojc Sel. Cham. Schlect. 
Linnaa, IV , i 4 5 .— D C. Prod. IV , 397.

La phrase.que M. D C. a appliquée à cette plante est 
tellement parfaite qu'elle rend des détails plus étendus è 
peu près-inutiles. Ma descript. ne servira qu’à la confirmer»



et elle ajoutera à peine quelques caractères à ceux déjà habile­
ment traces par MM. Chamiaao et Schlechtendahl.

Caüiu repena,  pliis minhf ramosus, hirsutissimus ; püig 
albo-violaceis. F ol. petiolata, 1/3-1 1/9 p. longa, ovato- 
rotundata, basi obtwiasima, apice obtusa, interdùm sub- 
cuspidata , utrinquè pilota, ciliata ; pilis luteo-vireecen- 
tibus : petiolut folio 3 - 4 -plo brevior , hirsutisaimus. C api­
tula. axillaria, peduoculata, parva, pauciflora : pedunculi 
graciles, birsutissimi , longitudine valdè varii : bracteæ 
flores suffulcientes lineares , acutæ, hireutæ. Cal. turbina- 
tua; limbo 4 ~partito, hirsute ; diviauria linearibus, acutis. 
Coa. infundib., 4  quandoquè 5  -  fida, violacea ;  tubo intiis 
villoso, ext. superficie hirtello-pubeacente; div. sublanceo- 
latia, subremotè hirtutia, aup. pagioâ glabria. Stam. 
glabra : anth. ultra medium è tubo exaertæ. St . brevis, 
glaber, incluaua ; div. subulatis, interiore pagioâ stigma- 
ticis. Nier, epigyuum, ellipticum, a-partitum. Ov. com- 
pressum , apice birautum. O vula aubnumeroaa, in quovis 
loc. ; placent* hemisphericæ affixa è medio distepimento 
enatæ eidemque centro tantum modo adhærenti.

S.

Parmi les petites plantes que j'ai recueillies entre les ar­
brisseaux de la langue de terre du lac de Saquaréma t j'iu - 
diquerai les suivantes :

Ai o 6aaaadia Baxothrton N.
A . glabra; culmo b re v i, aphyllo , basi vaginato; vaginâ 

superiore ligulatâ ; spicâ solitariâ, lanceolatâ.
Plahta ceapitosa, glabra, facie Scirpi ovati aut batth. Ra­

d iu s  flbrosæ. C ul* i  vix 4 ~ pollicares, numerosi, approxi- 
squamis membrauaceis ( fol. radicalia) interraixti, 

infernè vaginati, a p h ylii, striati, sæpiùs curvati : vagin* 
cu>dter 3 , striât* , obliqué truncatæ ; auperior in rudi- 
inentum folii breve acutum desiaens. Sfica termioalis, so-
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litaria, cirriter 3  1. tanga, cinqtèr jodlova, laneeolata, 
compressa , pxfa. S qiwM  paisaoe»  , diStich* , cari&atæ , 
ovatap, apice vix mttcrOAulato» ; i - »  inferiores vacas. 
S etæ nullæ. Stam. 3 . St*l . 3 -sgoom, pûbescens, basi 
pyrsmidatn-incraassJbl punctoque insertionis latiore articu- 
latus. Ovab. 3 -gonum.

Ctkehds csspîtosvs N«
C. gkberrinut ; ouhpp breyi, astdo , 3hquetro, levi ; 

foliis canalicuJatis, scuti*, rigidis , marginibos asperis ; ca- 
pitulo termioali ; iovotoçpo 4 ■’* pbyH© j florifeu* i-andris.

P lanta g la b e r fiw a , p a r v u k . R a s k e s  f lb r o s * , nigræ. 
C u lm i circiter a-3  p o il, lo n g * , oespH osi, sub&seendentes, 
3 - q u e t r i ,  leves. F o x , nfam erosa, d r e ite r  1 - 1  1/2 poffica- 
r ia ,  linearia,, a c u t a ,  a ^ b p u n g e n t» , r i g i d a ,  êanaliculata, 
n ervo  m edio m argin ib u tq u e aspevt. Ga pit . terminale) 

5-6  1. longum  , in volu cratum  : m velu cru m  4'P^7^am > 
foliolis oonform ibus fo liis  rad icab b us sed b re rio rib u s, in - 
æ q u a lib u a , a extertarib u s k m gio eib os, u n o  Tel utroqoe 
çapitulum  p li»  m in u s su pefante. S p n m a  m u lt æ ,  con- 
g est*  , Îineari-W aceolatse, acutiuscu læ  ; multiflorse. G lu-  
mm  e llip tic æ , obtusæ , v ix  m u cro n u latæ , fusco -  virides, 
dorso 3-striatæ. S etæ. n u llæ . St a h . 1 S ttlus 2 -  fidua, 
basi nec incrassatus n ec  articu latus. O var . ellipticum .

X t iu s  b a x v i* o m a > M ieh »  B o r .  s 3  !: .
X . glaberrima; foliis acapo mubo hntvioribw, lineari- 

subulatis ; scapo filiformi, compresôiuscuto j eapitofo perto, 
globoeo ; squamis lato-obovatis , obtuMS8ftn», apifce face- 
fulatis.

Planta glaberrima. Ha»ix  fibrosa. F ol. i-a-polk long*', 
çifdter 1 1. lata , basi vaginanfce equitantia , linearia, apfce 
subulata j vagin» marginibus integerrima, Tvbeseenfc*. 
S gapi 3 -  6-pollicare*, erecti, filiformes, contpreæinscult > 
aiccatione sæpè tortjtas , ab uno ex foliis vagioati. Cirrru- 
luh ribç nigrQ psul6 minus, globosum, planifier utn. S<jua- 
« 4  lafo-$bov*t* * obtuedsimæ, apice læerulatee, ferrttgi-
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ueær dortD marginbimpie aWém teyfea; MïMap; —  Oés, Més 
échantillons ntfdiftirotpomtcte.célJx de là ifiêriië étpèce, qui 
ont été donneààMj de Jàanaa përe par MifcbWtt'ldi-même ; 
à ce D’est que ces derniers *onf leê hampe# béfcàteimp pïtri 
longues et les têtes de fleura M ntaokpeu pfeM grOMé» et tfVne 
codeur plu*fbneéel< •* :

JpaipcauMM rtwrtLûpÎJ^ ' *
E. acaule, oespHèsum; Mae* Hnadribr»# y àêûtte j éfcbttW 

pnfcipuè birtelk) -* piloétvr: pedwnctafe Wrtutë* ̂ 'tAlodfc ;* 
vagiajs 3 -  fid ls , lwrta&U»*pi)o9ii, tfplete gtafeVittscWH# J 

Planta acaulia, cespitosa. F ol. circiter pollicariavlHléâ- 
ria, aoûtez eapaêicuJstH , striata■, su b til prtfctfpuèr bfirtfefto- 
pilott} pleraque reciurvà. S è in  eespfcosfc, cirfchir é^^pol- 
licves, ereetà y (filiformes, .  striatl, birsoto-vftldsr i 
foliis brevtores a i l o a g i o r e s  /Hlrtelfo-pftosèè, ttpi6& ihtfÉV- .  
braaaco gUbriuSCuloque 3 .* fiBæ , bitte profabditts fî&âeV 
f c » .  erassitudin# circher grâni pSperis, subhemiBpiia^1- 
cu m ,apiœ  aubtruncartum, rnfulute. ÏBhrourr.irtrf ex'àirpM- 
mis soarîorfs , OVatis , acutiusettiKf-obtidaèàtoitf, eaép# ültV- 
croaulatis, viUoeiuseulia, nteidis. R bo&t . pflfc tongfo’ttiot- 
libus villosum. BàaoTàÆ obéra to -  spathulâftg, obtus&Ashfrô , 
mucrooulatœ, âpice vÜloe», c ilia te , rufieacéntes.-^ F l . éferf. 
pedicellati : Caltx 6-phyHus; fotiolis oblongiS, sàbafcgui-' 
tisr obtus* > apice citiatis, subrufescentibria, tfHbpeliittffdfe1; 
«terieribus 3 , carmatis ; int. planta, padô brëvieribus’. Or", 
i w e , 3 -lobum , glabmim i  plw loflgfe btiri cinefutri.’ 
Sttlss gleber y apice 3-fidus : appendice» è nretfto cfrcftéï 
stylo enatæ, tenuîssim», eodem b redores. — F l. «asc. : 
Caltx est. femiMo minor -  phyHas, rtkfèscefis ; fb- 
bolis angustis, oblongo-spsrthutetls*, concaVis, obtttâs,'âTplcé 
subbsrbatis : interior i-phyU-as’, tubtoriostiS, angùitfus àfc 
apiœ ad beshn vaWè attenuatua. ÀiH'a. alb&. —* Oitf. :f é  
ne.trouve cette espèce -ni la suivante dans1 l'intéressant travail 
de M. Bongard(jdct. Pur. i-8 3 r ; voh 1 , 6o i ) ; C é q u i  nè 
doibpoiit étonner,  puisque celles décrites par ce savant ont



été à peu près toutes recueil!Mo dam des lieux fort élevérf 
et très éloignés de le mer, ot-qu'aucune ne parait venir de cette 
partie du littoral qui s’étend depuis 1a bâie de Rio de Janeiro 
jusqu’au IUo Dqce. 1.

Ebaocauum «loao-Hivxou. X L  "
£. acaule vel caulescens; foliia linëaribus , acutis,mollit 

bus , glabris aut interdum pilosis/imâ b*» lanatis, recur- 
vis, superioribua erectis convertis ; peduqculis subfasrièu- 
latis, g lab riap er siccalioaém aparaliter tords ; capitulis bad 
umbilicati»; squemis u ly is  extrirtprihtasqm calyeibus nWeo- 
barbfltis, :.

lU w r s ,  fibrosœ. C i^ uscirctterpolH cari* * erectus, denaè 
foliosus. .Foi* circiter poilicaiiàJ.# üntria>, «qgusta, acuta $ 
plana seu canaliculata ,  gitbra , latiore afflpleétetitique basi 
suprà subtùsque lanato-viüosa, sûperioré’ tæpè erecta, ib- 
feriora patula seu erecla. Psn. circiter poil. lonpi 
ereçtj* plus minus faaciculati, filiformes,- peT siocationem 
tortiles, g labri, vaginati : vagina glabre ,* apice obliqufo- 
simè truncato Ugulata ; parte ligulatâ (folir rudimentum ) 
foliacé^, concavâ, a c u t l,  margine infra apicem merabrt- 
naceâ et pilosiusculâ. C afit. grano Piperis paulo craseius, 
basi, umbilicatum, globosum. Intox. brevissimum, glabrius* 
çu lu m , nigrum , à floribus inferioribus excedéntibus moi 
abscopditum,ex squamis brevibus, lato-ovatis, acutis, nigris. 
—  Fi** »bm. pedicellati, in ambitu; Cjxtx 6-phylus ; fblioHs 
exterioribus obovato-epathulatis, supernè latis, obtusissiibit, 
basi yaldè atteuuatis, carinatis , nigris, summo apice bar* 
bâtis , pilis brevissinus crassiusculis mveis oaduds 5 fbl. int. 
lio eari-o b lo n gis,  ab ap ice ad  basîm  atténua tia* • tenuiasimis }  
lan atis , a lb is , a n gu lis  capsulas applicitis. C absvia  obtusis^ 
a im a, ,  profun d è 3- lo h a , 3-lo e., 3-sp.t lobo quolibet loculum 
con stitu an te , dehiscentiâ locu licidâ 3 - v a lv i .  S b* .  elliptico- 
g lo b o sa , g lab re  , atro-fusca. —  F x . maso, in  disoo. C ax. ext. 
3-p h yllu s ; foliolis obovato-spathulatis ,  ob tu sis, concavis, 

o ig r is , llneâ albâ m edio not&tis, v illosis, apice densè bar-»
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bâtis, pilis calycis feminei exUrioris cQOStmtlibus ; inter cor 
i-phyllus, tubulosus , ab apioe ad basim valdè attenuatu* , 
albus. —, Var. p (minor); caule nullo aut subnullo ; folîis 
angustioribus interdùm vagioieque pilosiusculis ; peduncitüs 
brevioribus ; capitulis minoribus. — Var. y {major) caule 
circiter bipollicari; folîis latioribus, superioribus vaginisque 
pilosis ; pedunculis longioribua ,  manifesté fasciculatis; ca- 
pitulU c  rassi oribus. — O bs. Cet 3 variétés se nuancent entre 
elles. La dernière a été recueillie sur les bords de la m er, 
ÂBahia,parM . Salzmann ,  qui provisoirement l’avait ap­
pelé clans ses herbiers E .  pofyphyllam. U E . nigro*-mveum a* 
de grands rapports avec l’£ . .pollucidum Mich.

<: fi*.*'* ’i.t ;:- *1 r.. i . ‘ ’ ‘ ! ’’ 1
.. 'j!> .H •<; ' i l î. -i > - J .  II* ”  ■ ■ *

v>tru '-j ............ • ■'
Hxnrons vuiflora DC. P r o d r IV , 4a i* Anotis Sait- 

taanni 4^i. OldenUndia uoiflora R. et Pav. P e r !

/ ,  S y t i i ir*, » ii . i .1 » b i . r , '

Caulibus herbaceis, prostratis; ram ons ;  foliis breviseimè* 
petiolstis, ovatis ovaiove-orbiculatis, glabris ciliatis aut pilosis 
peduncuks capillaeeis, solitariis-quuMs, unifions; divisurie ca- 
lycizûsovato-lanceolatit. ‘ ‘ /”

Pjurra. anagallidea, herbacea. Gaules cespitosi, prostrati , l 
intertexti, sœpè radicantes, longi au t b re v e t, glabri aut 
piloso-hirsuti. F olia distantia au t approxim ata, s -6  I. longa, 
breviter petiolata ,  ovata ovatove -  orb icu lata ,  obtusa vel 
acutiuscula ,  glabra sæpiüsve subciliata aut ciliata vel simul 
ciliata et pilota sub lente sxpisaimè aspero-denticulata (forsan  
ex pilis abortivis). St ipu l s  dentatæ, vix manifestas. F lores 
axillares, pedunculati : pedunculi «rep liées, i - f l o r i , êo- 
lrtarii- q u in i, circiter 1-6  1. lo n g i, capillares , glabri aut 
birsuto -  p ilosi,  foliis m odo longiores modô breviorcs. 
Caltz a-ûdua , glabriusculus ,  pilosus aut piloso-hirtutus ; 
tubo campanulato , compresao ;  divisuris ovato-lanceolatis, 
tubo longioribua ; ainubua obtuaia, angustis, ad capsulam
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HISTOIRE ABROGÉE DE L A  C IV ILISA TIO N  DÈS INDIENS

DD BRÉSIL. ----  l ’ a l DBA D E S . .PEDRO DOS INDIOS.

---- MANIÈRE DE V O T ^ G ^ R . *

Histoire abrégée de U civilisation des Indiens du Brésil— * Fondation 
de l'aldea de S* Pedro dos Sndios. Description de cet aldea. Gou­
vernement que les jésuites y avaient établi. Note sor la lingots gérai* 
De quelle manière l'aldea de S* Pedro est administré aujourd'hui. 
Inaliéoabililé des terres des Indiens ; restrictions qui tendent à le* dé* 
pouiller de leurs propriétés. Physionomie des Indieos.de S. Pedro. 
Leurs occupations. Leur caractère. De la prochaine destruction des 
Indiens du Brésil. Mama/ueos. —  Le capilào màr EtlGSUO. —  Up 
charpentier espagnol.— De quelle minière l’auteur voyageais sur la 
cèle.

Dans la suite de mon voyage sur le littoral, je par­
lerai souvent des tristes restes d’une civilisation qui 
bientôt aura disparu avec, la race infortunée à qui elle, 
fut départie. Mais sans doute*on me comprendrait mal» 

t o m e  i i . i



tu  reste, é s ce qu'on peut découvrir un double emploi dans 
l'ouvrage de M . D C. ; qu'on s'étonne plutôt de ce que cet 
ouvrage n'en renferme pas un plus grand nombre. Mi DC. 
n'aurait pu porter son travail aussi loin qu'il l'a fait, s'il n'a* 
vait souvent achevé un  long genre pendant le  temps que 
je  suis obligé de consacrer à  une seule espèce pour la bien 
connaître. Mon imagination s'effraie devant ce gigantesque 
ouvrage. C ’est, je  le  dis avec respect, celui d'un homme 
supérieur; m ais,s'il ne renfermait pas quelques inadver* 
tences,  ce  ne serait point l'ouvrage d'un homme. I l est du 
devoir de ceux q u i, s'occupant de travaux isolés, peuvent y 
consacrer beaucoup de tqmps, de rectifier successivement 
les erreurs des ouvrages capitaux. C'est en partant du Pinax 
de Bauhin et du Sfttena deLinnée comme du- fondement le 
p lus solide, et les révisant par parties, que les botanistes ont 
pu seulement faire avancer la science.

Je décrirai encore ic i deux Hedjwtû que j'a i trouvées au 
Brésil et qui sont fort voisines de Yuniflora,

Hxnxpns ncsooas N . ,
. B* caulibuafiliforniibus , glabris ; foliis brevissimè péda­

la tis , minimis, ellipticis, obtuais , glabris sepiiisve plbsmi­
nus hispido -  ciliatis ; pedunculis solitariis, i- fio n s; ca-

YA+, éMqVPUf. O/demiandia uni/lcn» par l’Héritier dsas
l’hcrbicr du Muséum, et l’on sait que ce savant avait comparé ta  
échantillons de Dombej avec cens de Pavon et H J * pl°*
M. DC. a décrit son H edjotis uni/lorc d’après on individu qu'il
avait reçu de M. Guiliemin et qui avait été récolté au Chili par M-Ber- 
tero. M.GmHemin m’a montré des échantillons analogues recueillit daos 
b  même-lieu par M. Bertero, et c’ait encore VA. Sa/tn%onni> A la vé­
rité M. D C. donne à son H» unijlorm des pédoncules termina*»») wris 
les échantillons de Bertero que j’ai vos, ont les leurs axillaires» et *» 
d’autres individus les pédoncules sembleol terminaux , c’est qoe par 
la dessication Us se trouvent confondus dans la gemme terminale. Il-et 
Pavon ne parlent point de la position des pédoncules dans leur O . uni- 

flora  identique avec V f f .  unijlora de M. DC. ; usai»ils appHqutnlè leur 
phyde une phrase où il est dit que les pédoncules sont latéraux-
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lycinis diyisuris subellipticis, obtusis, sæpiùs hispido -  ci- 
liatis.

Plakta anagallidea , muscoaa. Caulbs cespitosi, circiter 
1 -3 poil, longi, herbacei vel suffruticulosi, erectiusculi aut 
prostrati, valdè ramoai, intertexti, filiformes, glabri. F ol. 
i / i - i  î/ a  1. longa, elliptica, rar6 ovato-elliptica , obtusa, 
glabra sæpiüsve plus minus hiepido-ciliata aut apice bar- 
bata. PanuMctni axillares, solitarii, uniflori, fructiferi præ- 
cipuè crassitudine caulis. Calycdcus tübus turbinatus , in 
fructu globosus, glaber aut hispidus : divisuræ subellipticc, 
obtusæ, sæpiùs ciliatæ , in flore approximatæ , in fructu 
distantes. Cobolla campanulata, carnea : faux barbata. 
Stam. brévia, exserta, glabra. Plao. hemisphericæ dis- 
sepimeoto puncto unico affixae. Caps, minima , globosa , 
compressa, utrinquè sulco exarata, apice loculicido dehis- 
cens. Sehiwa circiter ia-i5 in quolibet loculo, minima, tri- 
quera, nigra. —  Inveoi in arenosis, ad fauces fluminis Tra-, 
mandahy, provinciâ Rio Grande do S u l,  et in cespitosis hu- 
midia ad ripas fluminis Rio de la  P  lata t propè urbem Colonia 
dtl Sacramento, — Obs. Les chantillons de la Colonie du 
S. Sacrement, dont les tiges paraissent tout-à-fait herbacées, 
et dont les feuilles atteignent jusqu’à deux lignes, tendent à 
lier cette plante avec les échantillons les plus petits de YHe~ 
tyotis unifiera,

Hkdiotis thssufolxa N.
H. c&ulibus herbaceis, prostratis, glabris ; foiiis subsessw 

libus , linearibus , acutis , glabris ; pedunculis solitariis , 
«mplicibus seu 9*3 -  fions ; divisuris calyfibia latiusculis, 
ovatis vel dentiformibus, tubo plus minus longioribus.

Pl . anagallidea. Caulbs herbacei, digitales -  palmarès , 
prostrati, subradicantes, ramosi, glaberrimi. F ol. 9-1. longa, 
linearia , acuta , inteadùm lanceolato-Hnearia, glabra, per 
validant lentem serrulata. SrrruLÆ vix manifeste, ciliatæ. 
Pflnrmrau axillares vel subterminales, floriferi foiiis vix lon- 
giores, nunc simplices «t ebracteati, nunc divisi, 9*3-
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flori et infra pedicelloa x»bracteMi. Cu t c d m  diyiscræ la* 
tiusculæ, ovatæ vel deutiformes, apice quandoquè pilüeræ , 
per ientam aerrulat* , tubo turbina to glabre pltu miniu 
loogiores, «oublia obtusiusculis. C or. oâmpanulata, car- 
n e a , glabra ; faux valdè barbata. Cars. aubglobosa, sub- 
compressa, vix magoitudine grani piperia, oâljcinU denti- 
bua subdistantibua coronata quorum ainue obtusi, poly- 
sperma , apice loculicido dehiaeena : plac. ut Su H, urdflorà. 
S eh. 3-qu eira, nigr&h —  Nascifctr in paludibua propè urbem 
Mugi daê Cru***) prov. Sw Pauli..
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C H A P I T R E  P R E M I E R .

HISTOIRE ABRÉGÉE DE LA  C IV ILISA TIO N  DES INDIENS

DU BRÉSIL. ----  L’ A LD B A  DE S . .PEDRO DOS IN D IO S.

—  MANIÈRE DE V O t iG ^ R .  *

Histoire abtégée de U civilisation des Indiens du Brésil.—  Fondation 
de l’aldea de S> Pedro dos In dios. Description de cet aide*. Gou­
vernement que les jésuites y avaient établi. Note sur la iingoa geraL 
De quelle manière l’aldca de S* Pedro est administré aujourd’hui. 
Inaliéoabilité des terres des Indiens ; restrictions qui tendent à les dé­
pouiller de leurs propriétés. Phjsionoinie des Indiens, de S . Pedro. 
Leurs occupations. Leur caractère. De la prochaine destruction des 
Indiens du Brésil. Mamaiueos. —  Le copitào môr EuGOIO. —  Up 
charpentier espagnol.— De quelle manière l'auteur voyageait sur la 
c6te.

B rus là suite de mon voyage sur le littoral, je par* 
lerai souvent des tristes restes d’une civilisation qui 
bientôt aura disparu avec, la race infortunée à qui elle, 
fut départie. Mais sans doute»on me comprendrait mal, 

t o m e  i i . i



si je ne commençais par faire connaître en peu de 
mots l’origine de cette civilisation, les misères aux­
quelles elle apporta des remèdes si efficaces, et les dé­
plorables résultats qu’eut sa destruction. Des ruines 
intéressent davantage, lorsque l’en sait à quel édi­
fice elles appartenaient, et quelles mains barbares 
sont venues le renverser.

Les Portugais, en découvrant le Brésil, y trou­
vèrent des hommes qui leur parurent è peine mériter 
ce nom. Ces hommes différaient des Européens par la 
couleur de leur peau, par leur chevelure et l’ensemble 
de leurs traits. Ils étaient uns; ils vivaient dans les 
bois sans lois et sans* culte, et se livraient à des cruau­
tés auxquelles on aurait peine à ajouter foi, si elles 
n’étaient attestées par des voyageurs de toutes les na­
tions et toutes les croyances.

Les Européens ne tardèrent.pas à s’apercevoir de. 
l’infériorité des indigènes du Brésil, et cherchèrent à 
la faire tourner à leur avantage. En vain l’on rendait à 
Lisbonne des édits favorables aux Indiens ; on avait 
établi en principe que dans certains cas, les Indiens 
pouvaient être réduits en esclavage; les planteurs 
trouvaient facilement des prétextes pour multiplier le 
nombre des esclaves.

D’ailleurs les colons portugais qui, les premiers, s e- 
tablirent au Brésil, n’étaient guère moins barbares 
que les sauvages eu*x-tnêmes. La plopart exilés de leur 
patrie pour des crimes atroces, n’apportaient dans le 
ftoirrçaifr.Mon4e que des vices. Ges hommes s'aoeoa- 
lumèvent sans peine à yoir d’un oeil indifférent h*
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cru^uté^ que les ipdigènes px/erçai^njt envers lejjrs en­
nemis ,  et les indigènes pe tardèrent pa^.à prendre 

part à tpute la cprruptiop des Européens. U n peuple 
affreux se forma de ce m élangé ^opprim és et d ’op- 

prçsseurjs. ,
Pendant long-temps le gouvernem ent portugaisavait 

fait peu d’attention à ses colonies du Brésil. Tandis 
que les planteurs torturaient les Indiens, les gouver­

neurs, indépendans les uns des autres, s’étaiçnt ren­
dus absolus daqs leurs capitaineries,et s’y  j o u e n t  de 

l'honneur et dje la vie de leurs administrés. A yerti 
par les plaintes 4e$es su jets, le roi Jean m  résolut 

de remédier à tant de m aux. V oulan t rattacher à uni
centre commun, les différentes parties du Brésil et 

rendre plus aisées les corajimnjcations de ceU,e colonie 

W c  le gpovernemenjt de la m étropole, il créa ;un caT 
pitaine générai et ôta aux gouverneurs particuliers 
l'autorité sans bornes dont ils avaient jo u j jusqu’alors. 
U n lmmme ferm e, juste et prqdent, T h o m é  de § o ü za , 
fut nommé capitaine généra) de J’Am ériqqç ^portu­

gaise, ejt grriva à Bahip pu  i 549> accom pagné 4e 

Manorl de N obrega  et de cinq autres religieux qui 
comme lui se dévouèrent sans réserve au bonheur des 
Indiens, et furent bientôt suivis du célèbre José de 
Awçjhieta.

Nobrega appartenait à  une famille noble, i l  con­
naissait le monde, et réunissait à une prodigieuse 
activité de grandes vues et le talent de conduire les 

affaires. Plus jeune e t , s’il est possible, plus actif 

encore, Ànchieta fut tout à la fois poète, gu e rrie r,



naturaliste1 ; pour se rendre utile, il pouvait prendre 
toutes les formes ; il faisait l’école aux petits etifans, 
commandait des troupes, composait des cantiques, 
une grammaire et un dictionnaire dans la langue des 
Indiens, soignait les malades et ne dédaignait même 
pas le travail mécanique le plus vulgaire. Ânchieta fut 
certainement un des hommés les plus extraordinaires 
de son temps.

Ces religienx étaient à peine arrivés au Brésil qu’ils 
reprochèrent à leurs compatriotes les cruautés dont 
ils se rendaient coupables envers les Indiens, et ba- 
nirent de la communion chrétienner ceux qui rédui­
saient les indigènes en esclavage. Dieu et la liberté, 
telles étaient les paroles puissantes qu’ils faisaient sans 
cesse entendre aux Indiens et par lesquelles ils les atti­
raient àeux.En écoutant leurs harmonieux cantiques,les 
enfans* ravis et comme fascinés, se réunissaient autour 
d’une humble chapelle et apprenaient à lire, à compter, 
à écrire, à aimer Dieu et leurs semblables. Peu à 
peu les indigènes renoncèrent à leurs barbares cou­
tumes; ils se réunirent en villages, et furent civilisés, 
autant du moins qu’ils sont susceptibles de l’être.

1 Je n’ai pu lire sans admiration des morceaux écrits par 
le P . Anchieta sur l’histoire naturelle du Brésil et qui «  
trouvent dans le précieux recueil intitulé: Noticîas Ultramar 
rinas. Anchieta parle de la sarigue à peu près comme les mo­
dernes, peu d’années après quePietro Martire et Gryoæus U 
décrivaient comme ayant la partie antérieure d’un renard, la 
partie postérieure du singe, les mains d ’un homme et les 
oreilles d’une chauve-souris.

4 SECOND VOYAGE



Pendant deux siècles, les jésuites gouvernèrent les 
Indiens du Brésil * et ils en firent des hommes utiles 
et heureux. Mais si leur administration obtint de si 
beaux succès et mérite tant d’éloges, c’est parce 
qu’elle s’adaptait parfaitement au caractère des? indi­
gènes; qu’elle suppléait à.leur infériorité, et était 
pour ces hommes-enfangs une bienfaisante tutelle \ 
Appliqué à un peuple de notre race, le gouverne­
ment que les disciples de Loyola avaient adopté 
pour les Indiens, aurait, été absurde et se fût bientôt 
écroulé.

Cependant uq violent, orage s’était peu à. peu formé 
en Europe contre la puissance des jésuites. Pombal 
connut leurs torts, et ne vit point les services qu’ils 
rendaient à l’Amérique. IL leur avait juré une haine 
implacable, et il les chassa du Brésil ; mais en 
prononçant l’arrêt de leur expulsion, il en pronon­
çait un bien plus funeste, celui de la destruction des 
Indiens. i 4 » *

Lorsqu’il priva ces infortunés de leurs protecteurs, 
Pombal ne les abandonna cependant point à eux- 1

AU BRÉSIL. 5

1 Qu’il me soit permis de répéter ici ee que fa i  dit ailleurs 
sur l'infériorité des Indiens, ce Les Indiens, hommes comme 
a nous, ayant avec nous une origine commune, sont égale- 
a ment animés <fun soufle divin ; mais il me paraît incontes- 
a table que l’imprévoyance est attachée aux différences de 
a  forme que présente leur ra ce , comme le même défaut a été 
a attaché à l’organisation encore imparfaite de l'enfonce , ou 
a  l’idiotisme aux difformités, des cretins .de la Suisse et de la 
a Savoie. »
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mêmes. Avec le caractère le plus despotique, fcèmi­
nistre avait de grandes vues, des idées nbbles èt lè 
désir d'êtrë utile à son pays. Il fit pour lès Indiens 
une foule de réglemens ; il les soumit à Aei directeurs 
qui devaient être, disait-il, des hommes intègres, 
zélés, prudens et vertueux ; ces dirécteiirs ne devaient 
avoir qti’une autorité pateriielle; d’est à des magistrats 
de leur race que les Indifens devaient dbéir ; dès écolès 
devaient être fondées dans toüs les villâgès, l'ivrogriè- 
rie bannie avec soin, la religion respectée, la langue 
portugaise substituée au tupi, le$ mariages mixtes 
encouragés ètc. ; enfin une émancipation graduelle 
devait être accordée aux Indiens, jusqu'à ce qiië, 
devenus les égaux des Portugais, ils né fissent pliis 
avec eux qu'une seule famille. L'Européen qui lira 
l'ensemble de ces réglemens, pourra y applaudir; la 
plupart paraîtront absurdes, contradictoires et inexé­
cutables à celui qui connaît F Amérique et lés Indien̂ . 
Pombal partait d’une idée fausse; il croyait les In­
diens susceptibles de la même civilisation que nous, 
et, par une étrange méprise, il accusait de l’infériorité 
des indigènes du Brésil, le régime jésuitique qui ten­
dait principalement à supplée*; à cette infériorité elle- 
même. Des directeurs tels que les voulait Pombal, 
étaient des êtres de raison. Ceuk qui furent donnés 
aux Indiens, hommes immoraux, cupides, souvent 
même repris de justice, devinrent d’affreux despotes; 
les Portugais qui se mêlèrent aux Indiens les tyranni- 
fcèretat et les corrompirent ; bientôt les, aldeas tom­
bèrent en ruines,cl les indigènes du Brésil rétrojp -̂



dèrent vers la barbarie *. Depuis Pombal, le gouver­
nement portugais, c'est une justice qu’il faut lui 
rendre, chercha souvent à faire le bonheur des Indiens ; 
mais ses mesures n’étaient point fondées sur une vé­
ritable connaissance dé la race américaine et elles 
manquèrent toujours le but que Von s’était proposé.

Quand je parlerai des Missions de l’Uruguay, on 
verra combien je suis éloigné d’exagérer la triste si­
tuation des Indiens soumis aux deseendans des Fortit* 
gais. 11 faut le dire cependant; les indigènes Réprou­
vent point les memes misères dans toute l’étendue du 
Brésil. Quoique exposés à des vexations continuelles, 
les Indiens civilisés de la province d’Espirito Santo, 
sont pourtant moins tyrannisés que ceux des Missions 
de l’Uruguay, parce qu’oü ne les a point, comme les 
premiers, soumis à des directeurs\ et si l’inexécution 
des lois dans l’aldea de S. Pedrp dos Indios, village 
dont je vais parler tout à l’heure, doit nécessairement 1

1 M. Southey, rt'ayant point visité 1*Amérique, n*a p u  avoir 
sur le caractère des Indiens et leur infériorité, les mêmés 
idées que moi ; mais d'ailleurs le tableau que je viens de tra­
cer est littéralement conforme aux récits de ce laborieux et 
savant historien ( V o y. ffistoiy ° f  Brazil, I ,  a4> 313> s5a ; 
R I, 5ia , 5a3, 697 ) qui certes ne saurait être suspect, puis­
qu'il ne laisse pas échapper une occasion de montrer combien 
il est opposé au catholicisme. Quant à m oi, je ne saurais être 
non plus soupçonné de partialité en faveur des jésuites ; car 
toutes les impressions que j'ai reçues dans ma jeunesse étaient 
bien loin de leur être favorables , et je ne cesserai jamais de 
vénérer et de chérir la mémoire de quelques-uns des hommes 
qui, en France , ont contribué à leur première expulsion.

AU BRÉSIL. 7



finir par amener la destruction des indigènes qui 
l’habitent, je ne puis dire qu’à l’époque de mon 
voyage, ces hommes fussent véritablement malheu­
reux.

L’aldea de 5 . Pedro dos Indios fondé en i 63o

1 U n ecclésiastique de ma connaissance, l’abbé Manoel de 
Almeida Rarreto, qui avait été curé de S . Pedro en 1789, 
croyait que les habitans de ce village avaient appartenu 
à une horde appelée Sarussû (peut-être Sacarü); qu'ori? 
gi.nairement ils habitaient la capitainerie d’Espirito Santo, 
et qu’ils avaient été amenés près du lac d’Àraruém a, par les 
jésuites, à une époque où les Portugais du Cap F rio , atta­
qués par quelque ennem i, avaient eu besoin de secours. Se­
lon Pizarro qui a traité ce point d’histoire d ’une manière très 
succincté (Mem. , V  , 91 ) ,  le capitâo mor Martim de S i  qui 
avait été gouverneur de Rio de Janeiro fonda, en i 63o, l’aldea 
de S . Pedro; il y  réunit des Indiens goitacaees et d’autres 
indigènes tirés de Sipitiba ou Ytinga dans le termo d*Ilhp 
Grande, et enfin il confia aux jésuites l ’administration spi­
rituelle et temporelle d u  nouveau village. Entrant dans quel­
ques détails de p lu s , Cazal dit ( Corog.t II, 44 ) <]ue pédant 
de longues années, les habitans des campagnes qui portent 
le nom de Goitacazes avaient résisté aux Portugais ; mais 
qu’enfin des hommes puissans parmi ces derniers formèrent 
pontre les sauvages une ligue redoutable ; que l'attaque com­
mença en 1639 ; que les indigènes furent vaincus, et que l’on 
fonda pour ceux qui se rendirent, l’aldea de S. Pedro. Je 
suis loin de vouloir contester la vérité de ce récit; cependant 
je  crois qu’il doit être soumis à un nouvel examen, beaucoup 
moins parce qu’il contredit les traditions probablement fort 
incertaines de l’abbé Manoel de A.lmeida Barreto, que parce 
qu’il semble ne pas coïncider exactement avec les faits ra­
contés par Southey [ffist* of Braz. I l ,  666), et avant lui 
par les pères Yasconcellos et Jaboatào. L ’historien anglaw
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avait été originairement dirigé par les pères de là 
compagnie de Jésus. Après l’expulsion de ces religieux, 
on chargea d’abord les capucins de l’administration de 
ce village. Mais, par un décret du 8 de mai 1788, il 
fut érigé en paroisse comme tous les aldeas qui avaient 
appartenu aux jésuites, et placé sous la juridiction 
immédiate de l’ordinaire \

La côte où a été bâti Taldea de S. Pedro, sans être 
fort élevée, domine cependant toute l’anse demi-cio 
culaire qui la baigne, et qui fait partie de la vaste 
lagune d’Araruâma. Il est facile do voir que les fon­
dateurs de ce village avaient voulu lui donner une

pe dit rien de la fondation de Valdea de S . Pedro; m ais, 
suivent lu i, les Indiens goitacazes furent presque détruits en 
j63o pour unie cause très différente de celle indiquée par 
Caial. Un vaisseau portugais avait échoué, dit Southey , sur 
la côte de ces indigènes ; mais l'éqüipage s’était sauvé dans la 
chaloupe. Les Indiens du Cap Frio et ceux de R eritygba, 
ayant entendu parler du naufrage, se hâtèrent de venir au 
secours des blaucs. Us ne virent que les débris du vaiseeau, 
ne trouvèrent personne de l ’équipage, et concluant que les 
Portugais avaient été dévorés par les Goitacazes, ils exter­
minèrent une partie de cette peuplade. C’est ainsi que Southey 
raconte la destruction des Goitacazes; mais peut-être pour­
rait-on concilier sop récit avec celui de Cazal, en supposant 
que la ligue formée par les Portugais contre les Goitacazes • 
et dont on ne peut nier l’existence, saisit le premier prétexte 
qui se présenta pour exterminer ces sauvages, et que ce fut 
è son instigation que les Indiens du Cap Frio et de Reri- 
tygba prirent les armes. (V . plus bas le chap. sur les Campos 
Goitacazes ).

* Piz. Mém. hut., V ,  91.

AU BRÉSIL. 9



forme symétrique, ce qu’ils ne manquaient jamais de • 
faire pour tous leurs aldeas. On entre à S. Pedro par 
une large rue qui aboutit à une demi-lune bornée par 
l'église et par l'ancien couvent. La demi-lune, cou­
verte de gazon, forme une place assez large, et elle 
est dessinée par l’un des côtés de deux rues qui, 
communiquant aveœ l’extrémité de la rue principale, 
s'arrondissent en demi-cercle. Partout on a tracé la 
voie publique en creusant un peu le sol, de manière 
que le terrain oit les maisons sont construites est plus 
élevé que la rue elle-même. Des poteaux plantés çà 
et là et que le temps a blanchis montrent qu'on avait 
d’abord eu l’idée de faire deux rues de la principale, 
mais qu'ensuite ce projet a été abandonné. D’ailleurs, 
depuis le temps des jésuites, on a laissé bâtir ça et là 
hors des anciens alignemens, et l’on a ainsi trouble 
la régularité de l'aldea. Les maisons, toutes eu bois 
et en terre, ont été construites avec peu d’art; elles 
sont couvertes en chaume, et la plupart n'ont point de 
fenêtres. L'église et l’ancien couvent qui y est annexé, 
présentent un corps de logis avec deux ailes; l'une de 
ces dernières forme l’église ; l’autre jointe au corps 
de logis composait le couvent. C’est du coté opposé à 
la place que s'avancent les deux ailes; l'église a son 
entrée sur la place même, et cette entrée est de ni­
veau avec le corps de logis. Une inscription qu’on lit 
dans le monastère apprend qu'il a été achevé il y a 
quatre-vingts ans (écrit en 1818 ).

Les Indiens de S. Pedro n’ont conservé aucune tra­
dition des temps où ils étaient encore sauvages, et ils
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ignorent mênié à quelle nation dpp&Mëtfltleét kî«H 
ancêtreâ. Mais s’ils ne Sèïvérit ètè'ri des commenfcertiena 
de leur histoire, ils n’ont point perdu lé souvenir du 
gouvernement des jésuites. Tous les habitante de S. 
Pedro savent, par exemple, qilé ces religieux interdis 
saient aux blancs l’entrée de l’dldeà *, et qu’ils lie 
mettaient po int aux Indiens de sortir de chez etffc. 
Les jésuites avaient une connaissance profohde dé 
l’idiome des Indiens, et, pour empêcher des commit 
nications qui auraient pu cotrotnpre ceux-ci et amener 
leur oppression, ils ne permettaient point qû ils ap­
prissent la langue portugaise \  Ils les instruisaient

1 En cela les jésuites ne faisaient qùe sè Conformer a u i lois 
deD . Pedro II ( South. Histof Braz., I I I ,  371 ).

* Des hommes qui ne connaissaient point la race améri­
caine ont fait aux jésuites un  grand reproche de cette 
sage précaution ; mais sur ce point la compagnie de Jésus à 
été suffisamment justifiée par le  protestant Southey, qu’on 
ne peut raisonnablement accuser de partialité. D'ailleurs 
le langage des Indiens de la côte m éritait, comme on 
va de voir, d’être conservé. —  Dans ses caractères géné­
raux, la prononciation des langues indiennes est fort dif­
férente sans doute de celle des divers idiômes en usage parmi 
Iss nations d ’origine caucasique ( V oy. ma première Relation, 
L 4*7 ) ï mais il n'en est pas moins vrai que la lingoa gérai 
et son dialecte le guarani, sont bien loin d'être des langues 
barbares. Ils ont de la douceur et offrent l'extrême avantage 
d’admettre des mots composés souvent très pittoresques. Une 
foule de ces mots se sont introduits au Brésil dans la langue 
portugaise , et Je tae crois pas qu'ils lui ôtent rien de ses char- 
me9 et de son harmonie. Les pères Anchleta> Vasconcellos 
et Figucira vantent la délicatesse, l’élégance, la suavité et la
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dans 1a doctrine chrétienne, les captivaient par un 
grand nombre de pratiques extérieures, et leur en­
seignaient l'agriculture et différens métiers. Trois jours 
dans la semaine, les Indiens travaillaient pour l'entre­
tien de l'église, pour celui du coiivent et tout ce qui 
avait rapport au bien commun de l'aldea ; pendant les 
trois autres jours, chacun travaillait pour lui-même. Le 
gouvernement des disciples de Loyola était absolu,mais 
comme celui du père de famille qui supplée par son ex­
périence et par sa raison, à l’inteUigeuce trop faible de 
ses enfans. Les pères de la compagnie, seul nom que la 
plupart des Brésiliens donnent aux jésuites, étaient 
extrêmement aimés des Indiens, et une vieille femme, 
presque centenaire, qui les avait connus, me racontait 
que, lorsqu'on les avait forcés de quitter l'aldea,tous

richesse de la lingoa ferai, et n’ont pas craint de coraparersea 
beautés à celles de la langue grecque. Ce qu’il y  a de fort 
rem arquable, c ’est qu’ayant à représenter des idées souvent 
fort abstraites et écrivant dans un idiome parlé par des sau­
vages , les pères Araujo et Bettendorf ne furent pas obligés 
d ’emprunter pour leurs catéchismes une seule expression à 
des langues étrangères (Y^y. Prologo doDtccûmario Portugaet 
e Brasiliano ) / et je  ne trouve non plus aucun terme étran­
ger dans les nombreux exemples tirés de la doctrine chré­
tienne que le père Antonio Ruiz de Mootoya cite sans cesse 
dans le Tetoro de lalengua guarani. Bientôt cependant il ne 
restera plus au Brésil aucune trace de la langue des Iodiens, 
si ce n’est les mots qui ont passé dans le portugais et dont 
personne ne connaît aujourd’hui la véritable origine. Cette 
considération m’a engagé à faire sur l’étymologie des noms 
portugais-brésiliens de la langue indienne les recherche* dont 
j'ai successivement consignées les résultats dans cet ouvrage*
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les habitâns versaient des larmes. La piété des plus 
anciens et leur attachement à leurs devoirs sont, me 
disait le curé de l’aldea1, qui cependant n’était point 
ami des jésiiites, le meilleur témoignage en faveur 
de ces religieux. Que l’on compare la conduite 
qu’ils tenaient avec la manière dont on agit aujour­
d’hui envers les indigènes de la province des Mi­
nes *; et l’on ne pourra*s’empêcher d’avouer que, 
pour les Américains indigènes, l’expulsion des reli­
gieux de la compagnie de Jésus fut un véritable mal­
heur *. Ils rendaient les Indiens chrétiens et ver­
tueux, aujourd’hui on les pervertit ; ils les réunissaient 
eu villages, on les disperse et on les opprime ; ils 
donnaient des bras à l’agriculture et à l’industrie, 
et Ton prend tous les moyens pour détruire, soit 
sourdement, soit les armes à la main, les peuplades 
qu’ils n’avaient pas encore eu le temps de civiliser, 
ou parmi lesquelles ils n’avaient pu s’introduire.

Lorsqu’on ôta aux jésuites l’administration des In-

1 Un compilateur, qui se reporte à l’époque de mon voyage, 
dit qu’alors le curé de S . Pedro était un Indien. Non-seule­
ment il n'y avait point d’ecclésiastique indigène dans ce p a y s, 
tuais encoreje crois pouvoir assurer qu’il n’en existait absolu­
ment aucun dans les diverses parties du Brésil que j ’ai visitées.

* Voy. ma première Relation ,  vol; U , p. S'j et suiv. ; S i8  et 
8uiv. Voyez aussi ce qu’a écrit sur le même sujet le baron 
dEschwege, Journ. von Braz., I ,  79-83.

s Cette idée a été exprimée dans un journal philosophique 
très remarquable, l’ancien Globe. Je me plais à citer ici une 
autorité qui ne doit pas être plus suspecte que celle de S o u - 
they et la mienne.
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dieps,on ue se porta cepend^çt point à cette mesure, 
sans y mettre quelque prudence. On sentit très bien 
que, piour tirer parti des indigènes déjà civilisés  ̂il était 
nécessaire de les traiter av^c douceur ; on sentit qu’en 
les aliénant, on courait (es risques de les rex̂ dre à 
l ’état $auvage,et Po* accorda aux habitans de S. Pedro 
de très grands privilèges. Comme leur civilisation 
datait de loogu^s années, on ne leur donna point de 
directeur, et ils échappèrent à la plus affreuse des 
tyrannies, celle d’un subalterne ignorant et intéressé, 
Les Indiens de S. Pedro ne sont point çoumis à la ju­
ridiction portugaise, mais à un capitao môf, pris 

/ parmi eux, et qui exerce l’autorité la plus étend.ue. Ce 
magistrat juge les différens de quelque nature qu’ils 
soient ; il veille ay maintien de la police et du bon 
ordre; enfin, jl peut, suivant la nature des délits, 
faire mettre les coupables au trotico' , ou meme les 
condamner aux travaux publics pour un temps plus 
ou moins long, et les envoyer, à cet effet, à Rio de 
Janeiro. Les habitans de S. Pedro ne font point par­
tie de la garde nationale portugaise (rnilicia); ils sont 
divisés en compagnies commandées par des capitaines 
choisis parmi eux, et ceux-ci obéissentau capilao môr.

Une étendue de terre très considérable, dont une 
partie est encore en bois vierge, a été attachée à la 
communauté de l’aldca, et le territoire concédé a été 
déclaré inaliénable. Cette mesure éminemment pro- 1

1 J ai fait connaître ce genre de châtiment dans ma pre~ 
miêre Relation ( vol. II, p. ).
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tectrice pouvait seule obvier, du moins sous quel­
ques rapports, à l’inconvénient de mêler les Indiens 
avec les blancs, et empêcher ceux-là d'être bientôt 
dépouillés. Fondée sur la connaissance de l’infério­
rité des Indiens et sur celle de leur imprévoyance, elle 
rétablissait en leur faveur une véritable tutelle , et 
était un hommage rendu à l’administration jésuitique, 
si parfaitement adaptée au caractère défectueux de la 
race américaine. Mais une restriction mise à l’inalié­
nabilité du territoire des Indiens de S. Pedro détruira 
peu à peu, comme on va le voir, les effets de cette 
mesure, et finira par la rendre entièrement illusoire. 
Lorsqu'un Indien veut cultiver un terrain vierge qui 
dépend de la communauté, il adresse sa demande au 
capùào morf qui la rejette ou y fait droit. Dans ce 
dernier cas, le capitàomôrmesure le terrain; l'Indien 
entre en jouissance, et n’a aucune rente à acquitter. 
11 est également permis d’accorder des terres aux 
hommes blancs ; mais ceux-ci n’en sont que les cen­
sitaires, et paient pour la communauté de l’aldea une 
redevance d’un iostao par brasse \ Tout Indien peut 
céder ses champs à un homme de race blanche; mais 
les terres de l’aldea étant considérées comme inalié­
nables, le blanc ne paie point le fond à l’indigène; 
il lui rembourse seulement la valeur des plantations 
qui se trouvent sur le sol, ainsi que celle des maisons 1

1 La braça quadrada ( brasse carrée terrestre ) vaut, se­
lon le savant Frevcinet, 484)<x>o mètres carrés ( Foyage U r . 
àùf., aG6 ).
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ou usines qui y ont été construites [bemfeüoria) , ei 
le Portugais acquitte la même redevance que si le 
terrain lui avait été concédé directement par le magis­
trat. C’est entre les mains de Youvidor de Rio de 
Janeiro, qui a le titre de conservateur des biens de 
Valdea9 que se fait le paiement de cette espèce de 
cens. La loi veut que l’on prenne sur les sommes pro­
duites par le cens, ce qui est nécessaire pour les ré­
parations de l’église et celles du couvent devenu le 
presbytère, et que l’excédant de cette dépense soit dis-* 
tribué aux Indiens, à l’époque de leur mariage, dans 
une proportion relative au rang que chacun d’eux 
occupe dans le village. Il n’en est cependant pas 
ainsi. On a soin de faire payer le cens avec une grande 
exactitude ; mais les Indiens ne touchent point l’ar­
gent que la loi leur a accordé ; le presbytère tombe 
entièrement en ruine ; l’église n’est guère en meilleur 
état ; elle mauque d’ornemens, et ce n’était qu’à force 
de sollicitations que, jusqu’à l’époque de mon voyage, 
le curé de l’aldea avait obtenu de légères sommes qui 
suffisaient à peine aux réparations les plus urgentes; 
Il ne m’appartient pas de rechercher ce que deve* 
naient les revenus du village de S.Pedro; je ferai obseri 
ver seulement qu’il est bien clair que, si Y on ne modide 
point le règlement aujourd’hui en v i g u e u r ,  et quon 
laisse subsister les odieux abus qui se sont introduits, 
le territoire des Indiens, tout inaliénable qu’il est, 
passera peu à peu entre les mains des blancs Ceux-

* C’e s t, corame on le verra par la suite, ce qui est déjà ar-
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ci sans doute seront uniquement tenanciers; mais 
l'Etat ou ses agens deviendront les véritables suze­
rains , et il ne restera aux indigènes dépouillés qu’une 
propriété nominale.

Il serait cependant d’autant plus essentiel d’assurer 
l'existence des Indiens de S. Pedro, qu’ils forment 
unepopulation assez considérable. Comme le pays qu’ils 
habitent, sans cesse balayé par les vents,estd’une grande 
salubrité, ils vivent très long-temps, et presque tous 
ont une postérité nombreuse. v

Les Indiens de S. Pedro présentent, dans leur phy­
sionomie, tous les traits généraux de la race améri­
caine; ils ont les cheveux noirs et très droits,, l’os des 
joues proéminent, le nez épaté, les yeux divergens. 
Leur couleur n’est pas celle du cuivre; elle se rap­
proche plus ou moins de la teinte du bistre. Ils n’ont 
point de barbe, ou ils en ont fort peu. Ils sont d’une 
taille moyenne ; ils ont les épaules et la poitrine lar­
ges , le cou peu alongé et paraissent très robustes. Si 
je ne me trompe, il existe cependant une différence 
assez notable entre les Indiens de S, Pedro et ceux 
des peuplades que j’avais vues à Minas Geraes. La * 
tête des premiers me parut non-seulement plus longue, 
mais aussi, plus grosse, plus large que celle des se­
conds et d’une forme plus voisine de l’ovale-aigu. 
Rans la figure des enfans, j’observai un caractère qui 
leur donne une ressemblance singulière avec les qua-

rivé à l’ancien aldea de Reritygba , aujourd’hui ViUa de Be- 
rtevenie ;  dans la province (TEspirito Santo.
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druroanes. Ils ont les narines très élargies ; leur nez 
est long , mais fort peu saillant, et depuis le bas du 
front jusqu’à la lèvre, il forme une portion de cercle 
rentrante.

Beaucoup de blancs, attirés par la fécondité des 
terres de l’aldea et le cens modéré auquel on les ob­
tient, sont venus s’établir à S. Pedro, et de la il est 
résulté non-seulement des unions passagères, mais en­
core des mariages qui ont altéré la race indienne. Les 
enfansqui proviennent de ces mélanges, ont la tête 
plus arrondie que les Indiens et les Portugais, et le 
teint plusclairque celui des véritables indigènes.Leurs 
joues et leur nez sont encore ceux de la race améri­
caine •, mais ce qu’il y a de remarquable, c’est que 
leurs yeux ne sont plus divergens. Ces métis, auxquels 
on donne le nom àemamalucosy ont un air de dou­
ceur très agréable, surtout chez les femmes, dont 
quelques-unes sont fort jolies. Les mamalucos jouis­
sent, dans Paldea, de tous les privilèges accordés aux 
Indiens eux-mèmes, et, bien différens des mulâtres, 
noh-seulement ils ne rougissent point de ne pas ap­
partenir entièrement à la race européenne, mais En­
core ils se montrent fiers d’être issus de la nation qui 
est ici favorisée , du moins en apparence *.

1 Marcgnaff dit ( f£ û t . n a t. B  r a t . , 1 6 8  ) que de son temps 
Ton distinguait les Brésiliens, autres que les Indiens de race 
pure, en M o z a m b o s  ués d’un père et d’une mère européens, 
crm lo s ( pour cr io u to s  ) nés au Brésil d’un père et d’une mère 
africains, m u la to s ou mulâtres, ca rib o ca s  et ca b o cics issus d un 
Indieu et d’une négresse, enfin m a m elu cos nés d’un Européen
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En 1789, un Indien seul, dans S. Pedro, savait 1e 
portugais. Mais, depuis cette époque , les comm’aai* 
cations se sont inultipliées entre les indigènes , les 
blancs et les mulâtres. Aujourd’hui il n'y a plus que 
les Indiens d’un certain âge qui entre eux emploies* 
quelquefois le langage de leurs pères, et encore éü 
rougissent-ils. Ce n’est guère que Lorsqu’ils sont ani* 
més par l’eau-de-vie de sucre qu’ils s’ej^priment sani 
honte dans leur idiome, et Jes plus ’nabiles ont ou-

et d'une Indienne. Dans les parties du Brésil que j ’ai parcou- 
rues les nom9 de crioulos,  de mulatos f  t celui de mamalucos 
légèrement altéré de mamelucos, sort, toujours en usage ; je 
n'ai jamais entendu prononcer te no»m de mozambos jcaboco 
ou eaboclo,  quand il est employé, n ’est plus qu’un sobriquet 
injurieux pour désigner les Indiens ; enfin caribocas est pres­
que hors d’usage. On sait que Los mamalucos jouèrent un très 
grand rôle dans l’histoire de9 Paulistes. Ces hommes qui for­
mèrent jadis une grande partie de la population de S. P a u l , 
méconnaissaient tout à la fois les devoirs de la religion et ceux 
de la société civile, e t , élevés dans la haine de leur race ma­
ternelle, ils se livraient à la chasse aux Indiens avec plus de 
cruauté peut-être que les b)anc9 eux-mêmes ( South. Hist. of 
Btaz., II, 3o4, 3o6, 3c>7 ). Les choses ont du naturellement 
changer, depuis que l’esclavage légal des Indiens a été a b o li, 
et que le gouvernement leur accorde quelque protection. Ce 
& est pas, à ce qu’il paraît à S . Pedro seulement que lee ma- 
malucosou leur postérité ne rougissent plus aujourd’h u i d’ap­
partenir à la race indienne ; des Paulistes fort distingués .se 
glorifient de descendre d ’un cacique fameux , et Koster dit 
expressément que les mamalucos du nord, du Brésil ont quel­
que indépendance dans le caractère, et montrent pour les 
blancs moins de respect que les mulâtres ( dans U
Word, etc., trad. Jay ,  II, 3ao ).
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blié beaucoup de termes usuels. Eu donnant un peu 
d’argent-à quelques-uns de ces hommes, je me fis 
répéter par eux dijfférens mots de leur langue qui, à 
de légères altérations près, n’est autre chose que celle 
appelée tapi ou lingoa gérai, simple dialecte du gua­
rani , jadis en usage parmi les nombreux indigènes de 
tout le littoral, ou du moins la plupart d’entre eux l. 
Les indiens de S. Pedro parlent de la gorge et du 
nez; ils ont beaucoup d’aspirations,ouvrent peu la 
bouche, donnent peu de mouvemeut aux organes de 
la voix, et, le plussouveut, ils appuient sur la der­
nière syllabe. Cette manière de prononcer est, dans 
sou ensemble, celle des Coroados du Rio Bonito et des 
autres peuplades que j’avais rencontrées à Minas Ge- 
raes;et, puisque ces peuplades parlent des idiomes bien 
différens entre eux et bien différens de la ïingoa gérai, 
on doit conclure de tout ceci qu’il y a, comme je l’ai
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1 C aza!, ainsi que je l'ai déjà fait observer plus haut, dît 
que l’aldea de S. Pedro dos Tndios fut fondé pour des Goita- 
cazes. Mais, comme ceux-ci ne parlaient point la lingoa gérât, 
e tq n e cct idiome est celui de9 Indiens de S . Pedro, on sera 
tenté de conclure de là que ces derniers n'ont pas l'origine 
que leur attribue l'auteur de la Corografia Brazilica« Cepen­
dant il n'est point invraisemblable que les jésuites qui avaient 
fait une étude approfondie de la lingoa gérai et composé un 
catéchisme dans cette langue , cherchassent à la faire adopter 
partons les Indiens qui leur étaient soumis. Ils durent surtout 
se conduire ainsi envers lesGoitacazesde S. Pedro dos Indios, 
a i, comme le croit P izarro, on les mélangea avec des Indiens 
de Sepitiba qui sans doute étaient de ceux qui parlaient le 
tupi.



dit ailleurs dans la prononciation des langues in»' 
diennes, des caractères qui appartiennent à toute là 
race indigène, et qui peuvent contribuer à la faire 
distinguer

Les Indiens de S. Pedro vivent de la culture de 
leurs terres; ils passent la semaine à la campagne avec 
leur famille, et ne viennent au village que les jpurt$ 
de fête et les dimanches. Ces hommes sont renommés 
dans le pays pour leur habileté à scier les planches, et 
exercent quelques petits genres d’industrie qûï leur 
sont particuliers. Leurs femmes principalement font 
avec le taquarassu *, des chapeaux très artistement 
tressés, et des corbeilles qu’elles savent teindre .de 
couleurs fort vives, mais peu durables; elles fabriquent 
aussi, avec le coton du pays, des hamacs très élégant, 
et elles ne vendent leurs chapeaux.de paille qu’une pa- 
taque à une pataque et demie (a à 3 fr. ),et les hamacs 
une ou deux cruzades. La pêche est encore une des 
occupations favorites des Indiens : ils se servent pçrnr 
prendre le poisson, de filets qu’ils font eux-mêmes, 
et plus souvent encore de hameçons et de lignes. Quant 
aux métiers proprement dits, ceux de tailleurs,cor­
donniers, etc., ils n’aiment point a les apprendre, et la 
plupart des ouvriers qui habitent Taldea sont des blancs 
ou des mulâtres.

La langue primitive des Indiens de S. Pedro s’est,
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comme on l’a vu, presque effacée de leur mémoire; 
ils sont vêtus à la manière des Portugais, et ils ont 
renoncé à leurs anciennes coutumes; mais en même 
temps on trouve chez eux les bonnes qualités et 
surtout les défauts qu’ont, au sein des forêts, leurs 
frères eucore sauvages. Ils sont gais , d’une humeur 
ddüce, adroits et spirituels', mais leur paresse est ex­
trême ; ils aiment passionnément l’eau-de-vie, et ne 
Songent jamais à l’avenir. Ils ne cultivent qu’autant 
qu’il leur est nécessaire pour vivre; presque jamais 
ils n’ont d’excédant à vendre; et, s’il prend à l’un 
d'eux la fantaisie d’aller h Rio de Janeiro, il la satis­
fera dans l’instant même, en abandonnant à moitié 
prix le fruit d’un long travail. Deux cents ans de ci­
vilisation, sous deux régimes entièrement différens, 
ônjt donc aussi peu modifié le caractère des Indiens 
de S. Pedro, que leur organisation et les traits de 
lèur physionomie. Ils’sont toujours restés mobiles et 
îihprévoyans, comme ils l’étaient jadis au fond des 
bois et dans les marais, o u , si l’on aime mieux, ils 
sont restés enfans, malgré toute la peine qu’on a 
prise pour en faire des hommes. Ceci confirme encore 
ce que j ’ai dit ailleurs ; les Indiens ne sont point sus­
ceptibles des mêmes progrès que nous, leur civilisa­
tion restera toujours imparfaite; ils Ont besoin devivre 
sous une tutelle protectrice, et si, comme cela est vrai­
semblable, on ne peut les faire jouir d’un, tel bienfait, 
ils auront bientôt disparu de la surface du Brésil et 
probablement des autres parties de l’Amérique.

D’après tout ce qui précède, il est évident que jo
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devais m’attendre à ne trouver dans les maisons des 
Indiens de S. Pedro, aucun signe de richesse. Celles 
ou j’entrai étaient malpropres et*dépourvues de toute - 
espèce de commodités. Les femmes y étaient accroupies 
sur la terre, et je n’y vis d’autres meubles qu’un hamac 
et quelques poteries.

J’allai rendre ma visite au capùao môr de l’aldea , 
et ne trouvai pas sa demeure beaucoup plus magni­
fique que'celles de ses administrés. On y voyait à la 
vérité un banc et une couple de tabourets; mais le 
digne magistrat était assis par terre avec sa femme, 
chacun sur une natte séparée. E ü g e n i o  le capitao 
môr des Indiens, tirait évidemment son origine d’un 
sang mélangé, et, ce qui me parut fort remarquable, 
ses yeux divergeaient en sens contraire de ceux des 
Indiens de race pure. Lorsque j ’entrai chez lui, il 
était occupé à faire un filet pour prendre les crevettes.
Il me parût avoir du bon sens; mais je m’aperçus 
qu’il évitait de répondre aux questions que je lui 
adressais. Les Indiens en général donnent souvent des 
marques d’une défiance trop bien justifiée par la vio­
lence et l’astuce qu'emploient k leur égard les 
hommes de notre race i.

*■  S i, comme on l’a dit à propos des habitans de $. Pedro, 
les Indiens civilisés ont fait preuve quelquefois de finesse et 
de dissimulation, il fau t, je cro is, rejetter ce tort sur la juste 
défiance dont je parle ici. L e  voyageur qui fait aux Indiens 
ce reproche de fausseté dit aussi que le trait Je plus frappant 
de leur caractère est un orgueil indomptable ; j ’avouerai bien 
franchement que c’est le dernier défaut que j ’aurais été tenté 
d’attribuer à ces pauvres gens.
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J’ai dit que les Indiens de S. Pedro ne cultivaient 
qu’autant qu’il leur était nécessaire pour avoir de 
quoi subsister; mais lejs blancs, tenanciers de Paldea, 
ont presque toujours quelques denrées à vendre. Lors 
de mon voyage, le café valait dans le canton 7 à 8 
patacas ( 14 à 16 fl ) l’arrobe, le riz se vendait éga­
lement 7 à 8 patacas le sac de 4 alqueires, mais 
on considérait ces prix comme fort élevés; le sucre 
blanc valait de 6 à 7 p. l’arrobe, et le maïs 3 1/2 p. 
1’alqueire.

Pendant mon séjour à Paldea de S. Pedro dos In- 
dios, j’eus beaucoup à me louer de l’obligeance d’un 
vieux charpentier espagnol établi dans le pays depuis 
quarante ans. Cet homme, aussitôt qu’il m’aperçut, 
m’appela son compatriote, et témoigna la plus grande 
joie de me voir. Il y a un peu loin sans doute d’Or­
léans à la ville de Valence; mais, dans un pays si 
différée* de l’Europe, tous les Européens deviennent, 
pour ainsi dire, des frères. Le bon charpentier me 
rendit les petits services qui dépendaient, de lui; et, 
lorsque je quittai Paldea, il m’indiqua le chemin de 
la ville du Cap Frio avec beaucoup de complaisance.

Il est temps de dire, je crois, de quelle manière je 
voyageais depuis que j'avais quitté Rio de Janeiro. Je 
partais le matin sur les 8 ou 9 heures. Toutes les fois 
que, dans le chemin, j ’apercevais une plante qui 
m’était inconnue, je descendais de cheval; je recueil­
lais quelques échantillons, je les mettais sous presse; 
et je regagnais en trottant ma caravane qui marchait 
au petit pas. Après avoir fait de deux à quatre lieues 1
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je m'arrêtais ; on déchargeait mes malles, et j’en tirais 
tout ce qui m’était necessaire pour faire l’analyse des 
espèce» que j ’avais récoltées. Pendant que je me li­
vrais à ce travail, l’Indien Firmiano allait chercher 
du Lois, allumait du feu, faisait bouillir l’eau néces­
saire pour le thé, et ensuite pour les haricots. Au 
lieu de farine de maïs, je mangeais de la farine de 

• manioc ; d’ailleurs ma nourriture était à peu près la 
même que dans les Mines ». Si, après avoir pris le 
thé, il me restait encore assez de temps, je faisais, une 
petite herborisation,puis, pendantque mon domestique 
Prégent préparait les oiseaux qu’il avait tués, je com­
mençais à changer les plantes de papier; on servait les 
éternels haricots, et j’écrivais mon journal. Quelquefois 
mon travail se prolongeait fort avant danslanuit; ce­
pendant je me levais avec le soleil, j’achevais ce qui 
n’avait pu être terminé la veille, et, avant de partir, 
/aidais Prégent à changer les plantes.

Le caractère de ce pauvre garçon s’altérait de plus 
en plus; j ’avais singulièrement à souffrir de ses bizar­
reries, et j’achetais bien chèrement les oiseaux qu’il 
me procurait, et qui, dispersés depuis mon retour, 
auront été prohablement bien peu utiles. Quant à 
Firmiano, il continuait à être ce qu’on appelle un 
bon enfant, mais sa paresse et sa lenteur étaient ex­
trêmes. Comme mon nouveau muletier, Manoel da 
Costa, joignait à un caractère doux, beaucoup d’ac­
tivité, l’Indien se reposait sur lui de tout le travail ;
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il restait toujours fort loin de la caravane, ne tuait 
aucun oiseau, et ne faisait pas même, sans aide, sa 
facile cuisine. Accoutumé à vivre à l’ombre des forêts 
primitives, il souffrait beaucoup de l’extrême chaleur 
du pays découvert et sablonneux que nous parcourions 
alors, et il attrappait des coups de soleil sur les jambes 
et les bras. Quant au muletier, j’en étais fort content, 
il montrait de la bonne humeur et de l’intelligence, 
il aimait le travail, et souvent il aidait mes autres 
domestiques.
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C H A P I T R E  IL

LA -VILLE DU CABO  FR IO  E T LE PRO M O N TO IRE DU

MÊMB NOM.

Pays situé entre S. Pedro dos Indios et U  ville de Cabo Frio» —  Vue 
dont on jouit en arrivent auprès de celte ville. —  Embarras que l au­
teur éprouve pour y  trouver un .gîte.—  Vue que Ton découvre du 
haat de la mootagoe appelée Morro de Nussa Senhora da Goia. 
—  Histoire do district da Cap F n o . —  Distinction qn'tl faut faire 
entre le Cap et la ville du Cabo F rio .-— Administration de celte ville. 
Etendue et population de la paroisse dont elle fait partie. Descrip­
tion de ta ville. Ses places; ses rues ; ses églises; le couvent des Yr«n- 
cùcains* —  Le gooùt de l'Ararnama. —  Végétation da la langue de 
terre qui sépare ce lac de l'Océan. —  Eau que l'on boit à la ville du 
Cabo Frio. Insalubrité de cette v ille : on n'y trouve ni médecins ni 
apothicaires. Vents qui y régnent. Occupations de ses habitons ; leur 
pauvreté; leur caractère ; le peu de g o it  qu'ils ont pour l'instruction 
et les arts mécaniques. —  Commerce* Guitare» —  Excursion au 
Cap Frio proprement dit. Praia do PontaI% Prainha. Description 
des terres et lies qui forment l'ensemble d« Cap. Hatoaa» de U  P raia  
do Anjo ; occupations de ses babitans; séchoirs sor lesquelsils ex- 
poseot le poUsoo; toilette des femmes du hameau. La Pointe deVEst,

A p r è s  être parti de l’aldea de S. Pedro, je traversai 
des taillis (capoeiras) et plus rarement des terrains en 
culture. Le pays est montueux et boisé ; de temps eu 
temps, l'on aperçoit, dans la campagne, des chaumières 
éparses, et, approchant de la ville du Cap Frio, on 
voit quelques maisons plus importantes. Je m’étais



éloigné du lac d’Araruâma; mais, à peu de distance 
de la ville, je me retrouvai sur le rivage. Dans cet en­
droit, la largeur du lac n’est plus aussi considérable ; 
mais, si la vue dont on jouit n’a pas la même pompe 
et la même étendue que celle qu’on admire à $. Pedro 
ou à Guâba Grande, elle est plus agréable et plus 
riante. On découvre les deux rives du lac qui pré­
sentent un terrain inégal et orné de la plus belle ver­
dure; quelques petites îles s’élèvent à la surface de 
l’eau, et une prodigieuse quantité d’oiseaux aquatiques 
tantôt s’y réunissent par troupes, et tantôt, après 
avoir plané dans l’air, fondent sur leur proie avec 
rapidité \ Plus près de la ville du Cap Frio, la vue 
s’embellit encore. Le lac semble borné par une mon­
tagne couverte d’un gazon ras, et le vert tendre de 
cette herbe contraste avec les teintes plus foncées des 
arbres et des arbrisseaux d’alentour. La montagne 
qui se trouve placée, comme on le verra, dans l’enclos 
du couvent des Franciscains, et qui porte le nom de 
Morro de NossaSenhora da Guia %est couronnée par 
un petit oratoire; celui-ci, lors de mon voyage, venait 
d’être blanchi, et produisait, dans le voisinage, l’effet 
le plus agréable.

V

1 U n des ornithologistes les plus habiles de notre temps, 
M . le prince de Nieuvried, a indiqué les oiseaux qui vivent sur 
les bords du lac d'Araruâma.

• On trouve dans Cazal et dans une compilation très ré­
cente , Nossa Senhora da Cuia / mais ce nom est ineiact. Le 
mot cuia désigne ces vases que l'on fait eu coupant par U 
moitié des gourdes ou  le fruit du Crecadia eujete, Lin,
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Si le lac paraît finir au pied de la hauteur dont je 
viens de parler, c’est qu’à cet endroit, il forme un 
coude. Plus loin, il n’offre plus qu’un large canal, 
et, sur le bord oriental de ce dernier, bord qui con­
tinue le rivage jusqu’alors méridional de TArarudma, 
est située la ville du Cap Frio. Sur le bord opposé , 
celui où je me trouvais, s’élèvent des montagnes, et 
l’on ne voit d’autre maison que la venda à laquelle 
on s’arrête, pour passer l’eau et se rendre à la ville. 
Au lieu même où se dessine le coude dont j ’ai parlé, 
est bâti le couvent des Franciscains; vis-à-vis, vers 
le nord-est, le lac forme un autre coude pour aller 
se réunir à la mer ; et, de ce côté, il semble borné par 
une place verdoyante. L’espace compris entre les deux 
coudes porte le nom de Rio d'Itafum  et représente 
une immense pièce d’eau fermée de tous côtés.

On traverse ce canal dans des pirogues très étroites, 
et l’on paie à cet effet 20 reis par personne. Les che­
vaux et les mulets passent à la nage; mais les hommes 
qui sont dans la pirogue tiennent ces animaux à la 
bride, et l’on paie pour ceux-ci également 20 reis.

On m’avait dit que je pourrais obtenir un gîte dans 
le couvent des Franciscains. Ayant donc passé le Rio 
d’Itajuru, je laissai mes gens sur le rivage, et j’allai 
demander au gardien la permission de rester une cou- 1

1 J ’ai déjà fait voir ailleurs que , dans la lingoa gérai, Ita- 
juru signifiait bouche de pierre. Peut-être dit-on aussi Tajurut 
sans doute par corruption. Quant au mot rio , il nYst pas très 
rare qu’au Brésil on l ’applique à d ’autres eaux qu'à des fleuves 
ou des rivières.
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pie de jours dans un coin de son couvent, ainsique 
celle de laisser paître mes mulets sur sa montagne. 
Ma demande fut rejetée très durement ; j’insistai, 
j ’offris de l’argent ; tout fut inutile ; on ne cessa de 
m'objecter des ordres supérieurs. Accoutumé à être 
l’objet d’une hospitalité touchante, même chez les 
hommes les plus pauvres, je finis, je l'avoue, par 
perdre patience; j ’accablai le vieux moine de repro­
ches, et je retournai sur le rivage, sans savoir ce que 
j ’allais devenir* La curiosité avait attiré autour de 
mes effets un grand nombre d’enfans;je m’adressais 
eux pour savoir si je ne pourrais pas trouver quelque 
maison à louer; ils m’en indiquèrent une ; je m’y ius- 
tallai moyennant la somme très modique de 3ao 
reis (a f. )pour quatre jours, et, ne sachant que faire 
de mes mulets, je les renvoyai chez les moines, avec 
lesquels mon muletier Mauoel da Costa eut le talent 
de me réconcilier.

Le lendemain , je me rendis au couvent des Fran­
ciscains, et je montai sur cette montagne quise trouve 
comprise dans leur enclos, et dont j ’ai déjà dit quel­
que chose. Là, s’offrit à mes regards le panorama le 
plus beau peut-être que j ’aie jamais admiré dans le 
cours de mes voyages. Je vais tâcher de l’esquisser ; 
mais ce sera uniquemeut pour donner une idée juste 
de la position respective des lieux : on essayerait en 
vain de peindre par des mots tant de magnificence. 
En face de la chapelle qui a été bâtie au sommet de la 
montague, je découvrais la haute mer, au-delà de 
cette presqu’île ( restinga ) qui la sépare du lac d’A-
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raruuma. Uae anse se dessine entre la pointe de 
Costao (côte élevée ), située vers Test de la ville, et le 
cap dont les moutagnes s’avancent au loin dans l’o- 
céan. La langue de terre qui borne le lac, étroite 
et très aplatie, est parsemée, comme celle de Saqua- 
réma, d’arbrisseaux entre lesquels des intervalles d’un 
sable blanc ressemblent de loin à de petites lagunes. 
Derrière la chapelle, la vue s’égare sur l’Araruama, 
dont les sinuosités sans nombre ne sauraient se dé­
crire , et dont les bords, revêtus de grands bois, de 
taillis., de pâturages, étalent la plus belle verdure. 
Avant de dessiner le coude d’où résulte le canal appelé 
Itajuru, le lac se rétrécit en un bassin d’une figure 
oblongue. A l’entrée du Rio d’Itajuru, il se rétrécit 
bien davantage encore ; puis s’étant courbé , il s’é­
largit de nouveau , et forme le canal qui offre un 
carré long et irrégulier. Sur la rive orientale de l’Ita- 
jurü, et vers l’extrémité de la langue de terre de l’A- 
raruâma, s’élève la petite ville du Cabo Frio , qui 
représente à peu près une navette, et qui n’est do­
minée par aucun édifice remarquable. Bientôt le Rio 
d’it&juru, décrivant un angle d’environ soixante de­
grés, se courbe pour communiquer avec la mer. Au- 
delà de ce nouveau coude, le lac redevient très étroit, 
et c’est alors que, changeant encore de nom,il prend 
celui de Camboa *. Au bord de ce dernier canal, 1

1 Je trouve aussi Cambui dans mes notes. Suivant un au­
teur cité par Pizarro, Camboa signifie dans la langue des 
Indiens un lac où le poisson entre avec les eaux de la mer et 
reste à sec par la marée descendante.
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est bâtie, du côté du sud, une espèce de hameau 
appelé Passagemy qui, quoique éloigné environ d’un 
demi-quart de lieue de la ville du CaboFrio, est con­
sidérée pourtant comme en faisant partie. Vis-à-vis 
de Passagem, sur la rive septentrionale du Camboa, 
sont de petites montagnes qui s’avancent dans l’Océan 
pour former la pointe de Costào, dont j'ai déjà parlé; 
et enfin, au-delà des terres qui bornent le Rio d’Ita- 
jurii, la mer s'aperçoit encore dans le lointain. Telle 
est la vue que l’on découvre sur la montagne de l’en­
clos des Franciscains. La petite chapelle qui a été bâtie 
sur son sommet, doit être de tous côtés aperçue de très 
loin,et c’est une idée heureuse de l’avoir consacrée à la 
Vierge, guide des voyageurs (Nossa ScnhoradaGuia).

L’intérieur du district du Cap Frio a été jusqu’à ce 
jour, mal connu des géographes *; cependant, peu 
d’années après la découverte du Brésil, ce point était 
déjà célèbre parmi les armateurs français qui y fai­
saient , avec les indigènes, un commerce d’échange \ 
V i l l e g à g n o n  y aborda, et fut reçu avec amitié par 
les Tupinambas et par d’autres sauvages. Ce fut eu- 
core du Cap Frio que partirent les Français en 1568,

* On a même été jusqu’à confondre la ville du Cabo Fno 
avec le Cap lui-même. De précieux documens sont dus à l'exact 
et laborieux Pizarro ; mais son livre n'est point connu en 
Europe et les recherches y sont très difficiles. Quant aux si­
nuosités de la côte , elles ont été tracées par le savant amiral 
Roussin ; c’est dire assez que, sous ce rapport, les géographes 
'De doivent plus rien avoir à désirer.

* Alph. Beauchamp, Hist. Brés. , I , 3o4* 3o5.
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lorsque, sollicités par leurs alliés, les Tamoyos, ils 
firent des efforts, pour la dernière fois, afin de s’em­
parer du territoire de Rio de Janeiro. Repoussés par 
S a l v a d o r  C o r r e i a ,  gouverneur de cette ville, ces 
Français se replièrent vers le Cap. Un nouveau na­
vire de leur nation y était arrivé avec des canons 
et un excellent équipage. Le capitaine se défendit 
sur le pont, couvert de son armure, une épée dans 
chaque main ; mais il finit par succomber ; le vaisseau 
se rendit, et les canons dont il était chargé furent 
placés par les Portugais à Feutrée du goulet de l’Àra- 
ruâma i. Malgré ces précautions, les Français ne ces­
sèrent point de trafiquer avec les Tamoyos ; mais * 
en i 5ya, A it t o n io  S a l é m a ,  gouverneur de Rio de 
Janeiro, se porta au Cap Frio avec l̂ oo Portugais et 
700 Indiens;il força les Français à rendre les armes; 
il fit un grand carnage des Tamoyos, et les restes de 
cette tribu indienne se retirèrent dans les montagnes. 
La victoire nouvelle qu’avaient remportée les Portu­
gais ne découragea cependant point encore les né- 
gocians de notre nation ; ils continuèrent à venir au 
Cap Frio, où ils achetaient du bois de Brésil aux 
Indiens indigènes *, et les Hollandais suivirent leur 
exemple. Ceux-ci bâtirent même un petit fort au nord 
de la passe, et les premiers construisirent une maison 
en pierre du coté du midi. Instruit des insultes que 
ces deux nations fesaient aux navires portugais, le 1

1 Southey, HisL of Brat., 1, 3©4, 3o5*
* Southey, 1. c . 3 ia .—  P ie ., Mém. hùt.,11, 5 s.
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roi P h ilippe  11 ordonna à G a &p a r  de S ouza , gou­
verneur du B résil, détablir au Cap Frio une colonie 
portugaise, et de fortifier ce point autant qu’il lui se­

rait possible. C o nstan tih o  de M en elao , alors capitâo 
m ôr  de B io  de Jan eiro, se rendit sur les lieux avec 
quelques P ortu gais, et décida des Indiens de Sepitiba 

et de la province d’Espirito Santo à se réunir à lui. 
Les H ollandais, qu i étaient alors au Cap avec cinq 
navires chargés de bois de B ré s il, furent chassés du 

pays; Menelao détruisit leur fort ainsi que la maison 
des Français, e t , sans s’inquiéter du tort q u i, par la 
suite résulterait pour le pays de rencombreraent du 
goulet de l’A raru âm a, il y  fit jeter les matériaux des 
édifices démolis1. L e  territoire du C ap  Frio devint alors 

une petite province “, e t ,  en i 6 i 5 ,  on y fonda une 
ville à laquelle on donna le titre pompeux decidade, 
titre si peu m érité , qu’en 1 6 4 8 , la prétendue ville ne 
se composait encore que de quelques douzaines de 
Portugais, d’un al dea d’indiens et d ’un fort sans sol­
dats s. Est a v a o  G o m es, qui avait fait beaucoup de 
sacrifices pour repousser les corsaires étrangers, fut 

nommé gouverneur de la province avec le titre de 
capitâo m ôr . Pendant plus d’un siècle, le Cap Frio 
continua à avoir des gouverneurs particuliers ̂  mais 
cette place fut enfin supprimée par un décret du 3o 

octobre 1 7 3 0  \  1 * 3 4

1 V il., M ém .hist.,11 , t3a.—Freyc. V oyage U r.h ist.,lf 5o.
* Piz. M im. hist. ,  II, p. 138— 1 •
3 South. Hitt. ùfBrai., II, 668.
4 Piz. M ém .hût*, I I , p. 138— 1
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Le promontoire appelé Cap Frio doit son nom aux 
vents qui y régnent sans cesse, et qui, pendant les 
mois de juin et de juillet, sont très froids pour la zone 
torride. Quoique la ville soit éloignée du Cap de deux 
lieues et demie à trois lieues, il lui a cependant com­
muniqué son nom. Dans les actes publics, on donne 
encore à la ville du Cap Frio le titre de cidade qu’elle a 
reçu, comme je fai dit, lors de sa fondation, et qu’on 
n'accorde ordinairement qu’aux chefs-lieux des dio­
cèses. Mais, lorsque les habitans du pays parlent de 
la cité ( cidade), ils ne prétendent jamais désigner 
par ce nom que Rio de Janeiro; quant à la oité du 
Cap Frio, ils l’appellent toujours Cabo. Frio, mots 
auxquels ils ne joignent aucune sorte de qualification, 
et ils donnent simplement le nom de Cabo, le Cap, 
au Cap Frio lui-même \

La cité du Cap Frio est tout à la fois le chef-lieu 
d’un district de milice ou garde nationale, d’une jus­
tice et d’une paroisse.

Vers le milieu du dix-septième siècle, on créa au 
Cabo Frio un sénat municipal ( camara). On avait 
d’abord étendu la juridiction de ce sénat jusqu’à la 
province d'Espirito Santo; mais la création de plu­
sieurs villes nouvelles, mit peu à peu des bornes plus 
étroites à cet immense ressort, et il ne s’étend pas 
aujourd’hui au delà d’un petit nombre de lieues *.

1 Qn vo it, d ’après ceoi, qu e, dans tous les cas, il n’est pas 
e u e t de donner à la cité d u  Cap Frio le nom de KiUa-do- 
CaboFrio, que lui attribue un  voyageur moderne»

* Pis. Mém. hist.9 I l , i4s.

AU BRÉSIL. 35



La cite du Cabo Frio dépend de la comarca delà 
capitale. Avant l'arrivée du roi Jean VI au Brésil, il 
n’y avait au Cabo Frio d'autres magistrats de pre­
mière instance que des juges ordinaires (Jmzes ordina- 
rios)\ m*is plus récemment on les a remplacés par 
un jv iz  de fô ra , et c’est celui-ci qui perçoit actuel­
lement la dîme des maisons que Youvidor de Rio de 
Janeiro venait auparavant recevoir chaque année \ 

La paroisse de Cabo Frio, après avoir eu autrefois 
vingt lieues de longueur, est réduite aujourd'hui à 
trois ou quatre lieues, et renferme environ deux 
mille âmes, y compris les gens de couleur \  La ville 
seule embrasse un peu plus de la moitié de cette po­
pulation , et se compose d’environ deux cents feux. 1
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1 J ai expliqué dans mqi première Relation (vo l. I , p. 35q 
et suiv. ) ce que sont les ouvidores, les camaras, les juizes de 

fôra et les juizes ordinarios,
* Pizarro dit qu’autrefois, c'est-à-dire sans doute lors­

qu’elle avait 90 lieues de longueur, la paroisse de Cabo Frio 
comprenait 11,6oo âmes ;• mais qu’aujourd’hui elle oe con­
tient probablement pas plus de 7,000 adultes. Cette popula­
tion , indiquée d’une manière fort vague , serait immense, si 
je ne me trom pe, pour les limites aujourd’hui fort resserrees 
de la paroisse ; il est très vraisemblable que l’auteur des Me- 
marias ne tient pas com pte, dans son calcul, de tous le» 
morcellemensqui ont eu lieu depuis quelques années, et peut- 
être même fait-il entrer dans le nombre qu’il indique , 1a po­
pulation de S . Pedro dos Indios et celle de S. Joâoda Barra. 
C ’est au curé même du Cabo Frio què je -dois les renseigne- 
mens statistiques que je  donne i c i , et par conséquent je ne 
puis m’empêcher de croire qu’ils méritent quelque confiance.



Sur les deux mille individus dont je viens de parler, 
il en est à peu près, mille qui sont esclaves ; mais la 
majeure partie de ces-derniers se trouve disséminée 
sur les propriétés rurales du voisinage. La plupart 
des habitans du Cabo Frio sont des blancs, et l’on 
voit, parmi eux, très peu de nègres et encore moins 
de mulâtres.

J’ai déjà tracé la topographie de tout le pays voi­
sin du Cabo Frio ; j’ai dit que cette ville était située 
sur le bord oriental d’un grand canal presque carré 
appelé Rio d’Itajuru qui n’est que le prolongement 
du lac d’Araruâma; enfih j’ai ajouté qu’elle terminait 
la langue de terre ou rcstinga qui sépare le tac de la 
mer et qu’elle présentait la formed’une navette. Cette 
ville ne mérite pas mieux aujourd’hui qu’en 1648, le 
titre pompeux dont on l’a décorée. A l’exception dte cinq 
à six maisons qui sont à un étage, toutes les autres 
n’ont que le rez-de-chaussée ; elles sont couvertes en 
tuiles, mais petites, basses , percées de fenêtres 
étroites; et les larges morceaux de crépi qui se sont 
détachés de la plupart d’entre elles, laissent voir la 
terre rouge dont on s’est servi pour les construire, 
ainsi que les petits brins de bois transversaux, à peine 
gros comme le doigt et souvent rompus, qui composent 
leur carcasse. L’intérieur de ces demeures chétives 
correspond au dehors et n’annonce que la pauvreté.

A l’entrée de la ville, du côté du couvent, est une 
petite place qui forme un triangle dont la pointe 
regarde le monastère, et à la base duquel commencent 
trois rues arquées à peu près parallèles au Rio d’Ita-
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juni. Ces trois nies, traversées par quelques autres 
fort étroites, vont aboutir à une seconde place, tri­
angulaire comme la première, mais beaucoup plus 
grande, sur laquelle est située l’église paroissiale, et 
qui se termine par une seule rue assez large. Il est 
facile de concevoir que, de toute cette disposition, il 
doit nécessairement résulter une forme qui, comme je 
l’ai dit, se rapproche de celle d’une navette. Outra les 
rues dont je viens de parler, il en est encore une mieux 
bâtie que toutes les autres, celle dite da Praia (de 
la plage ) qui est formée d’un seul rang de maisons 
situées sur le bord du lac. Bien n’est plus joli que la 
vue dont jouissent ces maisons. Devant elles s'étend 
le canal d’Itajuru où naviguent presque toujours quel­
ques bateaux; au-delà du lac sont les montagnes qui 
le bordent et la venda près de laquelle on s’embarque 
pour passer à la ville ; enfin d’un côté on voit le cou­
vent des franciscains et le morne de Nossa Senhora 
da Guia, qui, ainsi qu’on l’a vu, semble borner le 
canal, tandis que de l’autre côté, il parait avoir pour 
limite un terrain inégal orné d’une belle verdure. Les 
places et les rues du Cabo Frio ne sont point pavées, 
et comme, pour ainsi dire, aucun mouvement ne 
règne dans cette ville, il naît partout un gazon très 
fin et d ’un effet assez joli,

A l’extrémité de cette large rue qui termine la plus 
grande des deux places triangulaires du Cabo Frio, 
est un espace de quelques portées de fusil en friche 
et sans maisons où croît en très grande abondance 
upe salicorne que j’avais déjà recueillie près de RW
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de Janeiro '. Au-delà de cet espace, se trouve le ha­
meau de Passagem, que Ton regarde comme faisant 
partie de la ville, et qui est bâti sur le bord du canal 
de Camboa, nom que prendf comme on Ta vu, le 
Rio dltajuni lorsqu’après avoir fait un coude, il se 
dirige vers la mer.

Outre l’église du couvent, il y en a encore trois 
dans la cité du Cabo Frio ; l’église paroissiale dédiée 
à Notre-Dame de l’Assomption (Noss a Senkora da 
Àssumpçào ) , et autrefois à S.w Hélèue ; 5 . Béné­
dicte, qui dépend de Passagem, et enfin S. Biente 
(S. Benoît). Ces deux dernières ne sont que de petites 
chapeHes.qui, à l’extérieur, m’ont paru en assez mau­
vais état; L’église paroissiale est plus grande ; mais 
elle est irrégulière, peu ornée, sans plafond , et 
s’accorde assez bien avec la pauvreté des maisons qui 
l’entourent.

Le couvent des franciscains, bâti en 1686 *, me 
parut très bien entretenu, et, lors de mon voyage, 
il avait été récemment reblanchi. Ce monastère n’est 
pas fort grand; mais il l’est beaucoup trop encore pour 
le nombre de ceux qui rhabiteat ; car il avait été 
fondé pour seize religieux 5, et aujourd'hui il n’eft 
renferme que trois. A l’un des côtés <le l’église, est 
un petit cloître carré, extrêmement propre et entouré 

*de bâtimens, mais qui n’est pas encore achevé. 1
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1 Voy. la note U  à la fin du volume. 
* Pi*. Mém. hfst. , vol. I I ,  p. 137.
*• L. c.



Du hamçau de Passagem au goulet dej l’Araruâ- 
ma (barra\ il peut y  avoir un demi-quart de lieue de 
France. Dans cet espace, le canal de Camboa ressem­
ble à une rivière ; à son extrémité, il décrit une 
courbe, et enfin il s’unit à l'Océan par une étroite 
ouverture qui, ayant été, comme on l’a vu, encom­
brée par les ordres du gouverneur Menelao, n’a pas 
aujourd’hui plus de 8 à 9 palmes ( 1,76 à 1,98 
mètres , Freycinet ) de profondeur , et oit il ne peut 
passer que de petites lanchas \ Le goulet présente 
un point de vue fort agréable ; il est partagé inéga­
lement par un îlot pour ainsi dire coupé dans son 
milieu, et, à l’endroit de l’interruption, l’on ne voit 
que des rochers noirâtres presqu’à fleur d’eau. Au- 
delà de ceux-ci, l’ilôt s’élève brusquement pour for­
mer un monticule arrondi, où a été construite la ché­
tive maisonnette à laquelle on donne orgueilleusement 
le nom de forteresse \  Devant ce petit bâtiment, sur 
le penchant du monticule, s’étend une pelouse d’un 
beau vert, et, sur le côté, sont des bouquets d’arbris­
seaux à tête presque sphérique, au milieu desquels 
s’élève des Cac&w.Dans le lointain, Ton découvre le 
Cabo Frio et la haute mer. Le prétendu fort est 
gardé par six soldats de la milice ou garde nationale

♦
1 Pizarro dit ( Ménu hui. , U , 178 ) que les jiunacas, em­

barcations un peu plus grandes, entrent aussi dans le goulet 
du Cabo F r io , mais qu'elles sont obligées d'attendre le retour 
de la marée pour pouvoir éviter les écueils.

* Suivant Cazalet Plzarro, ce petit fort porte le nom de 
Forte de S. Matheus.

4o SECOND VOYAGE



que Ton renouvelle tous les quinze jours, et qui sont 
commandés par un simple caporal. Celui-ci est obligé 
de donner avis au colonel du district de l'entrée et de 
la sortie des embarcations qui passent par le goulet

A ^exception de la Serra da Caraça et du voisi- 
sinage de Penha dans la province des Mines, je ne 
crois pas que j’eusse trouvé, depuis le commencement 
de mon voyage, un point plus intéressant pour la 
botanique que cette presqu’île ou restinga qui sépare 
l’Océan de l’Araruâma. Pendant le temps que je pas­
sai au Cabo Frio, j ’herborisai tous les jours sur cette 
presqu’île, et, tous les jours, j’y trouvai un grand 
nombre de plantes curieuses. Partout le terrain, plat 
et égal, n’ofTre qu’un sable presque pur. Des arbris­
seaux de quatre à six pieds, rameux dès la base, y 
croissent çà et là ; ils se présentent en général sous 
la forme de buissons isolés ; mais les nombreuses es­
pèces auxquelles ils appartiennent ont chacune un 
port et un feuillage qui leur sont propres; de petites 
lianes grimpent entre leurs branches; un Loranthus1

1 Tout ce que j'ai écrit jusqu’ici sur la topographie des 
terres du Cap Frio prouve qu’on en a donné une idée bien 
peu exacte , quand on a dit que le Cap Frio était un pro­
montoire rocailleux devant lequel se trouvaient quelques îlots 
de même nature ; q u e , sur un de ces îlots voisin de la côte , 
• élevait une petite forteresse qui défendait un port ; qu’ une 
bgune se prolongeait en demi-cercle dans l ’intérieur des 
terres, et que sur ses bords était située la ville de Cabo Frio.

* Loranthus rotundifolius A tig. S . H il. ( Introd. à tHist. 
de/plantes les plus remarquables, p. XXI ). L ’illustre de Can- 
dole en rappelant cette espèce daus son utile Prodromus
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s'épanche en quelque sorte sur les Eugenia ; et des 
Cactus à rameaux nus et dressés contrastent avec les 
masses de feuillage qui les entourent. On dirait un 
jardin anglais dans lequel l'art aurait disposé les ar­
bustes qui se marient le mieux, ou qui produisent 
les oppositions les plus heureuses *. Là domine la 
famille des Myrtées non moins abondante en espèces 
qu’en individus, et, parmi les plantes de ce groupe, 
je puis citer lespàanguéras ( Eugenia MicheUihim.) 
qui montrent tout à la fois, entre leurs feuilles lui­
santes, les fleuri blanches et les jolis fruits rouges
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( I V ,  aqa ), l ’indique comme croissant autour de Rio de Ja­
neiro. Il aura sans doute été conduit à cette assertion par 
l'introduction très succincte qu’il veut bien citer î axais la 
langue de terre où j'ai trouvé le Loranthus rotundifolius est 
éloignée de 3o lieues pav terre et 18 par mer de la capitale du 
Brésil, et je n'ai observé autour de celte capitale, aucun genre 
de végétation q u i ressemblât à celle des restingas, —  En gé­
néral je crois que les naturalistes feraient bien d’attacher 
quelque importance à  l'exactitudedes localités qu'ils indiquent 
Que doit dire un Brésilien , par exemple, lorsque, dans un 
ouvrage d ’histoire naturelle très estimable et encore fort re­
cent, il^trouve la province de la Mina et celle du CnntagaUo. 
E n  consultant quelques livres de géographie u o  peu modernes, 
on aurait vu qu'il existe au Brésil une province de Minas ou 
Minas Geraes ,  c'est-à-dire des Mines générales ou des Mmes , 
mais qu’il ne s’y  trouve aucune province de la Mina; on au­
rait vu  encore que Gantagallo n'est qu'une fort petite ville 
de la province de Rio de Janeiro et aussi peu une pro­
vince particulière que Longjumeau ou S . Denis.

1 Voyez mon introduction à VHistoire des plantes les plu* 
remarquables du Brésil et du Paraguay.



dont ils sont chargés *. Au milieu de tous ces arbris­
seaux, on aperçoit à peiue, sur le sable blanchâtre, 
quelques herbes éparses. Ulonidium ipecacuanha  est 
une des plus communes \

On est privé sur la partie du littoral que j ’avais 
parcourue jusqu’alors, d’un avantage dont on jouit 
dans les Mines, celui de boire de l’eau excellente. A 
peu près depuis Rio de Janeiro, l’eau cesse d’être 
bonne, et, à Guâba Grande ainsi qu’à S. Pedro, elle 
devient trouble, épaisse, blanchâtre, vraiment détes­
table. Celle que l’on boit à la ville du Cabo Frio pré­
sente une particularité assez singulière. Parfaitement 
limpide et sans aucun goût, elle offre eu même temps 
une couleur de rouille assez intense, et, quoique plu­
sieurs fontaines la fournissent, elle est partout de la 
même nature.Gependant, lorsque je descendais la mon­
tagne de Nossa Senhora da G uia,j’allai voir une source 
qui diffère peu des autres. Ses eaux ont aussi une cou­
leur de rouille ou d’ambre ; mais je leur trouvai un goût 
ferrugineux très prononcé; néanmoins l’on m’assura 1
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1 Je ne puis m’empêcher de signaler encore, parmi les 
plantes intéressantes du'Cabo F rio  , deux Ericacées , l’une à 
leurs rouges ( Gaylussacia pseudo-vaccinium ) ,  l’autre à 
fleurs verdâtres ( Andromeda revohita ) et un Cuphea 
( C. flava ) remarquable par sts corrollee jaunes ( V o y . à la 
fin du volume les notes V , X, Y  ).

* O a a dit, dans le pays, à M . Luccock, que les bestiaux 
ne craignaient point de brouter la plante dont il s'agit ici ; 
(Notes on Brmz.y 3 i 5), et si je ne me trompe, cette assertion 
«Éprouvée par mes échantillons*



qu’elles perdaient bientôt cette saveur, lorsque l'on 
avait soin de les laisser reposer.

C’est à la mauvaise qualité des eaux que l'on attri­
bue, dit l’auteur des Memorias historicas (II, 153), 
les fièvres qui, chaque année, exercent leurs ravages 
sur le territoire du Cap Frio. Ces maladies périodi­
ques exigeraient les soins de quelques hommes de 
l’art, et malheureusement il n’existe, dans le pays, 
ni médecins, ni chirurgiens, ni apothicaires Les ma­
lades s’adressent à des femmes qui ont, il est vrai, 
quelques légères idées des propriétés des plantes, 
mais qui d’ailleurs sont d’une ignorance profonde* 
Beaucoup de gens se mêlent aussi de saigner, et ils 
n’ont pas même L’adresse nécessaire pour le faire avec 
sûreté *.

Au reste, si le Cabo Frio n’est pas un pays très 
sain, il est à croire qu’il le serait bien moins encore 
sans les vents qui, comme je l’ai dit, y régnent sans 
cesse s, Ten essuyai de très violens pendant mon sé- 1 * 3
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1 A  la vérité M. le prince de Neuwied fait mention ( Reu- 
I ,  88) d ’un apothicaire du Cabo Frio dont il  eut, dit-il, à 
se plaindre. Mais ce savant ne f it , à ce qu’il paraît, qu’entre­
voir cette partie d t la côte, et il est assez vraisemblable que 
l ’homme dont il parle était un de ces marchands, comme il 
8en trouve dans les Mines , q u i, avec quelques remèdes, 
vendent beaucoup d ’autres choses ; Pizarro , écrivain 
très exact, dit expressément qu’il n’y  eut jamais dans la elle 
du Cabo Frio de pharmacien établi avec boutique ouverte.

* Piz. Mèm. hist. , I I , i 5s.
3 a Les habilans du Cabo Frio prétendent, dit M. de 

« Neuwied ( Reis. 1 , 84 ou- Voyage Bris, trad< Eyr.} 1,



jour dans ce pays, et l’on m’assura que l’air n’y était 
jamais tranquille. Les veats qui s’y font sentir le plus 
ordinairement sont celui du nord-est pendant la 
saison chaude, et celui du nord*ouest durant la saison 
froide. Le temps des chaleurs commence au mois 
d’août; il dure jusqu’en mars ou avril, et les froids 
viennent ensuite.

Autour de la cité du Cabo Frio, le sol n’offre guère 
qu’un sable pur, et ne saurait être cultivé. Tous les 
habitans de cette ville sont donc des ouvriers et des 
pécheurs. Parmi ces derniers, il y en a quelques-uns 
qui ont neuf à dix nègres, et qui possèdent une de 
ces petites embarcations appelées îanchas, dont la va­
leur s’élève, lorsqu’elles sont neuves, à 700,000 reis 
(3, 5̂0 f.). Ces hommes, dont il m’est difficile d’éva­
luer le capital au-delà de a5 à 3o mille francs, sont 
néanmoins les plus riches de la ville. On pent dire 
qu’en général il règne, au Cabo Frio, une très grande 
pauvreté ; l’on n’y compte pas plus de trois ou quatre 
boutiques de mercerie, et les vendus  sont non-seule­
ment peu nombreuses, mais encore mal fournies. 
Comme les esclaves sont rares, les blancs, qui for­
ment presque toute la population, se livrent sans 
rougir à des occupations qu’un Mineiro regarderait 
comme déshonorantes : des blancs vont chercher de 
lcau et du bois, portent des fardeaux, marchent les 
pieds nus, et enfin, j’en ai connu un qui servait de 
commis à un mulâtre.

*  l * 4 )  q u e  les b r is e s  d e  m e r  n e tto ie n t e t  p u r if ie n t  l 'a lm o s -
* phère. y>
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On a vu plus haut qu’en j 618 il n’y avait encore, a 
la cité du Cap Frio, que quelques douzaines de blancs 
et un village d’indiens; alors des mélanges ont sans 
doute, dans ce pays, altéré notre race, et ce ne sont 
pas les renforts qu’elle a reçus depuis qui pouvaient 
la rendre à sa véritable dignité. Les hommes qui, vers 
le commencement du dix-septième siècle', s’enfoncè­
rent dans l’intérieur du Brésil étaient des aventuriers, 
sans doute; mais quelques-uns d’entre eux n’étaient 
point sans éducation, et tous possédaient une grande 
force d’arae et de la persévérance. Ceux au contraire 
qui ont peuplé des côtes aussi stériles que le terri­
toire du Cabo F rio, ne pouvaient être que des déser­
teurs ou des criminels que leur patrie rejetait de son 
sein, et qui n’avaient pas assez de courage pour aller 
au-delà du premier asile qui se présentait à eux. Ces 
hommes auront encore été énervés par la chaleur du 
climat, par un air marécageux; et une partie de leurs 
défauts a dû nécessairement passer à leur postérité. Je 
retrouvai, dans les habitans du Cabo Frio, cette froi­
deur, cette tristesse, cette indolence, cette stupidité 
que j’avais observées depuis Rio de Janeiro chez tous 
les colons du littoral. Les hommes mêmes qui sont 
au-dessus des autres par leur éducation , ne montrent 
pas beaucoup plus' de politesse que le reste de leurs 
compatriotes. Dans la province de Minas Geraes, les 
principaux habitans des villes vont voir 1 étranger 
aussitôt qu’il arrive ; je me présentai chez deux des 
personnages les plus notables du Cabo Frio, et ils ne 
daignèrent pas même me rendre ma visite. Chaque
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jour j'étais obscdé par une foule d’çufans et de jeunes 
gensr qui entraient daos ma chambre ou se pressaient 
devant ma fenêtre; mais ce n’était point en faisant du 
bruit qu’ils se rendaient importuns, car ils passaient 
des heures entières sans proférer une parole, stupi­
dement occupés à me regarder écrire.

Il y a au Cabo Frio un maître d’école et un profes­
seur -de langue latine 1, qui doivent être payés par 
l’administration. Mais l’extrême apathie des habitans 
de cette contrée les éloigne de l’étude ; personne ne 
s’applique au latin, si ce n est ceux qui veulent se con­
sacrer à l’état ecclésiastique, et, lors de mon voyage, 
le professeur n’avait que deux élèves. Il est vrai de dire 
aussi que, depuis sept années, ce maître, oublié par le 
gouvernement, ne touchait rien du salaire qui lui 
était attribué, et, forcé pour vivre de faire un petit 
commerce, il avait intérêt à ne point attirer un grand 
nombre de disciples.

La passion que les habitans du pays ont pour la 
pêche leur inspire non-seulement du dégoût pour l’é­
tude , mais encore de l’éloignement pour les arts mé­
caniques *. Cependant on se livre, près de Pa&sagetn, 
sur les bords du canal de Camboa, à une industrie 
qui n’est pas sans importance : on y construit un assez 
grand nombre de ces petites embarcations qu’on ap­
pelle îanchas, et, lors de mon voyage, il y eu avait

1 Un compilateur moderne, qui a mal compris C a za l, a 
dit qu’il y  avait au Cabo Frio plusieurs maîtres de latin. C ’est 
tout-à-fait uqç erreur.

* Pis. Mim. kitt. , II,
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trois sur le chantier. Les bois qu’emploient les cons­
tructeurs viennent par le lac de 1’intérieur des terres; 
& sucupira 1, Voleo preto. et Voleo vermelko sont ceux 
auxquels généralement on donne la préférence.

Ce n’est pas seulement à la pêche du poisson que 
se livrent les habitans du Cabo Frio; leur pays est 
encore renommé pour celle de$ crevettes (camaroes), 
abondantes surtout dans le canal appelé Rio d’Ita- 
jurü.On a , pour prendre ces crustacées, des filets 
très longs qui ont la forme d’une chausse, et que l’on 
attache entre deux grands bâtons liés ensemble par 
une de leurs extrémités. On va de nuit avec des bar- 

t ques au milieu du canal ; on retient le filet près de la 
barque, et l’on allume un flambeau. Attirés par la lu­
mière, les crevettes entrent dans le filet, et l’on en 
prend un très grand nombre. Pour la somme modique 
de 80 reis (5o c .) , j’eus de quoi en régaler tous mes 
domestiques. Quant au poisson sec, il se vend 4 pata- 
cas (8 f.) l’arrobe.

Si les habitans du Cabo Frio sont, comme je l’ai 
dit, des pêcheurs et des ouvriers, il y a pourtant dans 
le voisinage de cette ville, au-delà de ses tristes sa­
bles, un açsez grand nombre de cultivateurs, et parmi 
eux l’on compte deux propriétaires de sucreries. Ceux- 
ci envoient pour leur compte à Rio de Janeiro le pro- *

* Le savant Freycinet d it, d’apres des renseignemens qui 
lui ont été donnés à  Rio de Janeiro, que le mot sucupira 8 

crit de plusieurs manières. Je ne me rappelle pas d avoir en­
tendu prononcer ce mot autrement que je récris ic i, et mon 
orthographe est celle de Cazal et de Pizarro.



doit de leurs terres; mais la plupart des autres plan­
teurs moins riches vendent leurs denrées à des mar­
chands de la capitale, qui viennent les chercher dans 
le pays, et qu’on appelle travess adores1. Il vient aussi 
aux environs du Cabo Frio des marchands de Bahia ; 
mais ces derniers se bornent à acheter de la farine de 
manioc. Les travessadores donnent des arrhes aux cul* 
tivateurs, et retiennent d’avance une certaine quantité 
de denrées. Il est facile de sentir que ce genre de com­
merce doit avoir pour le. pays des inconvéniens gra­
ves. Gomme les cultivateurs font aux étraugers des 
promesses dont l’exécution peut absorber toute leur 
récolte, il est arrivé que plus d’une fois les habitans 
de la ville du Cap Frio ont été aux expédiens pour se 
procurer les alimens les plus indispensables; et, ainsi 
que cela a lieu sur tout le littoral, ils ont en outre le 
malheur d’avoir à supporter un droit considérable sur 
les comestibles qui leur viennent de Rio de Janeiro, 
tels, par exemple, que la viande sèche.

Je n’ai pas besoin de dire qu’il ne saurait y avoir 
aucune différence entre les prix des denrées colonia­
les aux environs du Cap Frio et ceux auxquels ‘ elles 
se vendent à l’Aldea, si voisin de S. Pedro dos In- 
dios *, Le transport du Cap Frio à la capitale se paie à 
raison de ia  vinten$(i f. 44 c.) le sac de 2 alqueires s; 1 * 3

1 Par corruption pour atravessadores*
* J’ai indiqué plus haut ceux qui avaient cours à l’époque 

de mon vojage.

3 Deux alqueirts de Rio équivalent, suivant Freycinet, à 
80 litres.
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et, avec une petite embarcation et un bon vent, 
on peut faire en un jour le voyage qui, par mer, est 
de 18 lieues portu gais. Pont faire les sacs dans W ’ 
quels s’expédient le café, le riz, etc., on trouve tu- 
Cabo Frio 4e la toile de coton qui vient ou de»Mines 
par Rio de Janeiro , ou de la province du Saint-Es­
prit. ÜQf cultive aussi un peu de coton dans les envi­
rons du Cgbo Frjo$ mais il n’est, pae d’une qualité su­
périeure, et les colons le réservent généralement pour 
l’usage de leurs fanpilles, et en particulier pour l’habil­
lement de leurs nègres. J’en payai une petite quantité 
dont j’avais besoin pour l’emballage de mes collée** 
tions, sur le pied de 4 patacas l’arrobe

Je n’aurais pas voulu passer par la ville dû Cabo 
Frio, sans aller voirie Cap lui-même, la première 
terre que j ’avai  ̂ aperçue en arrivant au BoésiL

Après être sorti de la ville, je côtoyai toute cette 
anse qui s’était offerte à. ma vue, Ibrsque j’étais sur le 
morne de Nossa, Senhora da Guia* et qui s’éteqd au 
sud de la pointe de Coatao, à fextrémité oriental» de 
cette espèce de cnrtfé élargi, par lequel, se termine 
la langue de terre de l’Araruâina. La plage qui borde 
l’anse se proloug®:du nprd-au sud ; elle s’appelle Pram 
do Pontal ( plage du promontoire ), et se compose 1

1 Pizarro dit (Mém. ,1 1 ,  i49) que, pendant quelque 
temps, on s’est occupé avec assez de succès sur le territoire 
du Cap Frio de l'éducation de la cochenilfe ; maisqt*»le*fcl" 
sificationsdes cultivateurs ont fait tomber cegenred'indostne, 
comme la même cause a fait toiuber.aussi la culture dè*l In­
digotier.
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d'un sable pur, parfaitement blanc et sans végétation. 
Au-delà de cette j r̂ève, on voit d’abord des Grami­
nées; une espèce d’Amaranthacée dont les longues 
tiges rampent sur le sable et enfin, dans quelques 
endroits, un petit palmier appelé guriri dont la tige 
est Souterraine et les feuilles radicales, dont les fruits 
très petits sont disposés en épis serrés comme des 
grains de mais, et qui, vivant en société, couvre de 
très grands espaces *. En s’éloignant davantage de la 
mer, on retrouve bientôt cette végétation des restïngas 
que j’ai déjà fait connaître, et qui se compose d’ar­
brisseaux écartés les uns des autres, à peu près sem­
blables à nos buissons.

Là où finit la plage appelée Praia do Pontal, ou , 
si l’on veut, à l’extrémité sud-est de la presqu’île de 
VAraruâma, commence l'ensemble des terres qui, se 
projetant dans l'Océan vers le sud-est, forment le 
Cabo Frio. Parvenu vers cette extrémité qui porte le 
nom de Canto do Pontal ( le coin du promontoire), 
japerçus près du rivage, une île inhabitée qu’on 
appelle, Ile des penvquets (  I l ha dos Papagaios ) ,  
parce qu’elle sert de retraite à un grand nombre de 
ces oiseaux 1 * * * 5.

AU B R É S I L . ’ ' 5i

1 ^ o y. la note Z à la fin du volume.
* M . le prince de ISeuwied a fait mention de ce palmier, et 

dit qu'il s’appelle aussi pissando {licis., I , 67 ou Voyage Brcs. 
trad.lLyr.,\o l.I ,p . q5). Lee échantillons de gurirt rapportés
par de Neuwied ont été décrits en Allemagne sous le nom
à Allagoptera pumila-

5 de crois devoir émettre ici quelques doutes qui m'ont été



Au Canto do PontaL, se trouvent, au milieu de* 
sables, quelques cabanes de pêcheurs. Là je cessai de 
côtoyer le rivage, e t, passant derrière une pointe de 
terre qui appartient à l'ensemble du Cap Frio et 
dont quelques parties sont cultivées par les pêcheurs 
du Canto do Pontal, j'arrivai à une nouvelle anse. 
Cette dernière est beaucoup plus petite que celle de 
Praia do Pontal et porte le nom de Prainha ( petite 
plage >. )

Les hauteurs qui bordent l’anse de Prainha pré­
sentent une végétation assez maigre. On distingue 
sur ces mornes un Cactus épineux dont les nombreux 
rameaux s’élèvent comme des candélabres, disposés* 
en verticille. Une Myrsinée qui dépasse ordinairement 
la hauteur d'un homme et vit en société, occupe à 
elle seule de très grands espaces. Les différens pieds
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inspirés par l'inspection de la belle carte de b  province de 
Rio de Janeiro publiée par M . de Freycinet. J 'y  vois lllb a  
dos Papagaios placée près du goulet de l’Araruéma et une 
fle appelée do Pontal située vis-à-vis l'extrémité sud de fa 
Praia do Pontal. Il est bien clair que ce n'est pas t’Ilhâ do? 
Papagaios de Freycinet que je dus apercevoir quand je par­
vins à  cette extrémité. Y  aurait-il quelque erreur dans les w -  

dications qui m'ont été données sur les lieux mêmes? Se se­
rait-il glissé quelque faute dans la carte citée plus haut? Les 
habitans duCapFrioappliqueraient-ils indifférem m ent le nom 
de Papagaios à  deux Ilots de peu d’importance? De nouvelles 

recherches topographiques faites dans le pays pourront seules 
résoudre ces questions.

» Elle est appelée, je pense , Ponta de S . Pedro sur la carte 
de M . de Freycinet.



cette dernière plante sont très rapprochés; ils 
confondent leurs branches nombreuses, et ne forment 
qu’une seule masse de leurs feuilles ovales, luisantes, 
d’un verd obscur, un peu moins grandes que celles 
de l’oranger.

Après avoir côtoyé le fond de l’anse de Prainha, je 
me trouvai encore dans l'intérieur des terres. Je pas­
sais alors derrière un promontoire qui se projette 
dans la mer vers le sud-sud-est; au-delà de celui-ci, 
je me trouvai sur le rivage d’une troisième anse bornée 
de droite et de gauche par des montagnes. Cette anse 
âssez profonde qui s’étend à peu près du nord au sud, 
est divisée, par une avance de terre, en deux parties 
inégales dont la plus septentrionale qui est aussi la 
plus petite, s’appelle, du nom de sa plage, Praia do 
Fomoy et la plus méridionale Praia do Anjo ( plage 
de l’ange ). L’anse toute entière est bornée d'un côté 
par l’avance dite Ponta do Porto (pointe du pourceau,),' 
et de l’autre par celle appelée Ponta de Leste (pointe 
de l’est ). Devant la pointe qu’on nomme Ponta do 
Porco, est j à peu de distance , une petite île ap­
pelée Ilha dos Porcos (île des porcs) et, au delà de 
la pointé de l’Est, est une autre île qui se projette vers 
l’orient.

C’est cette dernière qui forme la partie la plus 
avancée des terres du Cap Fi;io; c’est elle surtout 
qu’aperçoit le navigateur charmé, lorsqu’il se rend 
d’Europe à Rio de Janeiro. Aussi, quoique toutes les 
terres qui se projettent dans l’Océan, depuis la limite 
méridionale de Panse de la Praia do Pontal appartien-
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pent réellement au Cap fr io , on donne plus particu­
lièrement, dans le, pays, le noça dç Cabo (Cap) à la 
pointe'de l’Est et à l’île qui est vis-à-vis. Quelquefois 

'aussi on désigne simplement cette dernière par celui 
i'ïlh a , qui, dans ce cas, signifie, pou? ainsi dire, 
l’île principale, 1’%  par exceJleçpe.V

Puisqu’il existe deux îles, fn foqe de la twrefenuft, 
Hlha dos Porcos çt 111e dq, Çap Erift. pr-çprem^t 
dite^il doit nécessairement y avoir tryoip pawaux ou 
détrpjts pour arriver (je 1$ ĥ UtO moraux anses do 
Forno et,do Ânjo creusées dana pette. terre ferme $ le 
premier entre la pointe do PorpQ et llled^inème poin; 
le second entre les deux îles,..et le troisième entre 
n ie  proprement dite Q(f Jilja et la pointe de l'Efit. 
Le canal étroit qui sépare la poiqte do Poçco de 
du même nom s’appelle Boqueifdo do Nordeste (détaeü 
Ju no^d-est). Celui qui se trouve entrej la pointe de 
l’Est et l’lljaa ou l’île. p r ^ e p ^ t ,  <)ite du Frio., 
s’appelle. Boqueirào de.̂ Leste; d&igaanit dë
l ’est au sud, il prend à son extrémité méridionale, 
le nom de Boqueiraoi dfi. Sul.. L ’aftse de Pf&ia dp 
Anjo est extrêmement
teurs qui, selon les> ventspeuvent y qn̂ reç par.di­
verses ouvertures ,  et qui y trouvent une retrwtp 
aasurép.

6n ne voit point d’habitaos sur le plage ditp PlW 1

1 Cette lie est désignée sous le nom d'ïlha da Tromba sur la 
carte et'dans te bel ouvrage de M ‘. de Fréycldtit ; mais je nai 
point'eBtendu les habitans Üupdyaoe servir de ce nom, et

paa celu i q u i se trouve dans ï>üwrno.
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do Forno ; mais, à la Praia do Anjo où je fis halte, 
se trouve un hameau. Il se compose d’une petite cha­
pelle bien entretenue dédiée à Notre Dame du Secours 
(Nossa Senhora dos Remedios ), et d’une vingtaine 
de cabanes bâties sans ordre sur le rivage et entremêlées 
d’arbrisseaux Ces cabanes sont petites, basses, mal 
éclairées, couvertes en chaume, construites en terte 
cl en bois et en général dans le plus mauvais état. 
Quelques-unes même, sans doute par IVflet des vents, 
ont pris une position tellement oblique que Ton croirait 
qu’elles vont tomber. Les poteaux placés 'aux quatre 
angles de ces maisons ne sont presque jamais équarris, 
et se terminent par de petites fourches entre les bran­
ches desquelles reposent les filières. En un mot, je 
ne saurais mieux comparer ces cabanes qu’à celles de 
l’aldea dos Macunis *, et cependant ce sont des blancs 
qui y demeurent. ,

Tous les habitans de la Praia do Anjo se livrent à 
la pêche, et, à chaque pas, on retrouve, dans le ha­
meau, l’indice de leurs occupations habituelles. Sur 
le bord de la mer, on voit un grand nombre débatons

*  , l  i *  •* 1 ■ • 1
1 On v o it , d ’après ce que je dis ici, qu’on s’est entièrement 

trompé lorsqu'on a fait de N. Sra. dos Remedios une paroisse 
ou un aldea bâti au nord de la petite lie dos Francezes. P i- 

en général si scrupuleusement exact, dit expressément : 
« Dans les limites de la paroisse de Nossa Senbora da A s- 
« sumpçao do Cabo F r io , se trouve la chapelle de Nossa Sc- 
« nhora dos Remedios située sur la plage do Anjo , où l'on 
« se livre beaucoup à la pêche. Cette chapelle a été bâtie par 
* Antonio Luiz Percira et d’autrespêchcurs(Afcfm., II , i 36).î>

* V oy. ma premier* Relation ,  vol. II , p. 4 1 *



fourchus qui soutiennent des perches horizontales sur 
lesquelles on suspend les filets mouillés; et, auprès 
des maisons, est ordinairement le séchoir que Fou a 
coutume de construire pour y étaler le poisson destiné 
à être conservé. Chaque séchoir est le plus souvent 
composé de trois rangs de poteaux fourchus qui re­
çoivent des perches transversales; celles-ci servent 
d’appui à des bâtons qui les croisent, et c’est sur cette 
espèce de planche? à jour qu’on, expose le poisson 
pour le (aire sécher.

Non-seulement la pêche est extrêmement abondante 
dans le voisinage du Cap Frio ; mais encore onyprend 
une. très grande quantité d’espèces différentes de 
poisson* Les plus communes sont celles connues dans 
le pays sous les. noms à’enxovZ) ctwdla, framin* 
guette, grassuma , sarcla et principalement le tainha 
dont l’abondance tient du prodige, et qui fournit un 
manger délicat. Cpimqe les pêcheurs du Cap Frio ne 
peuvent consommer et yendre frais qu’une-très-petite 
partie du poisson qu'ils prennent, ils écaillent et vi­
dent les autres , les fendent par la moitié de la tête à 
la queue, les salent et les exposent sur les séchoirs 
que j’ai décrits. ïls envoient, à, JÜo de Janeiro une 
partie de leur poisson sec, et ils vendent le reste aux 
cultivateurs du voisinage qui. on nourrissent leurs 
nègres.

Le jour où je couchai à la Praia do Ànjo était un 
dimanche. Les femmes devaient naturellement etre 
mises avec quelque propreté; mais, j’étais loin de 
m’attendre au singulier contraste, que. in offrirent les,
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misérables chaumières du hameau avec la toilette 
de celles qui les habitaient. Elles portaient des robes 
d'indienne ou de mousseline brodée, des châles de 
mousseline ou de soie, des colliers et des pendans 
d'oreilles, et, suivant l’usage généralement établi 
parmi les Brésiliennes, elles avaient leurs longs che­
veux relevés avec un peigne. Ainsi vêtues, ces femmes 
étaient assises sur le seuil de leur porte ou accroupies 
par terre dans l'intérieur de leurs maisous,'qui ne 
contiennent d'autres meubles qu’une ou deux malles, 
des nattes, une couche et quelques poteries. La bou­
tique de la venda où jé passai la nuit se composait à 
peine d’un peu de maïs, de deux ou trois bouteilles 
d'eau de vie, de quelques livres de lard; mais j'y vis 
une corbeille toute pleine de bâtons de pommade, que 
le cabaretier était bien sûr, disait-il, de vendre aux 
jeunes tilles du hameau. Convenons que nous ne pou­
vons guère nous plaindre de l'amour que les femmes 
de nos villes ont pour la parure, quand celles des dé­
serts montrent tant de coquetterie. Ces femmes, lors­
qu’elles aperçoivent un homme, ne prennent point la 
fuite tcomme les dames des Mines ; elles n’ont rien 
non plus qui rappelle les manières de nos paysanes 
d'Europe; mais je préfère mille fois la rusticité de 
ces dernières à l’air froid, dédaigneux, nonchalant et 
impoli des habitantes de cette partie du Brésil. Je ne 
parle pas seulement ici de celles de la Praia do Anjo; 
toutes les femmes que j'avais vues depuis Rio de Ja­
neiro avaient des manières absolument semblables.

Aussitôt après être arrivé à la Praia do Anjo, j’au-

AU BRÉSIL. 57



rais voulu passer à l’îledii Cap ; mais comme le vent 
était beaucoup trop fort pour que je pusse traverser 
lie catfal dans une pirogue, le seul genre d’embarca- 
Moft qu’oa trouve habituellement ici, je pris le parti 
4fe n’alfôr qu’à la pointe de l’Eat. Ce fut en vain que, 
.pour m’y  conduire, j ’offris: de l’argent à des eufans 
«ouverts de haillons;. Un vieux nègre consentit seul à 
me servir de guide.

Après avoir. suivi la plage, nous arrivâmes à la 
mtfttagoe^ui borne l’anse doÀnjo du coté do midi, 
et fait partie du promontoire vert lequel je nÿéttis 
dirigé. Parvenu au point qui domin£*toote la baie, je 
défcoftvrh d’un ooup-d’œil l'ensemble des liewx qne j’ai 
décrits ; la pointe qui sépare l’anse do Anjo de célle do 
IfyrooijA’îfe dos Porcos, le canal qui la sépare de k  
terre. {ferme, le Cap proprement dit et l’entrée du ca- 
iud de l’Est. Je m’enfonçai dans; un boiS= vierge d’une 
végétation fort maigre qui .couvre; le sommet de k  
montagne;)je passai ensuite sur:des terrains couverts 
de<oe Coctaa et de eette Myrsinée que j âvais déjà vus 
sur fes hauteurs de l’anae de Prainha; je traversai des 
pâturages naturels d’une très bonne qualité, et, après 
être descendu sur des rochers noirs, je ma trouvai 
au bas du revers de la montagne sur le bord de Î Ck 
oé^p. De là-je découvris l’entrée duJBoqueirao doSol , 
partie méridionale du canal qui sépare l?îlè du Cap de 
la terre forme; Au-delà du canal, je voyais File et quel­
ques cabanes de pêcheurs que l’on y a construites1 près 
de lai plage appelée Prata da Ilha ( plage de Hle )•

JLa pêche est plus abondante encore autour de 1 ik
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du Cap que sur la côte de la terre ferme. Après avoir 
été long-temps libre, elle fut récemment affermée par 
la camara, ou sénat municipal de la ville du Cabo 
Frio; mais comme ensuite elle est devenue moins 
bonne, on a cessé de la mettre à l'enchère.

En retournant de la pointe de l'Est au hameau do 
Anjo,je fis observera mon guide que les pâturages 
de la montagne étaient excellens, et je témoignai mon 
étonnement de n’y pas voir une seule bete à cornes. 
Les habitans du hameau ont quelques vaches : dans 
le temps froid, me dit mon guide, elles vont paître 
sur la pointe de l’Est; mais elles en sont chassées par 
les moustiques dans la saison des chaleurs où nous 
commencions  ̂entrer alors.

De retour à la Praia do Anjo, j ’allai voir un four à 
chaux qui a été construit à l’extrémité du village. À 
Rio de Janeiro et sur toute la côte jusqu'au Cap Frio, 
on fait de la chaux avec des cames que Ion ramasse 
sur le bord de la mer ; mais ,  près de la ville du Cabo 
Frio, à la Praia do Anjo, enfiu, m’a-t-on assuré, à 
S. Pedro dos Indios, on trouve de la pierre calcaire 
quon préfère aux coquillages, et, dans chacun de 
Ces trois endroits, il existe un four où on la brûle ex­
clusivement. L'endroit d’où se tire la pierre à Praia do 
Anjo est plat et marécageux ; on la trouve sous une 
couche de terre d’environ une palme et demie, et on 
la détache par morceaux avec des pics. Le four où on 
la brûle est circulaire et ouvert d’un côté dans toute 
sa hauteur. On y met des couches alternatives de pier- 
res et de bois, et l’on arrange au centre une pile de
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bois à laquelle on met le feu par en haut. On se sert, 
à cet effet, du tingoassuiba ( Zantkoxylum? tingoas- 
swba,k\i%. S. Hil., Flor. Bras.,I,p. 78) ^espèce d’ar­
bre de la famille des Rutacées, qui brûle avec une fa­
cilité extrême, et qu’on emploie aussi pour la cons­
truction.

Avant la fin du jour, je fis encore une course à 1a 
plage dite Pm ia Grande, qui est voisine du hameau 
do Anjo, et où se trôuVent encore quelques cabanes 
de pêcheurs, mais qui ne m’offrit guère que la répé­
tition de la plage de l’Ange. Cette journée avait été 
bien remplie, et m’avait procuré quelques plantes in­
téressantes \  La nuit cependant me dédommagea bien 
mal de mes fatigues. Le maître de la venda du ha­
meau do Anjo ne me donna pour lit qu’une simple 
natte, sur laquelle je m’étendis tout habillé; le vent 
iut affreux, j’eus froid, et je ne pus dormir8.

1 Tingoassuiba me parait venir des mots tupls tagoa jaune 
et y* b* arbre avec l'augmentatif çu ( l'arbre très jaune ). Ce 
nom prouve que les Indiens avaient reconnu la présence 
d'une couleur jaune dans l'arbre dont il s’agit; e t , ce qu'il y 
a de remarquable , c ’est qu'aux Antilles , on appelle épineux 
jaune une autre espèce de Zanthoxyhun (Z. caribceum) dont le 
bois, effectivement jaune, peut être employé dans la teinture.

1 V o y. la note A A  à la fin du volume.
2 Je crois q u e ,  que pour compléter ce chapitre, je ne 

saurais mieux faire que de donner la traduction de ce que 
dit Pizarro sur la côte que je  viens de décrire et qui se pro­
longe depuis la ville duCaboFrio jusqu'au Boqueirao doSul. 
« Dans une étendue de deux lieues qu'a la plage entre le 
# goulet du Cabo Frio et le promontoire dit Pontai, il W
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« peut mouiller aucune embarcation, parce que là il n’existe 
« aucun a b r i, et que le fond étant d’un sable fin et battu ,  
« ne permet pas qu’on y jette l’ancre. A  une demi-lieue a u - 
« delà du Pontal se trouve l’anse da Prainha, dans laquelle 
c vingt embarcations de toute grandeur auraient un abri sûr 
a et un bon mouillage. D e là , à la  plage dite Praia do Ànjo ,  
« éloignée d’une demi-lieue par terre , est une cdte formée 
a par un rocher inaccessible, laquelle se continue jusqu'au 
a détroit nommé Boqueirao do Cabo, et au milieu de celui- 
a ci s’élève l’ile dos Porcos qui divise les détroits du Nord et 
« de Y Est (Boqueiroes do Norte et de Leste ). Par ce der- 
« nier, qui a plus de soo brasses de large, peuvent entrer 
<t des embarcations plus considérables que celles qui passent 
« par le second, large seulement de fyy à 5o brasses. L ’un et 
« l’autre détroit conduisent également aux anses do Anjo et
* do Porno, Dans cette dernière, les navires trouvent le meil- 
<£ leur abri ; mais il n’en est pas de même de l’anse do Ànjo 
« où le mouillage est mauvais et où cependant on débarque
* avec facilité. Dans cette même anse est une ligne de sable 
« qui, commençant à la pointe de l’E st, va directement à l ’île 
« du Cap ( Ilha do Cabo ) ; et le canal qu’on voit entre l ’ile et 
« la ligne de sable et qui a de ao à i 5 palmes de profondeur,
* se continue jusqu’au détroit du Sud {Boqueirao do Sul) où
* 11 y a 8 brasses de fond ( Mém. hist. ,  II , 179). » Les ren - 
Mignemens donnés ici par M . Pizarro suppléeront en quelques 
parties à ce qui manque à mes descriptions ; mais, sur cer­
tains points, ils exigent des explications, i ” J ’ai fait voir que 
la présence des deux lies placées devant l'extrémité de la terre 
ferme du Cap Frio doit nécessairement former trois détroits 
ou canaux ; maie je n’ai pu indiquer le nom de celui qui 
ex*ste entre l’ile dos Porcos et l’tle du Cap. M . Pizarro dit 
900 ce canal s’appelle Boqueirao de Leste ; il donne le nom 
de Boqueirâo do Norte au canal que je désigne sous celui de 
Boqueirao do Nordeste ; mais il ne nomme point l’extrémité 
orientale du détroit qui sépare la pointe de l’Est de l ’ile d u
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Cap. Les noms que Ptsarro donne tfux deux premiers 3étkiks 
me paraissent bien convenir, jefâvtfuO , à Feux position géo­
graphique ; mais si le  détroit qui sépare Hle doe Pofcos de 
celle du Cap se nomme Boqueirso de Leste, comment s’ap­
pellera l’entrée du canal compris entre cette même lie et la 
pointe de l’ËJt? s* L ’auteur des Mtmotiai historicas assure 
que la Praia do Anjo n’offre pas Un boù mouillage , et l’on 
m’a dit le contraire sur les lieux mêmes. I l est possible que 
l ’on m'ait trompé ; mais , si cela est, pourquoi a-t-on bâti un 
hameau sür la Praia do Anjo , tandis qu’il n’y  a pas une ca­
bane à la plage de Panse do Forno que Pizarro dit préférable 
à celle do Anjo 7 3* Suivant cet auteur, il y  a dans l’anse do 
Anjo un cordon de sable qui commencé à la pointe de l’Ëst 
et s’étend jusqu'à M e  du Cap. S i ce cordon commence à la 
pointe qui borne l’anse, il est bien clair qu’il ne se trouve pas 
dans l’anse elle-m êm e, et c ’est effectivement en dehors de 
cette-ci que M . de Freycinet la représente sur sa belte carte.
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C H A P I T R E  I I I .

VOTAGB DÜ CABO PRÏO À  LA  VILLE DE MACAH^. 

—  LE VILLAGE DE S . JOAO DA BARBA.

Description du pays situé entre la ville du Cabo Frio et l'habitation de 
S. J'acinto. —  Remarques «or les destractions causées par les natura­
liste*.—  Fatm da  de St J«n»tp —  F aunda  de Campas N ooot—  O b - 

\ servations sor les ordres religieux» —  Forêts voisines de Campos Ho— 
vos. — Le'village de S . Joâo da Barra, Péage eshorbîtant. Mauvais 
gîte. Commerce. Cilturo. —  Pays situé entre S. Joâo da Barra et le 
Rio das Ostras. Portrait d'une jeune femme.—  Le Rio des Oatrai. 
Manière de maoger les hullres.—  Les cabareliers. —  Pays situé entre 
le Rio das Ostras et la Fendà da S ica , —  Séjour à la Vend* da Sica. 
Pistâtes marines.

D a n s  l’espace d’environ u n  degré entre Rio de Ja­
neiro et le Cap Frio, la côte du Brésil se dirige, 
comme je l’ai dit, d’occident en orient. Plnr loin, 
elle s’étend vers le nord-est; bientôt elle se courbe 
pour former la baie appelée Bahia Formosa > et en­
suite elle reprend la direction du nordrouesi, qu’elle 
conserve dans l’espace d’environ un degré jusqu’au 
cap S. Thomé. A peu près dans tout cet espace, je 
m’écartai peu de la côte, qui souvent est bordée de 
lagunes, et partout je trouvai un terrain égal et plus 
ou moins sablonneux.
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En quittant la ville du Cabo Frio pour me rendre 

aux. limiter du termo de Macaké, et de là au district 
de Goitacazes, il fallait nécessairement repasser le Rio 
dltajuni *. rentrai dans les terres pour éviter de sui­
vre les contours de l’espèce de presqu’île terminée par 
la pointe de Joâo Femandes et ceux de la baie For* 
mosa ; je passai d’abord par des capoeiras, et ensuite 
je traversai des bois vierges qui, croissant sur une 
terre sablonneuse, acquièrent fort peu de vigueur. Au 
milieu de la forêt, se trouvent de grands espaces ma­
récageux; là on ne voit aucun arbre; il y croît seule­
ment une herbe fort rare. Une multitude de jerrado- 
m ,  appelés ici arapongas *, font retentir ces solitu­
des de leur voix éclatante, qui tour à tour imite le 
bruit de la lime et celui du marteau frappant sur 
une enclume 8. Autrefois les arapongas étaient pro-

1 Itinéraire approximatif de la ville du Cabo Frio au dis­
trict de Goitacazes.
De la ville du Cabo F rio  à S . Jacinto, fazenda, 3 1-

— —* S . Joao da B arra, village , 4 l/%
——  ̂ Embouchure du Rio das Ostras, s
----- Venda da Boassica, 4 l/*
— —  M acahé, ville , */*
— — Cabiuna8, petite fazenda, s
— —• Sitio do Paulista , chaumière, 4
— — Sitio do Pires, chaumière , 3 i/t
------Sitio d ’Àndrade , petite maison, 4 l/Q

37 1/3 1.
* Araponga vient des mots guaranis ara jour et pong son 

d une chose creuse.
3 Voy. ma première Relation, vol. I , p. 17.



h&blement aussi très communs auprès de Rio de Ja­
neiro ; mais comme la chair de ces oiseaux remarqua­
bles est assez bonne à manger, ils auront été détruits 
par les chasseurs. Ceux-ci du moins ont souvent une 
excuse bien légitime, il faut qu’ils nourrissent leur fa­
mille ; mais certains naturalistes détruisent peut-être 
plus qu'eux, et quelle est leur excuse?... Pour aug­
menter des collectious qui bientôt sont la proie des 
vers, et qu’eux-mémes n’aiment point, ils anéanti­
raient toutes les harmonies de la nature, ils feraient, 
disparaître jusqu’à la dernière des espèces qui embel­
lissent le plus nos prés et nos -bocages ; ils sacrifie­
raient tout au monde, afin d’attacher les lettres ini­
tiales de leur nom. à des descriptions d’oiseaux, de 
plantes ou d'insectes peu près aussi faciles à tracer 
aujourd’hui qu’il l’est de remplir les blancs d’un pas­
seport; c’est là ce qu’ils appellent leur gloire 1 !

1 Une fougère consacrée à Pétrarque (Asplénium Petrarckœ) 
croissait autrefois parmi les rochers de Vaucluse. Les ravages 
des botanistes, a dit M. Arnott en i8a6 ( Jam. Edimb. New 
phil. jeurn.), l'ont rendue excessivement rare, et bientôt elle 
aura entièrement disparu. J'ai visité Vaucluse peu d’années 
après M. Arnott, et si je ne ne me trompe, la prédiction de 
ce savant étaitdéja accomplie.—Toutlemonde connaît l'anec­
dote suivante : Un jeune homme qui herborisait avec Jean- 
Jacques Rousseau lui rapporta, triomphant> une plante fort 
fare que le philosophe de Genève cherchait en vain depuis long­
temps.® Ah! monsieur, s'écrie Rousseau avec chagrin, pourquoi 
1 avei-vouscueillie?»N’y a-t-il riende vrai au milieu des phrases 
un peu déclamatoires que cet illustre misantrope a écrites sur 
la botanique dans une de ses délicieuses Rêveries ? (Voj. V II0 
promenade, OEuv.compL, vol. XX, p. 3 6 8 . éd. Gen., 178a )* 
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Après avoir fait trois lieues depuis le Rio d*Itajufd, 
j ’allai demander l’hospitalité à S. latinto , fazenda 
presque détruite. Le propriétaire n’y était pas lorsque 
j ’y arrivai; je fus fort mal reçu par le nègre auquel 
je m’étais adressé; j ’insistai, je me fâchai, et je fiais 
par faire décharger mes mulets sans aucune cérémo­
nie. Peu de temps après, le maître de la maison ar­
riva. C’était un homme fort riche qui avait beaucoup 
d’autres propriétés et qui négligeait celle-là, où il 
avait coutume de ne s’arrêter qu’en passant. Il ne pa­
rut point mécontent de me trouver installé chez lui; 
il causa long-temps avec moi, montra de la gaîté, et 
répondit avec complaisance à toutes mes questions. 
A sa pièce * un Mineiro sê serait cru obligé de m’im* 
viter à souper; ici c'était déjà beaucAp qu’on ne me 
reçut point avec impolitesse.

Les terres des environs de S. Jâcinto sont propres 
à tous les genres de culture ; cependant il fâut en 
excepter le riz. On ne peut même planter cette Gra­
minée dans les endroits marécageux, parce que l’hu­
midité n’y est pas assez permanente, et que la sécheresse 
qui lui succède rend le terrain d’une dureté excessive.

En partant de S. Jacinto, je passai par des capoeirasy 
et bientôt j ’arrivai à la fazenda de Campos Novos 
qoi appartenait jadis aux jésuites. Autour d’une cour 
immense qui fbtfne un carré long ouvert par l’un des 
petits côtés, sont des casés construites pour les nègres 
et des maisonnettes , sans doute destinées jadis pour 
les ouvriers libre&qui travaillaient dans L’établiasemefit* 
A l’extrémité de l’un des grandscôtés dé la cour, on
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voit, sur une petite éminence, l’église avec le cotivefct, 
et, à l’extrémité du grand coté opposé, est le moulin 
à sucre. Les cases qui environnent une partie de la 
cour sont grossièrement bâties en bois et en terre t 
petites et couvertes en chaume; quelques-unes sont 
isolées dans leur rang, d’autres réunies sous un même 
toit; j’en comptai a8 du coté où se trouve le couvent; 
Celui-ci et l’église qui l’accompagne ne paraissent 
point en proportion avec la grandeur du reste de l’é­
tablissement; mais cette fazpnda ne pouvait être 
qu’une maison de rapport, et par conséquent on ne 
devait y envoyer que les religieux chargés de l’admi-* 
nistrer. Après l’expulsion des jésuites , l’établissement 
passa d’abord entre les mains d’hommes riches; ils 
sont morts, les esclaves ont été partagés par leurs 
héritiers, le moulin à sucre a cessé de travailler^ et, 
dans quelques années, la fazenda de Campos Novos 
n’existera probablement plus >. 1

1 Un voyageur anglais dit qu’en se rendant de S. 'Pedro 
dos Indios à S. Joao da Barra, il trouva, dans une forêt, un 
Carré irrégulier formé de buttes de terre, et 'tout auprès 
une chapelle un peu mieux bâtie ; il ajoute qu’il vit eu cet 
endroit un grand nombre de négrillons sales, maigres, en­
tièrement nus, enfin dans un état pire que tous les esclaves 
qu'il avait rencontrés jusqu’alors ; il demanda, dit-il encore ', 
quels étaient les maîtres de ces infortunés ; on lui répondit 
qu'ils appartenaient aux bénédictins de Rio de Janeiro, et it 
• étonne de ce qu’un corps aussi riche et obligé par devoir de 
•occuper du bien-être physique et du perfectionnement mo­
ral des habitans de la contrée , négligeât autant une de ses 
propriétés les plus belles. Il me parait impossible que Phabi-
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Quand un pays commence, il faut, pour y faire dé 
grandes choses, une réunion intime de moyens et de 
forces, et c’est ainsi que les bénédictins accélérèrent 
jadis le défrichement de la France. Chez nous, les 
principales difficultés sont vaincues depuis longtemps; 
l’agriculteur isplé peut, en quelque sorte, se suffire 
à lui-même, et les corporations religieuses métne les 
plus zélées ne rempliraient pas le même but qu’autre- 
fois, parce que les lumières ont cessé d’être le partage 
d’une seule classe, et que la civilisation moins iné­
galement répandue, permet à tous de former des as­
sociations, quand elles sont encore nécessaires. Mais 
il n’en est pas de même dans l’empire brésilien. La na­
ture y a conservé presque toute sa puissance ; l’homme 
isolé, en luttant contre elle* montre combien ilestfaible, 
et, après bien des efforts, il ne laisse deses travaux qu’une 
trace fugitive. D’un autre coté de grandes associations 
telles qu’il s’en établit parmi nous, soit dans des vues 
philantropiques, soit dans un but d’intérêt commun ne 
sauraient surgir au sein d’un pays corrompu par un 
long despotisme et seulement à demi-civilisé comme 
le Brésil ; j’en atteste celles qu’on a voulu créer afin 
de rendre le Rio Doce navigable, d’exploiter For et 
le fer de Minas Geraes ou les mines à'Anicuns. Pour 
une telle contrée, des corporations religieuses douees

tation dont il s’agit fût autre que Campos Novos , et par con­
séquent les reproches adressés ici aux bénédictins tombent 
d’eux-mêmes. — Le lieu désigné sur la belle carte de M* de 
Freycinet, sous le nom de Collegio , ne peut être aussi qü* 
Capapos Novos.
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de leur ancien esprit sont donc à regretter. A l’époque 
de mon voyage, il y avait encore au Brésil des ordres 
monastiques; mais leurs moeurs étaient celles du reste 
de la nation ; et dégénérés, ces ordres n’offraient plus 
qu’une réunion d'hommes vivant sous le même toit, 
sans esprit de corps, sans enthousiasme et avec tous 
les torts de l’individualité ».

Aprçs avoir quitté Campos Novos, je traversai un 
bois vierge qui se prolonge jusqu’au village de S . Joâo 
da Barra. Dans cette forêt, le terrain est sablonneux; 
.on n’y voit aucun de ces arbres immenses qui inspirent 
une sorte de respect ; mais la végétation, sons avoir 
la magnificence qu’elle étale dans les meilleures terres, 
n’est cependant point dépourvue de beauté. Les arbres 
n’ont qu’une grandeur moyenne, mais ils sont fort 
rapprochés les uns des autres et extrêmement variés; 
de nombreux palmiers produisent souvent les plus 
heureux contrastes; de tous cotés, le Bugainvillea 
brasiiiensis mêle ( i l  septembre i8i8).ses longues 
grapes de fleurs purpurines au feuillage des plantes 
qui l’environnent ; et des Bromeîia des Tillandsia aux 
feuilles raides et uniformes couvrent, au milieu des 
grands végétaux, de vastes intervalles. Dans ce bois, 
je ne fus point saisi de cette espèce de terreur reli­
gieuse que fait naître ordinairement la vue des forêts 
vierges ; j'y goûtai plus doucement le plaisir d’admirer. 1

1 On ænt que je ne parle ici qu’en général et que je ne 
puis prétendre qu'il n’y ait pas d'exception. B  en est de 
même pour ce que je dis de la demi-civilisation du Brésil.
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Le cfyuuw e»t sablonneux, mais parfaitement uni; l’on 
-«> Yoûpas le plus petit brin d’herbe, et ü  ressemble 
$ux alliées de ces jardins anglais où l’on a voulu, sans 

.forcer* la nature, procurer quelques jouissances de 
plus à. celui'qui se plaît à la contempler.

Cependant les mugissemens des eaux de la mer 
m’annoncèrent le voisinage du- village de S. Joao da 
Barra (.S. Jean de l’embouchure) 1, et bientôt, sor- 
tairt de la forât* j arrivai sur le bord du Rio de S. 
JoàOy rivière qui sert de limite au* termos du Cabo 
VriQ et.àe Jkfaeahé; De la rire droite où jetais alors, 
je découvrais le village bâti sut le bord opposé, et je

'  S . Jo lo  da Barra n'a point U titre de h) fila que hii donne 
un voyageur, et ne doit pas être con&ndfi avec Un antre 
S .  J o a o  qui est bien réellement une vijle „ et qui se trouve 
aitué beaucoup plus au nord, à l’embouchure du Parahyb*. 
Ce dernier S .  J o a o  s’appelle , suivant Cazal, *5*. Joa o da P a -  

r a h y b a , et, Selon Freycinet, S .  J o a o  d a  P r a y a . Il s'est glissé 
• b ce sujet une erreur assez grave daés le précieux ouvrage de 
1 abbé Piaarro ; car cet écrivain appçtte ja ville dont il p’njpt 
( M é m ,, U I , P 4 )  S .  J o â o d a jfe r r q d o  B ip  d * S iJ o a o ( $ . Je?n 
de l embouchure de la rivière de S. Jean et il est bien clêjr 
que ce nom ne saurait appartenir à un lieu situé à l'embou­
chure du Parahyba. A la vérité il est possible que la ville du 
Panahyba porte, avec plusieurs autres noms f celui de Vifia 
d e  S .  J o â o  d a  B a r r a  , car c’est ainsi qu’elle a été désignée par 

le princç dePîau'jrind qui y a séjourné-; ,mais .au* mots 
S .  J o a o  d a  B a r r a  ,  n’auraient pas dû être ajoutés ceux-ci : do 

Eio S .  J o a o . Au reste, le nom de S.. Joaoda Praia n’a point 
été inconnu à M. Pizarro lui-même ;  car Hdit [ Mém. , II, as) 
que l’ancienne capitainerie du P a ra h y b a  d o  S u l  se composait

es v illa s  àe!S. S a lv a d o r , de S .  J o â o  d a  P r a ia , etc-
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pus prendre un# idée exacte de sa position. Il est'situé: 
vers l’extrémité de la rivière; mais celle-ci sembla 
vouloir retarder l'instant oii elle doit réunir ses eaux 
à l’Océan ; car, presque à son embouchure , elle déqrit 
encore des sinuosités qui contribuent à embellir le 
paysage. Du côté d'où vient la rivière, Thorison est 
borné d’assez près par un haute montagne qu’on ap* 
pelle Serra de S. Joao (montagne de $. Jean)\ A 
l’extrémité du village la plus voisine de la mer, la rit 
yière et le terrain qu’elle baigne décrivent une courbe; 
Dans un endroit assez bas, on voit, après la dernière 
maison, une pelouse étroite; le terrai? s’élève çnsuke, 
et il présente une petite plateforme sur laquelle on a 
hiti l’église, à peu près également rapproohée de 1» 
rwièffe ftt.de l’Océan. A  la suite de l’église, est un fond 
où l’on n’aperçoit que du sable, et vient enfin un mon» 
Moule arrondi auprès duquel le Aio de S. Joao se jrttte 
dftns la mer. Il est facile de concevoir combien çet 
ensemble doit paraître charmant, surtout lorsqu’on 

d? traverser pendant quelques heures un bois 
°U y de tous lés dotés, la vue est bornée par des arbrei.

■ A peine étionsrnous sur.le bord de la rivière qu’un 
^ègre vint nous chercher avec une pirogue. -Nous 
aoq$ y embarquâmes y et les mulets traversèrent Peau 
a la nage, tenus par la brida Oty exige 160 reis ( i f . )

i

1 C’est incontestablement cette montagne que Lucçocls, dil 
avoir vue sur le bord du Rio de S. Joao. Il la croit haute de 
6 à 700 pieds, et il ajoute que ses guides lui dirent qu*elle 
présentait à son sommet un lie arrondi ( Notes on Braz. , 
P-Js'7). ! •...
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pour le passage de chaque personne et 80 reis pour 
celui des mulets. Il faut bien sans doute que l’on paie 
des impôts, et il n’est pas plus injuste d’en mettre sur 
le passage des rivières que sur tant d’autres choses. 
Mais il est évident que, pour n’être pas décidément 
nuisibles) les droits de péage doivent être modérés; si 
vous les rendez exorbhans, vous forcerez une foule 
de gens à rester chez eux, et le commerce ainsi que le 
trésor public en souffrira bientôt* C’est là ce qui arrive 
au Rio de S. Joâo. Dans une contrée aussi pauvrey 
comhien de personnes doivent se priver de passer la 
rivière pour ne point payer 160 reis, et l’on sentira 
sans peine qu’il est extrêtnement impoHtique d’empê­
cher des communications de s’établir entre les habi- 
tans d’un pays encore nouveau, à demi-civilisé et où 
règne tant d’indolence.

Je demandai au nègre qui passe les voyageurs où 
je pourrais trouver un gîte, et il me répondit que le 
commandant m’en procurerait un. Je crus qu’il s’agis­
sait du commandant du village, et que j’allais avoir 
affaire à l’homme le plus distingué du Heu ; mais je 
fus un peu surpris de me voir présenté à un mulâtre 
mal vêtu ) dédaigneux) impoli, et qui sans doute ne 
savait pas même lire, puisqu’il remit mon passeport à 
une autre personne y pour qu’on lui en fît la lecture. 
J’obtins la permission de passer la nuit dans la maison 
qu’occupait ce personnage, et bientôt je fus détrompé 
sur l’emploi qu’il occupait. Ce n’était, pas, comme je 
me l’étais imaginé) le magistrat du village) mais un 
chétif caporal de milice qni commandait un détacha
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ment de six hommes chargés de surveiller le paiement 
du péage et d’arrêter les voyageurs suspects. Ce déta* 
chement devrait être changé tous les quinze jours ; 
mais les gens un peu aisés paient des remplaçait», et 
ce sont presque toujours les mêmes hommes qui oc­
cupent le poste *. Je fus installé dans le corps de 
garde parmi des soldats qui assurément ne ressem­
blaient guères à ceux du régiment des Mines *, et je 
me mis à travailler, aveuglé par une fumée épaisse, 
craignant d’être volé et pouvant à peine remuer les 
bras, au milieu des curieux q u i, de tous les côtés, se 
pressaient autour de moi.

S. Joao da Barra ou je fus si mal hébergé est, soit 
définitivement, soit d’une manière temporaire, le 
chef-lieu d’une paroisse 3. J’ai donné une idée de sa

/
1 Un voyageur anglais qui donne à S. Jolo da Barra le 

nom de S. Joao de Macahé , ville plus septentrionale, attri­
bue les titres de surintendant et d'excellence au commandant 
du poste dont je parle ici, et il s'étonne de ce qu'une telle 
dignité ait été conférée à l'ancien commis d'un usurier, com­
mis qu'il avait connu à Rio de Janeiro , et qui, dit-il, était 
capable de toutes les vilenies. L’étonnement du voyageur eut 
été moindre si, se donnant la peine de prendre des informa­
tions exactes, il avait su que le prétendu surintendant n’était 
autre chose qu'un chétif caporal dç miliciens remplaçans

* Yoy. ma première Relation, vol. I, p. i 5 .
3 Le village de S. Joao da Barra dépendait da la paroisse 

de Sagrada Familia d'ipücaj,[ la sainjte famille dlpûca ) qui 
avait pour chef-lieu Ipûca situé dans l'intérieur des terres. 
L’église paroissiale étant tombée , les habitana de S . Joao da 
Barra offrirent pour la remplacer leur chapelle dédiée à
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situation; quelques nouveaux détails achèveront de la 
faire connaître. Ce village a été bâti à l'embouchure 
du Rio de S. Joâo, sur une pointe ou langue de terre 
qui prolonge la rive gauche ou septentrionale de la 
rivière, et qui se trouve comprise entre elle et l’Océan. 
Il se compose uniquement de deux rues parallèles au 
fleuve; mais, s’il est fort peu considérable aujourd'hui, 
il se trouve placé dans la position la plus favorable 
pour avoir de l’importance, lorsque les bords du Rio 
de S. Joao, moins déserts et mis en culture, fourni­
ront de nombreux articles d’exportation. Dembou- 
chure de la rivière est très sûre, et non-seulement leq 
Jonchas les plus grandes, mais eneore les sumacas 
peuvent, sans aucune difficulté, venir prendre des 
marchandises dans le port de S. Joâo da Barra. Déjà, 
lors de mon voyage, ce lieu était l’entrepôt d’un com­
merce de bois assez considérable. De grandes forêts 
vierges bordent la rivière, qui a environ dix-huit 
lieues de cours1 ; les propriétaires riverains font scier

i .
S. Joao, et Ton- transporta dabs cette dernière le tabernacle 
et les fonds baptismaux. Le curé prétendit alors donner à la 
chapelle de S. Joao le titre de paroisse, et substituer au nom 
de Sagrada FamiUa celui de S. Joâo Baptista da Barra do Rio 
de S . Joâo , mais il y  eut, et) i$i8, des réclamations contre 
ce projet, et Pizarro qui rapporte les faits que je viens de 
citer {Mém, hist. , V , iss  ), ne dit point quelle décision prit 
le  gouvernement.

•1 Pizarfo lui donne un cours, de »5  lieues plus ou moins. 
Cette rivière prend sa source dans les montagnes de Macacut 
partie de la cordillère maritime, et coule d’occident eü orient- 
H le a i5 à ao brasses dans sa plus grande largeur et is
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les plus beaux arbres, et ils vendent leurs planches à 
des marchands de S. Joâo, qui les expédient pour Rio 
de Janeiro.

Gomme les colons emploient ordinairement leurs 
esclaves à abattre des arbres, ils ne cultivent en gé­
néral que pour la consommation de leurs familles; aussi 
les travessadores 1 ne se montrent-ils point dans ce 
canton; il y a cependant quelques sucreries aux envi­
rons de S. Joâo, mais les propriétaires sont pour la 
plupart des hommes riches , qui ne vendent point dans 
le pays le produit de leurs établi&semens. Us ont à Rio 
de Janeiro des correspondons ou des associés aux­
quels ils expédient leur sucre, et quelques-uns.même 
font ces envois sur des embarcations qui leur apparr 
tiennent. Le frét de S. Joâo da Barra à la capitale du 
Brésil est de deux testôes ou aoo reis par sac de deux 
alqueirçsy et, lorsque le vent est favorable, on ne 
met que quarante-huit, heures pour faire ce voyage. 
Les cultivateurs qui ne possèdent point de sucreries, 
w is  qui quelquefois cependant ont des denrées à ven-

ao palmes de profondeur. Du côté du nord, elle reçoit suc­
cessivement en allant de Test à l’ouest, les eaux du ruisseau de 
S. Lourënço, des Bios dasAguas Ctaras ( Aguas Compridas 
«avant Freycinet), dos Crubixaes, dûs Bananeiras, du ruis­
seau JMûrat,uàn, des Bios da Aldea Velka de Ipuca, da Lontra, 
do Dourado. Les principaux affluene de la rive 
sont les ruisseaux dos Gauioes et do Ouro , le lac Fea , enfin 
le lac Inhutrunuaiba forzpé surtout des Bios Capivqry et £ a - 
cackà ( Piz. Mèm. ,  II, 175 ).

1 Voyez ce qui a été dit dans le chapitre précédent sur le 
commerce du Cap Frio.
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dre, font pour elles ce"qui se pratique relativement su 
sucre ; ils les envoient pour leur compte à Rio de Ja­
neiro. Lors de mon voyag/e, on n’aurait pas trouvé, 
aux environs de S. Joâo, de bon café au-dessous de 7 
à 8 pataeas, du riz pour moins de 1 a tostoes (9 f. 5o c.) 
le sac de a arrobes (ag kil. 49) i enfin de la farine de 
manioc au-dessous de a pataeas (4  f. ) Yalqudre 
(4 o  litres);

Après avoir quitté S. Joâo da Barra, je  traversai 
pendant long-temps une plaine sablonneuse dont la vé­
gétation présente assez l’aspect de celle de nos landes. 
Ce sont également des arbrisseaux de deux à trois 
pieds, à tête arrondie, assez maigres, et qui souvent, 
parmi des rameaux chargés de verdure, en offrent 
d’autres desséchés et sans feuilles. Entre ces arbris­
seaux naissent des gazons, e t , de temps en temps, on 
rencontre des flaques d’eau sur lesquelles s'étale avec 
abondanceune petite villarsie ( ViÜarsia commurusH. *). 
Une des espèces les plus communes dans ce lieu, est 
une Mélastomée à petites feuilles qui a la hauteur 
d’environ un pied, et qui ressemble à celles des lieux 
élevés de Minas Geraes ( Marcetia lenuifoUa DC.4 )* 
Dans les parties humides, je trouvai fréquemment 
aussi une utriculaire ( Utricularia tricolor N. *) sa*15 
feuilles et sans utricules, à longues tiges grêles et à 
grandes fleurs bleues\

1 Voy. la note BB à la fin du volume.
* Voy. la note CC ibid.
3 Voy. la note DD ibid.
* Parmi les plantes des laudes voisines de S. Joao da Barra,
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A peu de distance du Rio das Ostras, on se retrouve 
sur le bord de l'Océan, où sont de distance à autre 
quelques pauvres cabanes. Quoique je m’accoutu­
masse à voir dans les plus tristes réduits des femmes 
habillées comme les dames des villes â, je ne pus me 
défendre de quelque surprise en apercevait à la fe­
nêtre d’une misérable chaumière une jeune personne 
charmante qui portait une robe d’indienne à l’anglaise 
avec un châle de soie, et dont la chevelure était rele­
vée avec quelque élégance. Sa beauté me surprit peut- 
être encore plus que sa toilette; car, depuis Rio de 
Janeiro, je n’avais pas vu une figure véritablement 
jolie. Un teint désagréable est surtout ce qui enlaidit 
les femmes de cette partie du littoral.

Je n’avais pas fait plus de deux lieues depuis le vil­
lage de S. Joào, lorsque j’arrivai au Rio das Ostras. 
Alors il était déjà tard ; la marée était haute, et, pour 
pouvoir passer l’eau, il aurait fallu décharger mes 
mulets qu’on eût rechargés sur l’autre rive. Toute 
cette opération aurait pris beaucoup de temps, et, 
comme j’avais un grand nombre de plantes à étudiée, 
je me décidai à remettre au lendemain le passage de 1a 
rivière.

lAR iodas Ostras (la rivière des huîtres) n’a pas 
plus de deux lieues de cours. De très petites embar-

je signalerai encore le Perama hirsuta, petite plante fort sin- 
gulièrede la Flore de Cayenne.—Voy. la note EE à la fin du vol;

* Voy. ce que j'ai dit dans le chapitre précédent
sur la toilette des femmes du hameau de la Praia do 
Anjo.
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cations peuvent üéânmoins entrer à son embouchure, 
mais seulement en profitant de la marie haute. Je sui­
vis cette rivière dans uü espace de quelques centaines 
de pas, et je la trouvai bordée de mangliers Le nom 
de Rio das Ostras est dû a la grande quantité d'huî­
tres qui habitent son embouchure. On n'a pas lis cou­
tume de manger celles-ci crues ; mais on les fait cuire 
en les jetant simplement dans le feu sans les ouvrir. 
Par cette grossière préparation, on leur fait contrac­
ter un goût de fumée assez désagréable; cependant je 
trouvai qu'elles conservaient encore quelque délica­
tesse.

Je couchai dans une vendu bâtie sur la rive gauche 
de la rivière et dont le maître était un ancien calfot né 
eû Portugal. En général la plupart des hommes qui, 
sar cette cûte, tiennent des vendes sont les Portugais. 
Plus actifs, plus accoutumés au travail, plus pré­
voyons, plus économes que les gens du pays, ils sont 
plus capables qu'eux de ce genre de métier. Mais, 
dès la première génération, les enfans de ces Eu­
ropéens subissent déjà l’influence de l’exemple et 
du climat, et l*on ne retrouve plus chez euxlesqua-

¥ M. le prince de Neuwied dit que « les bords du Rio das 
cc Ostras sont enchanteurs , que de grands arbres touffus les 
« couvrent de leurs branches pendantes, et que des co- 
<£ côtiers les ombragent ( Reis. , I, 96 ou Voyage Bres. irai. 
te Eyr>, I, 4 4 4  )* *  C'est vraisemblablement dans quelque 
partie plus élevée des bords de la rivière que le savant ornitho­
logiste que je viens de citer a eu occasion d’admirer une vé­
gétation si belle.
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lités auxquelles leurs pères ont du quelque aisance x.
Le lendemain au matin, la marée était basse, et je 

traversai à gué le Rio das Ostras, un peu au-dessus 
de la venda.

Dans un espace de ‘quatre lieues et demie, depuis 
le Rio das Ostras jusqu’à la fazenda da Boassica près 
de laquelle je fis halte, je côtoyai presque toujours 
la mer. Le chemin n’est autre chose que la plage elle* 
même, et, en marchant, l’on enfonce continuellement 
dans le sable. Quand il n’y a point de nuages, et que 
U terre est sèche, la poussière et la réverbération du 
soleil sur le rivage doivent être insupportables ; mais 
je n’eus heureusement point à souffrir des ces incom­
modités. 11 avait plu depuis quelques jours, le temps 
était couvert; et j’en fus quitté pour un mortel ennui. 
Celui qui n’a pas vu la mer, s’imagine qu’elle présente 
l’image la plus parfaite de l’immensité, et peut-être 
eu est-il réellement ainsi, lorsqu’on la découvre du 
haut de quelque éminence ; mais, quand on la voit sur 
une plage très basse, comme celle où j ’étais alors, on 
n’en aperçoit plus qu’une étroite portion; et l’on est 
fatigué du balancement périodique de ses vagues ainsi 
que de la monotonie de ses mugissemens. La plage 
d’un sable blanc et parfaitement pur sür laquelle je 
cheminais ne m’offrait pas non plus une vue bien ré­
créative; je n’aperçevais point de culture ; jamais je 1

1 Je reviendrai sur ces influences dans ma troisième Rela­
tion. J’ai déjà eu occasion d'en dire quelque chose dans 1a 
première.
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n’avais trouvé moins de plantés en fleurs; à peine 
apercevais-je quelques oiseaux de mer qui, posés sur 
la grève, s’envolaient à notre approche, et enfln, dans 
un espace de plus de quatre lieues, l’aspect des végé­
taux qui s’étendent au-delà du rivage, ne changea 
qu’une seule fois.

Dans la première partie du chemin, la grève nue 
et sablonneuse est plus haute de quelques pieds que 
ies terres voisines. Celles-ci sont couvertes d’arbris­
seaux serrés les uns contre les autres, et surtout de 
Myrsinées dont les branches, arrivant toutes à la 
même hauteur, présentent une masse d’un vert noir 
et triste, de niveau avec le rivage-, et au milieu de 
laquelle se montrent çà et là quelques brins desséchés. 
Plus loin au contraire la partie de terrain couverte de 
végétaux qui avoisine la plage< s’élève au-dessus de 
celle-ci, en formant un coteau. Là on retrouve encore 
une végétation triste et sombre; mais, comme les ar­
bres et les arbrisseaux qui la composent n’aboutissent 
point au même niveau, ils ont un autre aspect que 
ceux dont j ’ai parlé tout à l’héure. A leur pied croissent 
abondamment des Amaranthacées d’un vert obscur, 
un Sophora appelé Jeijào da praia ( Sophora littoralis 
Netm. et Schrad *), dont le feuillage a aussi une 
teinte sombre, enfin une quantité prodigieuse de 
Cactus, de Tillandsia et d’ananas sauvages, plantes

* Cette plante serait extrêmement précieuse si, comme on 
Ta dit, ses graines pouvaient détruire ou écarter les grandes 
fourmis, fléau de l'agriculture brésilienne ( Voy. la note 
à la fin du volume ).
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épineuses qui forment un fourré impénétrable, 
À environ un quart de lieue de l’endroit où je lis 

halte, j’arrivai à un grand lac d’eau salée appelé Lagoa 
daSica ou da Boassica qui n’est séparé de l’Océan que 
par une langue de terre étroite et sablonneuse, et qui 
d’ailleurs est borné de toute part par de grandes forêts. 
Cette lagune a deux mille quatre cents traças1 de Ion-* 
gueur et soixante dans sa plus grande largeur; elle 
offre peu de fond, reçoit plusieurs ruisseaux, et l’on 
y pêche une grande quantité de poissons excellens qui 
y arrivent avec les eaux de la mer , quand on a soin 
d’ouvrir un passage à ces dernières *.

Après avoir suivi pendant quelques minutes le bord 
occidental du lac, je passai devant une sucrerie dont 
l’importance était suffisamment attestée par de nom­
breuses cases à nègres, et à laquelle on donne le nom 
defazenda da Boassica emprunté du lac qui l’avoi­
sine. Je traversai ensuite un bouquet de bois vierge 
de peu d’étendue, et je me trouvai devant une venda 
très propre et nouvellement construite que l’on ap­
pelle venda da Sica. Comme le vent était très froid, 
et qu’il tombait de la pluie, je me décidai à ne pas 
aller plus loin. C’était encore un homme né en Por­
tugal qui tenait la venda da Sica. 11 me donna une 
petite chambre qui avait une fenêtre, et je ne fus 
point obligé de partager ce gîte avec mes gens qui 1
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1 La Braça équivaut, selon le savant Freycinet, à a mètres ̂  
30 .

* Caz. Corog. B ra z., II, 39. — Piz. Mém. hist., II, 173* 
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eurent aussi leur chambre; depuis Rio de Janeiro, je
n’avais pas encore été si bien logé \
• Lorsqu’on voulut ouvrir mes malles, les clefs ne se 

trouvèrent point. J’étais fort affligé de leur perte; car 
on m’assura qu’il n’y avait à Macahé, la ville voisine, 
qu’un serrurier peu adroit, et même on me fit crain­
dre que <*t homme ne fut absent. Prégetit partit aus­
sitôt, et, à ma grande satisfaction, il revint le lende­
main matin avec le paquet de clefs qu’il avait trouvé 
sur la plage.

Je passai la journée à la venda da Sica pour soigner 
mes collections qui n’avaient pu l’être la veille, et en 
même temps pour arranger une vingtaine d’espèces 
de Fucus que j’avais trouvés non loin de mon logis, 
sur des rochers à fleur d’eau. Cette récolte était précieuse 
pour moi; car j’avais eu beaucoup à me plaindre de la 
disette de plantes mariues dans le voisinage de Rio 
de Janeiro, et l’on sait combien ces plantes sont rares 
sur des plages rases et sablonneuses comme celles que 
l’on parcourt entre S. Joâo et le lac da Sica V

Après avoir quitté la venda voisine de ce lac, je 
traversai un bois d’environ une demi-lieue, et j’arrivai 
a la ville de &. Joao de Macahé qu’on appelle simple­
ment Macahé dans l’usage ordinaire.

1 J'ai de U p ein e, je l’avoue , à reconnaître le pays qu® 
j*ai parcouru entre S. Joâo et M acahé, dans la description 
qu'en a faite M . le prince de Neuwied ; mais il paraît que ce 
savant zoologiste n'a pas exactement suivi le même chemin que 
moi. La lagune dont il  parle est san9 doute celle da Sica.

* V oy. la note G G  à la fin du volume.
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C H A P I T R E  I V .

LA V IL LE  DE M ACAH É,----V O YA G E  DE CETTE V IL L E  A Ü X

LIM ITES DU D ISTR ICT DE CAM PO S DOS GOITACAZES*

Histoire de Macahé. Description de oetta v ijli. 8on commerce. Rér 
flexions sur U manière d'exploiter les bois dans ce pays et dans (ont 
le Brésil. Culture. —  Les îles de Santa A n n a ;  leur utilité pour les 
contrebandiers.— Description suecinctedela ©Ale depuis lest les de Santa 
Anna jusqu’à Rio de Janeiro. —  Quelques mots sur l’ intérieur des 
terres. —  Hameau de Barreto. •— Habitation de Cabùmas. — L ’ au­
teur s’égare. —  Sitio  do Pauiisia* —  Bestiaux. —  Pays situé ehtre le 
Silio do Paolista et le Sitio do A ndraée.—  Sitio  do Pire». —» P u ­
naises du Brésil* —  Sitio do Andrade.

Il est à croire que même avant l’arrivée des Por­
tugais au Brésil, le nom de Macahé avait été donné 
par les indigènes à la contrée qui le porte aujourd’hui; 
car déjà on trouve ce nom, avec une altération légère, 
dans le récit intéressant du naïf et véridique Jean de 
Lery \  Suivant cet écrivain qui, en i 547> visita la 
ltfie de Rio de Janeiro et ses alentours, un rocher 
inaccessible s’élevait comme une tour sur la côte voi­
sine de Macahé, et répandait, aux rayons du soleil, 
un tel éclat qu’on pouvait le prendre pour une éme- 1

1 Voyage, éd. 1578, p. 55.



raude. Je ne sais ce qu’est devenu ce rocher appelé 
jadis par les navigateurs Y Emeraude de Maq-hé; 
mais c’est certainement lui qui aura valu au pays le 
nom qu’on lui donne ; car, de nos jours encore, les ha- 
bitans du Paraguay appellent macae} en langue gua­
rani, une espèce d’ara entièrement verte commune 
dans leurs campagnes

Du temps de Jean de Lery, le territoire de Maeahé 
était habité par des sauvages alliés des Goitacazes. 
Plus récemment les jésuites possédèrent une habita­
tion vers l’embouchure du Rio Maeahé, et y bâtirent 
une chapelle sous l’invocalion de Ste. Anne. Un village 
se forma dans le voisinage de cette chapelle, et, par 
un décret ( alvarâ) du 29 juillet i 8 i 3 , on le mit au 
rang des villes sous le nom de S. Joao de Maeahé*. 
Pour limite méridionale on donna au termo de la nou-

* 1 Je ne trouve point à la vérité le mot macoedans l’ouvrage 
de D . Félix d’Azzara sur les oiseaux du Paraguay. Cependant 
je  ne puis avoir le plus léger doute su rl’éfymoiogieque je rap­
porte ici ; car elle m'a été indiquée dans les misaionsde l’Uru­
guay par un homme éclairé qui avait long-temps habité le Pa­
raguay proprement d it et qui connaissait parfaitement la 
langue guarani.

* U n savant navigateur ue donne que le titre de bourgs 
M aeahé, au Cabo F rio  , à M aricâ, etc. Je croîs que le mot 
villa doit être traduit en français par le mot ville; car, si on 
le traduisait par bourg, il ftiidrait ne plus appeler villes $»- 
baré , S. Joao d’E l Rey, etc. Dans tous les cas , si l’on doit 
donner aux villas le nom de bourgs, Saquaréma et S. Joao da 
Barra ne seraient pas des bùurgt, comme Ta dit l’écrivain que 
je cite plus h a u t, puisque ces lieux n’ont point le titre de 
villas.
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velle ville le Rio de S. Joâo, e t, pour limite septen­
trionale, l'embouchure du Furado\ cependant on le 
soumit provisoirement à la j uridiction du ju iz  defâre^ 
du Cabo Frio, et l’on ne plaça à Macahé qu’un juge 
suppléant. Les habitans de cette ville désiraient aussi 
qu’elle devint le chef-lieu d’une paroisse; on céda à 
leurs vœux, et, en i 8 i 5, la chapelle Ste. Anne fut dé­
finitivement érigée en église paroissiale sous l’invoca- 
tion de $. Jean-Baptiste

Macahé est situé dans une position charmante à 
l’embouchure de la rivière du même nom, et divisé 
par cette rivière en deux parties inégales. Celle qui 
borde la rive droite est la plus considérable; cependant 
elle ne se compose pas de plus de soixante à quatre- 
vingts maisons, petites, basses, écartées les unes des 
autres, pour ainsi dire éparses et dont la plupart 
sont couvertes en chaume. De ce même coté de la 
rivière, sur une grande place qui y aboutit, mais qui 
n’est encore qu’indiquée, on a élevé le poteau de j us» 
tice destiné à faire connaître le rang de la ville dans 
l’ordre judiciaire et administratif. C’est encore sur la 
rive droite du Macahé que l'église a été construite ; 
elle s’élève au sommet d’une petite montague à quel­
que distance des maisons, et de loin, elle ressemble 
à un ancien château.

La partie septentrionale de la ville est située beau­
coup plus loin de l’embouchure de la rivière que la 
partie méridionale, et, en face de celle-ci, i) n’existe 1
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qu’une langue de terre nue, basse et sablonneuse qui
s’avance entre l’Océan et la rivière.

Après avoir décrit, à son extrémité, différens dé­
tours, le Macahé se jette dans l’Océan entre la langue 
de terre dont j'ai parlé tout à l’heure et un monticule 
en partie cultivé et en partie couvert de bois qui ter­
mine le coté droit ou méridional de la ville. Tout le 
pays est assez plat; mais, vers l’ouest, l’horizon est 
borné par la Serra de Macahé, chaîne de montagnes 
qui se rattache à la Serra do mar, et au milieu de la­
quelle le pic appelé Morro do Frade ( montagne 
du moine ) se fait remarquer par son élévation et sa 
forme singulière. L ’ensemble que je viens de décrire 
présente un paysage charmant, surtout lorsqu’on le 
contemple étant sur la rive gauche de la rivière, d’où 
l’on découvre bien mieux que sur la rive droite, les 
montagnes qui sélèvent à l’horizon, le petit morne 
isolé où l’église est bâtie et toutes les sinuosités que 
décrit la .-rivière avant son embouchure.

Malgré les agrémens de sa position, Macahé, lors 
de mon voyage, ne pouvait guère être comparé qu’à 
uu village de France des moins considérables, et si 
l’on a fait de ce lieu une ville et la capitale d’un termo, 
c’est sans doute parce qu’il semble destiné à acquérir 
un jour une très grande importance. La rivière qui y 
passe a environ dix-huit lieues de cours 1 , et les terres 1

1 Cazal et M . le prince de Neuwied lui en donnent i 5, et 
Pizarro 16. Ce dernier dit (Mém. kût., I l ,  175) qu’elle prend 
naissance dans les montagnes appelées aussi Macahé t et 
quelle reçoit les ruisseaux de Joâo Manoeiti à’Àtaiaia, le Et*
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baignées par elle sont propres aux principaux genres 
de culture. Les grandes lanchaj et les sumacas peu­
vent franchir l’embouchure du Macahé, lorsqu’elles 
n’ont qu’une demi-charge; hors de l’embouchure, les 
embarcations trouvent dans la petite rade da Conchit 
(de la coquille) un excellent abri contre les -vents du 
sud que l’on redoute le plus ; enfin les Iles de Santa 
Anna situées vers l’entrée de la rivière, offrent pour 
toute espèce de vaisseaux un assez bon mouillage \ 
Déjà Macahé a un air de vie que l’on remarque rare­
ment dans l’intérieur et meme sur le littoral du Brésil; 
l’on y voit du côté du midi, un grand nombre de ven- 
dasy et plusieurs maisons annoncent l’aisance de leurs 
propriétaires par le soin avec lequel elles sont entre­
tenues.

Le principal commerce de cette ville naissante est 
actuellement celui des bois. Comme les colous de 
S. Joâo da Barra, ceux des environs du Rio de Ma­
cahé choisissent dans les forêts vierges les arbres les 
plus beaux et les font mettre en planches. Quelques- 
uns envoyent leurs bois directement à Rio de Janeiro; 
mais la plupart et principalement les moins riches les 
vendent à des marchands établis à Macahé même. 
Les arbres qu’on exploite le plus souvent dans ce pays

M orto y les eaux du lac appelé L a g o in h a , celles du lac P d o  

Ferro ,  des rivières de S . P e d r o  t  de C r u iix a e a  , du ruisseau 
de S e r r a  V e r d e  ,  du R io  do O u r o , du R io  d o s  A d u c l la t , du 
ruisseau d e J a n ip a p o , du lac de T r a ir a  , des ruisseaux de<5a- 
b iâ  j  de J u ru m irim  et de B o a u ic a .

L Freyc. V o y a g e  U r . h is t . ,  X. 84.
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sont le jacarandâ dont le bois est employé dans lebé- 
nisterie et dans la menuiserie; Xarartbâ; le cartel* ; 
le vinhatico qui a un bois jaune et presque incorrup­
tible, propre à la menuiserie et à la construction des 
navires; le caixeta qui remplace comme je l*ai dit 
«illeurs, le sapin de nos climats; ïoleo employé dans 
la charpente, etc \  Les planches se vendent à la dou­
zaine ; celles de vinhatico de 3o palmes de longueur 
.sur 2 de large valaient en particulier, lors de mon 
voyage, trente mille reis la douzaine (environ 187 fl).

Il est à craindre cependant que par rimprévoyance 
du cultivateur, ce commerce ne diminue bientôt d’une 
manière sensible, et qu’il ne finisse par tomber entiè­
rement. Ici et probablement dans tout le Brésil, on 
n’a point, comme en Europe, l’usage d’exploiter en­
tièrement une certaine étendue de forêt; on choisit ça 
et là les arbres qu’on veut faire scier, et le bûcheron 
les abat à sa hauteur, pour ne pas avoir la peine de 
•courber son corps. Quand même on couperait les ar­
bres au niveau de la terre, les souches privées d’air 
et bientôt recouvertes par les lianes et les parasites, 
ne pourraient probablement produire de rejetions ; et 
à plus forte raison encore des troncs de trois ou quatre 1

1 Voyez la table des bois dont on se sert à Rio de Janeiro, 
faite par M . de Freycinet d’après les renseignemens qu’il a 
obtenus de MM. de Gestas et Francisco Maximiliaoo de 
Souza ( Voyage Ur. hist. , I ,  I i 5 et suiv. ). Feu M. Mawe 
avait déjà donné une courte liste des bois de Caniagallo (Tra- 
vels, etc., i 3a ) ;  mais les noms y  sont tellement défiguré 
qu’elle doit être considérée comme non-avenue*
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pieds de haut doivent-ils bientôt périr pour jamais. 
Lors de mon passage à Macahé, les beaux arbres 
commençaient déjà à y devenir fort rares, et souvent 
Ton était obligé de les aller chercher dans des forêts très 
éloignées de l’embouchure de la rivière. Ainsi, tan­
dis que d’un côté les Brésiliens livrent à l’incendie 
d’immenses forêts , sans en retirer autre chose qu’un 
engrais passager, ailleurs, quand ils exploitent quel­
ques arbres précieux, c’est de manière à courir le ris­
que d’en détruire l’espèce. J’ai vu les ouvriers brésiliens 
rechercher des planches d’un bois commun sciées en 
France ou en Angleterre, et si le gouvernement du 
Brésil continue à s’inquiéter aussi peu qu’il l’a fait 
jusqu’à aujourd’hui de l’aménagement de ses forêts» 
on peut prédire avec assurance qu’un temps n’est pas 
éloigné où des navires se rendront d’Europe au Brésil, 
chargés de planches et de bois de construction. Sous 
l’administration bienfaisante du marquis de L a v a a d i o , 

il s’était formé dans la capitale une académie philoso­
phique qui s’occupa avec utilité de l’agriculture du 
pays, et à laquelle on dut les plus heureux essais sur 
l’introduction de la cochenille et la culture de l’in­
digo. Comment aujourd’hui où le Brésil s’est débar­
rassé des lourdes entraves du système colonial, ne se 
forme-t-il pas dans la capitale de cet empire une so­
ciété d’agriculture qui ait pour but d’éclairer les pro­
priétaires sur leurs véritables intérêts, de les arracher 
à leur imprévoyance et d’ouvrir des sources nouvelles 
de prospérité? Cela ne vaudrait-il pas mieux que de 
consumer son temps et son intelligence à discuter des
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questions vagues de droit absolu, ou les vaines théories 
d’une économie politique surannée et inapplicable sur­
tout à l’Amérique ?

L’exploitation des bois n’est pas au reste la seule 
occupation des cultivateurs des environs de Macahé. 
Entre le Silio do Paulista situé à quatre lieues uord 
de cette petite ville et le port de S. Joâo da Barra, ou 
comptait naguère une vingtaiue de sucreries plus ou 
moins éloignées du rivage de la mer; mais on a re­
connu que la canne à sucre n’était pas la plante qui 
convenait le mieux à ce pays, et quelle n’y rendait 
presque rien si, pour la couper', on ne saisissait pas 
l’instant môme de sa maturité. Plusieurs colons ont 
donc renoncé à leurs sucreries, et s’appliquent aujour­
d’hui à la culture des cafeyers qui donne beaucoup 
moins de peine que celle de la canne, qui n’exige ni 
autant de bâtimens ni autant d’esclaves, et qui réussit 
très bien sur le penchant des hauteurs voisines de 
Macahé. La plupart des propriétaires envoyent pour 
leur propre compte à Rio de Janeiro le café qu’ils re­
cueillent; mais le besoin de numéraire oblige souvent 
les moins riches à vendre daus le pays même, une 
partie de leurs récoltes. Le fret de Macahé à la capi­
tale du Brésil est de deux pataeas le sac de deux al- 
queireSy et, avec un bon vent, on peut faire le voyage 
en quaraute-huit heures et même en moins de temps. 
Les colons des alentours de Macahé cultivent le coton, 
mais seulement pour la consommation de leur famille, 
et il en est a peu près de même du maïs, du riz et 
du manioc.
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Parmi les avantages dont jouit la ville de Macahé, 
il en est un que je ne dois point passer sous silence; car, 
dans un pays aussi chaud , il peut être considéré 
comme inappréciable. Depuis long-temps je trouvais 
partout de l'eau extrêmement mauvaise; mais celle 
qu’on boit à Macahé est excellente et parfaitement 
limpide.

J’ai déjà parlé plus haut des îles de S. Anna voi­
sines de cette ville. J’en dirai encore quelque chose 
pour rendre plus complette la description que j’ai 
donnée de tout le pays. Ces îles, situées à une demi- 
lieue en mer, un peu au sud de l’embouchure du Rio 
de Macahé 1 , sont au nombre de trois. La plus grande 
qui porte proprement le nom d'Ilha de Santa Anna 
a du bois et de l’eau potable, et présente, comme on 
l’a vu, un mouillage assez bon , même pour les vais­
seaux de haut bord. On y comptait autrefois quelques 
habitans ; mais le gouvernement s’étant aperçu qu’ils 
profitaient des avantages de leur position pour favo­
riser la contrebande du bois de Brésil et celle des es­
claves, leur donna ordre de quitter Pîle, et, depuis 
cette époque, il n’a été accordé à personne la per­
mission de s’y établir. On assure cependant quel'Illia 
de Santa Anna est encore aujourd’hui d’une très grande 
utilité pour les étrangers aventureux qui font le com­
merce interlope du bois de Brésil. Ce bois que l’on ne 
peut couper sans une permission expresse du roi, est 
extrêmement abondant aux alentours du Cap Frio.
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Les contrebandiers étrangers s’arrangent, dit-on, avec 
les habitans du pays ; ceux-ci profitent de la nuit pour 
abattre les arbres; ils chargent le bois sur de petites 
embarcations, et ils le conduisent à Pllha de Santa 
Anna où il est enlevé par les acheteurs

Si, des îles Sainte Anne, on voulait naviguer vers 
le sud, en suivant la côte du Brésil on trouverait a 
quatre lieues du Macahé et de la rade da Concha, 
l’embouchure du Rio dos Ostras. A une demi-lieue 
de cette dernière est l’entrée du Rio de S. Joao, et à 
trois lieues plus loin, l’embouchure du Rio d’Una, 
rivière insignifiante qui doit avoir sa source près de 
Campos Novos. Au sud de l’Una, la côte s’arrondit 
pour former l’anse dite Bahia Formosa ( la belle baie J 
où toute espèce de bâtiment peut trouver un abri. Le 
côté méridional de cette anse est borné par une petite 
presqu’île qui se termine au nord par la pointe dos 
JBuzios ( des coquilles de limaçon ), et au midi par 
celle de Joao Fernandes; la première est éloignée 
d’une lieue du Rio d’Una, et, sur la seconde très 
rapprochée d’elle, ou a placé un détachement de mi­
lice chargé d’empêcher la contrebande dubois de Bré­
sil. Dans le voisinage de ces pointes sont Pile dite 
da Anchora ( île de l’ancre ) et d’autres plus insigni­
fiantes encore. Au-delà des deux pointes dos Buzios 
et de Joâo Fernandes, la côte reprend la direction du 
nord-ouest qu’elle avait eue depuis le Rio Macahé *

* Je ne crois pas avoir besoin de répéter que je  ne prétends 
parler ici que de l’époque de mon voyage.
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jusqu'au fond de la rade Formosa ; et bientôt l'on passe 
devant la petite anse da Ferradura ( du fer de cheval ), 
éloignée d'une lieue de la pointe de Joao Fcrnandes, 
puis devant l'anse de Pero qui est à une lieue de la 
première; on peut débarquer également au fond de 
ces deuxanscs. Plusloin, on trouve les terresdu Cap Frio 
que j’ai déjà décrites, et, si l’on sort par le Boqueirâo 
do Sul, on a en vue la petite île dos Francezes ( des 
Français ). C’est alors que la côte prend la direction 
de l’est à l’ouest qu'elle ne perd plus jusque vers la 
baie de Rio de Janeiro; et, presque rectiligue daus 
tout cet espace, elle n’y offre que deux pointes du 
moins un peu sensible, celle formée par le Morro de 
Nazareth et la Pouta Negra, rocher qui s’avauce dans 
la mer d'un peu moins d'un quart de lieue *.

Il ne faut pas s'imaginer qu'entre le Cap Frio et 
la ville de Macahé, il n'y ait d'habitans que sur le 
littoral. Dans l'intérieur des terres, au milieu des im­
menses forêts voisines de la chaîne maritime, les mis­
sionnaires avaient formé divers aldeas qui depuis ont 
été érigés en paroisse. Il paraît que la population in­
dienne y a singulièrement diminué; mais les indigènes 
auront sans doute été remplacés par quelques colons 
blancs ou mulâtres. Les détails qui ont été publiés sur 
ces contrées sont trop vagues ; ils présentent trop peu 
d’intérêt pour que je les cite ici, et je dois regretter 
de n’avoir pas visité moi-même des lieux sans doute 1

1 V oy. Memorias hïstoricaj , II, 179 et les cartes de 
M. Roussin.
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très intéressans pour le naturaliste et oit j ’aurais eu le 
plaisir de retrouver encore quelques faibles restes 
d'une civilisation dont il n'existera bientôt plus au­
cune trace.

En quittant Macahé, je passai la rivière sur une 
pirogue. Le péage est affermé pour le compte de l'ad­
ministration , et l'on ne paie ici que 4o reis (a5 c.) 
par personne. Grâce à mon passeport royal ou porta- 
ria , je n’eus rien à débourser ni pour moi, ni pour 
mes domestiques, ni pour mes bêtes de somme.

Au-delà du Rio de Macahé, on traverse un pays 
agréable et riantf. C’est une plaine qui se prolonge 
entre des collines et le rivage de la mer et qui présente 
des bouquets de bois entremêlés de pâturages un peu 
marécageux où paissent beaucoup de bestiaux.

Pavais fait une lieuedepuis Macahé, lorsque je passai 
par le hameau de Barreto qui se compose d'une cha­
pelle et de quelques chaumières bâties autour d'une 
belle pelouse. Cet endroit dépend de la paroisse de 
S. Joâo de Macahé; mais les habitans y entretiennent 
un chapelain à leurs frais, ce que l’on fait générale­
ment ici dans les endroits un peu éloignés de l'église 
paroissiale et où quelques colons se trouvent reunis.

A environ une lieue de Barreto, je fis halte à la pe­
tite habitation de Cabiunas * bâtie sur une colline d où 
l’on découvre un pays agréablement coupé de bois et 
de pâturages.

1 Comme on le verra plus bas , on fait commencer au Ma­
cahé les Campas Goitacazes.

* Probablement des mots tupis caba guêpe et una noire.
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Le juge suppléant de Macahé m’avait donné une 
lettre de recommandation pour le propriétaire de 
Cabiunas qui me reçut parfaitement bien. Sa maison 
fut la première où, depuis le commencement de mon 
voyage sur la côte, on m’offrit à souper; mais j ’y exci­
tai une curiosité qui ne laissait pas d'être importune. 
On se pressait autour de moi, et l’on m’accablait, il 
faut le dire, de questions toutes plus impertinentes 
et plus ridicules les unes que les autres. Au reste il y 
en avait deux ou trois que l’on n’avait jamais manqué 
de me faire partout où je m’étais arreté depuis Rio de 
Janeiro. On me demandait d’abord quelles marchan­
dises j ’avais à vendre, et, quand je répondais que je ne 
vendais rien, mais que je voyageais dans l’unique but 
d’observer et de recueillir les plantes du pays, on voulait 
absolument savoir combien l’on me donnait pour faire. 
ce métier. Accoutumés à la vénalité qu’avait introduite 
parmi eux un despotisme sans énergie, ces bonnes 
gens ne pouvaient concevoir que l’on entreprît quoi­
que ce fût par un autre motif que celui de gagner 
quelque argent.

Mon hôte de Cabiunas me fit déjeûner avec lui; 
mais probablement il avait oublié que ma caravane ne 
devait pas s’arrêter avant cinq à six heures du soir; 
car il ne m’offrit qu’une tasse de café avec un petit 
gâteau de farine de manioc.

Peu de temps après avoir quitté la maison dè cet 
homme, j’arrivai dans une grande plaine qui se pro­
longe entre la mer et des collines boisées. La, au milieu 
d un sable blanc et presque pur, je retrouvai une vegé-
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tation à peu près semblable, du moins pour l'aspect* 
à celle'de la presqu'île ou restùiga du Cabo Frio; si 
ce n’esrpourtajtfque; près de Cabiuuas, les arbris­
seaux sont en général plus écartés les uns des autres 
et moins vigoureux ; qu’ils ne forment pas aussi bien 
le buisson', et qu’à l’époque de mon voyage (iôseptem- 
bre ) il y en avait beaucoup moins en fleurs. Ici, comme 
au Cap Frio, les Myrtées se montrent en plus grand 
nombre que les plantes des autres familles. Dans les* 
endroits secs, les intervalles qui se trouvent entre les 
arbrisseaux sont entièrement nus; mais toutes les fois 
que le sol devient un peu humide, il y croît un gazon 
fln et assez maigre au milieu duquel on voit en grande 
abondance un X p ù  et trois ou quatre espèces de pe­
tits Eriocaulon à tête solitaire, genres de plantes qui 
se plaisent ensemble sur des terrains analogues à ceux 
où chez nous croissent presque toujours réunis VExa- 
cum filiforme et le Linum radiola.

Je m’étais éloigné de ma caravane pour cueillir des 
plantes. Au bout de quelque temps, mon domestique 
qui m’accompagnait prétendit que nous n’étions plus 
dans le véritable chemin; nous en cherchâmes un au­
tre au milieu des sables, mais ce fut inutilement ; il 
fallut revenir à celui que nous venions de quitter. Ce­
pendant, comme je n’y aperçevais aucune trace qui 
indiquât le passage de mes mules, je finis par me per­
suader que je m’étais véritablement égare', et j’entre­
voyais avec effroi la possibilité de passer la nuit de­
hors , sans avoir rien à manger. Cependant nous 
aperçûmes dans le lointain un toit qui me rendit
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quelque etopérance; mais elle se d$$âfÂ bientôt, car 
' ce toit n’était que celui d’unckeftrfpeljfe ab w km ée. 

'En y arrivant, nous nous trotWIcn^ftirttire langue 
de terre étroite et sans végétation qui sépare la mer 
d'un grand lab: Nous• marchions sur un sable pur 
contre lequel les vagues venaient se briser. La couleur 
rousse des eaux de la mer contrastait tristement avec 
la teinte noirâtre de celles du lac; de l’autre côté de 
Celui-ci, nous n’apercevions ‘que des bois, et auctitie 
habitation ne s'offrait à nos regards : tout le pays pré­
sentait l’aspect austère de 1’àricUté et de la solitude; 
le seul mouvement qui y régnât, celui des Ilots, était 
égal et monotone. *

Enfin, k ma graodif satisfaction, nous découvrîmes 
tne maisonnette sur le bord du chemin. C'était une 
petite venda où j ’appris que noos ne nous étions point 
égarés, «comme je l’avais craint, et que mes mulets 
avaient passé par ce lieu même peu d’instans aupara­
vant. Malgré la chétive apparence de la venda et son 
isolement, j’y trouvai de la liqueur, du biscuit, dés 
figues sèches, des olives; et je pris avçc grand plaisir 
un supplément au déjeûner frugal de mon hôte de Ca- 
biunas. Je demandai an propriétaire et à sa femme 
s ils ne s’ennuyaient pas beaucoopdans cette solitude; 
nais ils parurent très Surpris de ma question. Le 
maître de la venda me répoudit qu’il péchait dans le 
lac, et que d’ailleurs il passait continuellement des 
voyageurs, ce qui signifie que chaque jour il en,pas- 
a&it deux ou trois. L’habitude familiarise l'homme 
avec toutes les situations; il n'en est point où il ne-fi- 

t o k e  h . n
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nissepar être heureux, quand il s’est persuadé qu’il lui 
est impossible d’en changer, et lorsqu’en même temps 
il n’a pas sous les yeux des objets d’envie qui tortu- 
rent son imagination.

Apres le lac de Carapîùoi 1, celui sur le bord du­
quel est bâtie la venda dont je viens de parler, on 
trouve une autre lagune; et, traversant toujours un 
terrain, plat et aride, on arrive bientôt au Sitio do 
Paulista (la petite habitation du Pauliste), l’un des 
endroits où s’arrêtent Les voyageurs qui parcourent 
cette route. Le Sitio do Paulista qui doit sans doute 
son nom à U patrie du premier qui s’y établit, n’est 
qu’une chaumière construite près de l’Océan dans une 
plaine stérile et sablonneuse \  Sur une cote aussi dé­
serte, le voyageur est encore heureux de rencontrer 
cet asyle où il trouve- du laitage et quelques autres 
alitnens, du maïs pour ses mulets et un pâturage en­
touré de haies sèches. Il serait impossible de rien cul­
tiver autour du Paulista ; mais il existe dans cet en­
droit assez de terrains couverts d’une herbe fine et de 
bonne qualité pour que le propriétaire puisse élever 
des bestiaux.

Ici les bêtes, à cornes ne me parurent point appar­
tenir à une belle race* On leur donne aussi peu de 
soin que dans les Mines, et L’on n’est pas même obligé

■ * ■  »

1 C a r a p ilo i vient probablement des deux mots indiens ca-
rapî* chose courte et boya serpent.

* Comme je l’ai dit dans ma première Relation , le* sitio* 
sont des établissemens' ruraux d'un ordre inférieur aux/»- 
tendus. ;
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de leur faire prendre du sel, parce que la terre est 
imprégnée de celte substance, et que partout il existe 
des eaux plus ou moins salées. Comme à Minas, les 
vaches qui ont un veau fournissent seules du lait, et 
celles que Ton regarde comme les meilleures en dan* 
nent, outre la ration des veaux, quatre pintes par jour. 
Les bestiaux de ce canton sont sujets à des coliques 
que l’on attribue aux eaux croupies qu’ils boivent 
dans les lieux bas ; on les guérit en les changeant de 
pâturages et en lés rapprochant des lagunes d'eau 
salée.

En arrivant au Sitio do PauHsta, j’y trouvai des 
marchands qui venaient de la ville de Camposi et se 
rendaient à S. Joao* da Barra avec une troupe de rau- 
lais chargés de sucre. Ils me dirent qu’ils espéraient 
trouver dans ce village le débit.de leur marchandise, 
parce que les propriétaires des sucreries de 8. JoSo 
ont coutume de ne rien vendre dans leur pays, et 
qu’ils envoyeot, comme on Ta vu, à Rio de Janeiro * 
le produit de leur fabrication. • ? :

Depuis le Sitio do Paulista jusqu’au Sido d*j$m* 
drade, dans un espace de sept lieues et demie, je çeqt* 
tinuai à parcourir un pays très égal, désert et ŝ bjkq̂ s 
neux. A la droite du chemin qui cotoie 
tendent des dunes semblables à une longue chaussée,' 
et, à la gauche, st succèdent des lacs d’une e&tfptàÿ 
ou moins douce mais toujours ou presque toujours peu 
agréable à boire. Dans quelques-uns situés entre, le 
Paulista et le Sitio do Pires, on voit une Cypéraeée 
qrfpar*Aonsport ressemble beaucoup au »Soùpus &* 

/!3ÏBL10Tl i\
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eustris 1, une grande sagittaire, un nénuphar blanc *, 
une belle utriculaire 1 ; sur leurs bords croit XAlisma 
ranunculoides *, et dans les lieux simplement maréca­
geux le Drosera intermedia tel qu’on le recueille dans les 
environs de Paris à l'étang de S* Léger *. Il est à re­
marquer que c'est par les plantes aquatiques que la 
végétation de ce pays se rapproche le plus de celle 
de l’Europe; oequi au reste n'est point étonnant, puis­
que, dans des contrées si peu analogues, ces plantes 
habitent un milieu qui est toujours à peu près le même. 
Le dernier lac devant lequel je passai, avant d’arri­
ver au lieu appelé Sitio do Pires, était entièrement 
couvert d’un Typha qui me parut intermédiaire entre 
les Typha laüfolia et angustifoUa ; on l’appelle dans 
le pays tabôay et L’on s’en sert pour couvrir les mai­
sons et pour faire des nattes et des paillassons de bâts. 
Dans des espaces souvent considérables, il n’existe 
aucun lac, et alors on ne voit plus qu’une vaste plaine 
bornée au loin par des bois et couverte d’un gazon 
assez fin parfaitement uniforme ; cependant la terre 
crevassée de toute part indique assez que, lorsqu’il a 
plu long-temps, ces grandes plaines deviennent aussi 
des lacs.

Je ne parcourus pas en un seul jour l’espace <Ten- 1 * 3 4 5

1 Voy. la note HH à la fin du volume.
* Voy. la note H ibid.
3 Toy. la note J J  ibid.
4 Voy. la note KK. ibid.
5 Voy. mon H istoire des plantes les plus remorquait** du 

B résil et du Paraguay t p. i 55.
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w on  »ept lieu es: dont je viens dè décrire l’aspect. A 
deux lieues et demie du Sitio do Baulista, je fis balte 
au Sitio do Pires ( nom d’homme ), chaumière un peu 
écartée du chemin. Pour y. arriver, je passai entre le 
ko couvert de Typha dont j’ai parlé tout à l’heure et 
une lagune remplie deSphagnum qui, en partie pu­
tréfié, répand une odeur très désagréable. La chau­
mière de Pire*dépend d’une habitation-voisine, et 
•tait habitée par un esclave et par sa famille à qui leur 
maître avait confié la garde de deux eu trois cents, 
bêtes à cornes répandues dans les pâturages d’akntour. 
Cet esclave élevait des volailles et péchait dans les 
lacs. Il me dit que le pays était fort malsain, et je 
n’eus pas de peine à le croire, car les vapeurs qui 
s’exhalent des lagunes doivent nécessairement infecter 
L'atmosphère»

Depuis le commencement de ce voyage, moi et mes 
gens nous n’avions cessé d’être tourmentés par les 
puces pénétrantes, et assez souvent aussi- nous avions 
•u a nous plaindre des moustiques; Pendant la nuit 
que je passai à Pires, une autre espèce d’insectes 
malfaisan* me priva du sommeil;: je fus dévoré par 
des punaises de lit. Ces animaux désagréables m’ont 
paru être au Brésil plus allongés qu’ils ne le sont en 
Europe ; mais je pense que cette différence dé forme 
n’est que le résultat d’un changement de climat. Ce 
qui en effet tend à prouver que la punaise n’est point 
naturelle à cette partie de-l’Amérique, c’est qu’elle y 
est encore très peu répandue, et que l’on ne trouve pas 
même son nom dans le dictionnaire de la lingoa



De Pires j «liai faire halte an Sitio d’Andfade, et, 
pendant toute la journée, je ne recueillis pas use 
seule plante* Bien n’est plus monotone que la végé­
tation dé ce pays. Les pelouses et le bord des lagane* 
n’offrent guère qu’une seule espèce de Graminée et 
de6 touffes fleuries d’un petit Hedjrotis. Sur la dune ou 
-chaussé* qui s’étend, comme je l’ai dit, au bord de la 
mer et est formée par les sables qu’ont amoncelés les 
vagues > en ne voit presque toujours que des pieds ra­
bougris du Sepkora Iktonalis ( vu Ig. feijôes da praia ), 
et dans les endroits oh il y a le plus de variété, s’élè­
vent uniquement des pùangueiras {Eitgenia Mkkeliï)% 
quelques Cactus épineux, des Bramé liées également 
chargées d’épines et des aroeiras ( Sckinus thêfebint* 
folios RaddL) qui, étalés sur la terre et à peine hauts 
d’un pied à un pied et demi, montrent assez combien 
le sol leur est peu favorable. Dans ce triste pays, je 
ne vis entre Pires et Andrade aucune métairie, aucune 
cabane, et, pendant toute la journée, je ne rencontrai 
que deux personnes. Les nombreux bestiaux qui pais- 

. sent dans la campagne, et les oiseaux d’eau qui volent 
gravement au-dessus des lacs ou qui cherchent leur 
nourriture dans les terrains humides, répandent seuls 
dans le paysage un peu de mouvement et de vie.

Le Sitio d’Andrade où je fis balte, comme je lai 
dit, après avoir quitté Pires, est situé près de la mer 
à l’entrée de la plaine. U dépend de la belle fazenda 
du Collegio voisine de la ville de Campes,et il appar­
tenait, comme cette fazenda, à l'ordre des jésuites. 
La maison n’a qu’un seul étage, et as compose d'une
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chapelle, de deux chambres, une salle, une cuisine et 
une vamnda ou galerie, ensemble qui, dans ces lieux 
déserts, forme un véritable palais. Le terrain où est 
bâti Andrade est-iharocàgéuX et offre un mélange de 
sable et de terre noire. Autour de la maison, l’on voit 
de Ÿfcsfés1 pâtùi^agèsYbrmês 'pat un gazon assez ras, 
et, plus, loin % des bouquets* ffë 'bois d’une végétation 
fort maigre. Un ruisseau d’eau saumâtre et bourbeuse 
serpeote dans la plaine, et, au milieu de celle-ci, 
pait&nt.des troupeaux nombreux. IL est à croire que 
les'jésukes firent construire cette dëitieufe poqlr avoir 
an’àbri, lorsqu’ils allaient de la ville de $, Salvador 
de Campos à leur sucrerie de Campos Novos bu à 
lalctea de &. Pedro. Aujourd'hui le Sitio d’Andpade 

habité que par deux esclaves de la fazenda du 
CoUegio chargés du soin des bestiaux qui vivent dans 
bfÿtaine, et bientôt .sans dople on ne verra plus dans 
cet endroit que des ruines.

Après être sorti du Sitio d*Andrade, je traversai, 
pendant un peu plus d’un q|ftrt de lieuë, de vastes 
pâturages qui s’étendent parallèlement à la mer et où 
paissent un grand nombre de bêtes à cornes. J’arrivai 
eusuiteà l’embouchure de la rivière du Furado, et la 
je me trouvai sur la limite du termo de Macahé et du 
district dé Campos dosOôiÉaî&zcs, district jtjüé lè cha­
pitre suivant fèhi confiait r*è.
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TABLEAU GÉNÉRAL DU D ISTRICT DBS CAJflPOS Dp*

GQITACAZBS.

t

Admioiitietie» du district de« Campas dos (rtxthrtates f  les ffitiûtcs* 
U P iw h jb i;  aojq cours; volume d'é*u qu’ ij porte à U mer j, son, 

embouchure ; inondations de ce fleuve; l'influaocq qu'elles ont sur U 
salobrtfé du pajs.—  Histoire des Campos dos Goifacasès»—‘Caractère' 
d«a habitons de cette contrée. Le territoîte dés Campos jhé W li- '  
cases appartient presque {oui entier à quatre propriétaires très, pub-* 
séns.—  À que11es46ndîtians ees propriétaire» afferment leur terrai*  ̂

Fertilité des Gampos Goitacateik -w- Eduoatîon du bétail et de» 
chevaux.— Culture delà  canne i  sucrer Augmentation progressive du* 
nombre des sucrerie* ; quantité du ancre exporté et mode d'export *t»oo;j 
des diverses qualités du sacre ; bois qae l'on emploie pour (aire Us 
causes de sacre et les pipes de taffia ; rareté du eombtaitiMe propre à 
chauffer les chaudières des sBCteries > eooMpeqtse (ait le coqunsrcé du 
sucre; désir qu'ont,toqs les habitans <U Campos de devenir proprié­
taires do sucreries ; résultat «notai de cet ambhibn. —* De quelle nu- 
niirc les esclayes sont iraitéa dans las. Gampos dos Goitacases.— Pon 
pulatioa du district*

L es Campos Goitacazes sont soumis ,à l’autorité 
<Vun ju iz  de fô r a , et forment une partie intégrante 
de la province de Rio de Janeiro* Cependant ce n est 
point à YOuwdor de la capitale qu’on en appelle des 
décisions du tribunal de Campos,. mais à celui de U 
province d’Espirito Santo; et, comme cette province



est trop peu riche pour se suffire a elle-même-, on s 
«ru devoir appliquer à ses dépenses une grrinde partie 
du revenu des Goitacàzes.

I>a juridiction du ju iz  de fô ra  chargé de l'admint»* 
tration de cette dernière contrée commence à l'em­
bouchure du Bù> Futado (la rivière percée); elle 
comprend le territoire de S. JoSSodaPrak ôu da Barra j 
petite ville siteée à l'embouchure du Parahybà qui 
n’-a que des juges àfdirurirts *, et elle s'étend jusqu'au 
Rio Cabapuana, limite des provinces de Rio de Janeiro 
et Espirito Santa, par le no* i  &  de lat’ S. C'est' ce 
territoire qui, à proprement parler, doit porter le nom 
de District des Càmpos dos >Goitacazes ; mais, dans 
l'usage ordinaire, on appelle^ h ce qu'il paraît, Cam* 
fos Oqitacazes ou d&stâoùacazts Pimmense pfeiiwf 
qui ŝ étend de la nier vers les mdntagnes entre le OPâ̂  
rahyba.et le Rio Macqhé on mairie le Rio S. Joào'*«: 
Du Cap SI Thbmé  ̂aon extrémité occidentale, cette 
plaine peut avoir une douzaine de; lieues -5. Daviù la 
partie voisine de la mer, elle est marécageuse, sablon­
neuse et Couverte d'une herbe rase 4; mais plus près

v j •• • * • -7 :î > «t

* Pis. Mim. kht., III, 85, 86. . , . i u
• ' * Ce q«e je d is  ici.des limites du territoire de Csmpo* fest 
le résultat de la comparaison de mes propres notes avec oe 
quont écrit Caeal et Pizarro <jrfi malheureusement avaient 
laissé ce point de géographie dans une très grande obscurité.

* Piz. Mim. hitt. , III, 106.
4 On v o it, d'après c e c i, qu'on a induit en erreur un 

voyageur célèbre , lorsqu'on lu i a assuré qu'il 1 ri*y abait pae 
de savannes dans la  province de Rio de Janeiro. 'N eo-êeule- 
tnent il en existe d^os le district de Cam pos, mais encore il
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de la ville de Campos, elle devient d’ufte extrême fé* 
condité; pne population nombreuse la cultive, et le 
voyageur qui a eu trop long-temps sous les yeux des 
plages arides et désertes» jouit enfin du plaisir d’ad­
mirer un pays riant qui lui rappelle* les alentours des 
grandes villes de l'E ûropev Vis-à-vis de Campos, I» 
rive gauche du Perethyba est également très fertile et 
très cultivée; mais pkksdoiu, les. montagnes se rapt- 
prochent'de l’Océan, le sol-devant plus inégal, la po* 
pulatiop diminue, de grtwUbois reparaissent, et l’oa 
rencontre plus rarement des terrains en Culture r.

Les Campos Goitôoates parsemés dë lacs d’eau 
douce, de lagunes et de marais, sont en outre arrosas, 
par un assez grand noiqbrè de rivières. Celles*ci ont 
toutes un cours de peu d’étendue, et n'offrent pas une 
grande importance. Cependant il faut excepter le Pa- 
rahyba, fleuve dont j’ai déjà parlé ailleurs *, et sur 
lequel, je doobërai encore ici quelques.détails,
- . Le Rarahyba n prend sa source à: environ vingt-huit 

lieues de Rio de Janeiro, dans la & rnt da Bocama4»
î r  « •

•’en trouve auprès de Santa Crus, maison de campagne du 
roi Jean VI et de l’empereur D. Pèdiio. ’ * ‘

1 La suite de mon vayâgeiera cori naître toute cette contrée 
avec détail» . . . î , '

*. Voy* ma promiero JUlatron » vol. I, p. 60.
* Pour Farajba qui, en guarani, veut dire rivière qui ▼ * 

à la mer.
4 Un î savant à écrit que le Parahyba naissait des mon­

tagnes de Matto Grosso. Je ne me rappelle pas avoir jamais 
entendu citer ce nom , et je ne le trouve indiqué ni dans 
CâMl , ni dans Pizarro, ni dans Escbvregé.
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partie de la grande chaîne maritime. 11 coule derrière 
cette chaîne à peu près parallèlement à la mer ; mais 
en formant de nombreuses sinuosités, décrivant même 
une sorte de parabole, comme s’il cherchait partout 
à s’ouvrir un passage à travers les montagnes. D’abord 
il se dirige vers le sud-ouest; il avance dans la pro­
vince de S. Paul, et perd bientôt le nom de Paratinga, 
Paraitinga ou Piraitinga qu’il avait porté d’abord. 
Après avoir coulé pendant environ trente lieues sans 
aucune déviation très sensible, il rencontre, vers la 
ville de Jacaréhy, le prolongement de la Serra da 
Mantiqueira ou Serra do Espinhaço qui s.’unit à la 
chaîne maritime; comme il ne peut aller plus loin, 
il décrit un contour, et revient pour ainsi dire sur 
lui-mêmç, en suivant la direction du nord nord-est. 
Il arrose les petites villes de Guaratinguetâ, Lorenn, 
Pindamonhongâba, embellit les campagnes qui les 
avoisinent par d’élégantes sinuosités *, et passe dans 
la province de Rio de Janeiro. Ayant baigné la ville 
de Rezcnde, il incline vers le nord-est, puis vers l’est, 
et reçoit les eaux du Parahjr ou Parahybuna * et du 
Rio Pomba. Vers S. Fidelis, aldea situé à huit lieues 
deCampos s, il forme une catadupc 4; plus bas, les

1 J'ai parcouru ce pays charmant à mon quatrième voyage.
* Pour Parayunâ q u i, en guarani, veut dire rivière qui 

forme des ondes noires.
3 On trouvera sur cet aldea des détails fort curieux dans

les écrits de M . le prince de Neuwied. 1
4 Je ne saurais dire s i, en cet endroit, il existe une véri­

table cascade ou simplement des rapides.
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«aux du M uriahéte réunissent aux siennes; il baigne 
ensuite la viHe de Campot, et enfin lise  jette dans la 
mer, un- peu au-dessus de S. Joâo da Praia, après un 
cours d’environ 90 à 100 lieues- portugaises.

Comme le Parahyba parcourt une vaste étendue de 
pays, on pourrait croire qu’i l  porte à l’Océan un vo­
lume d’eau immense ; mai» il n’en est pa&ninsi, parce 
que ses afBuens. qui descendent des deux chaînes de 
montagnes très rapprochées entre lesquelles il coule 
( Serra do Mar et do Espinhaço.) sont généralement 
peu considérables. Si on rendait ce fleuve navigable 
dans toutç son étendue, ce*qui peut-être ne serait 
point impossible, il donnerait une vie nouvelle aux 
belles contrées qu’il arrose, et où les transports sont 
aujourd’hui également difficiles et dispendieux. Dans, 
l’état actuel des choses, le Panahyba, sans cesse inter­
rompu par des rochers et parsemé d’un nombre pro* 
digieux d’îlots n’offre à la navigation que des inter­
valles de peu d’étendue- *.

Des embarcations ( sumacas ) capable» de porter- 
5 q à  iao  caisses de sucre d’environ aooo livres cha­
que, peuvent entrer dans le Parahyba et en-sortir;, 
cependant l’embouchure de cette rivière est fort dan* 
gereuse, elle est embarrassée par des sables, et le 
chenal, ou passent les bâtùnens. change souvent de 
place, suivant que les sables sont portés d’un côté ou 
d un autre *. C’est uniquement par les hautes mareefc

* Caz. Coroj., I l ,  6 .— Piz. M in. Am/., III, i 3o.— Etchw/ 
Bra%. Ncue W , I I ,  43.

? Pisarro dit qu’outre le chenal par lequel passent- les w-
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que les sumacas peuvent entrer ou sortir ; deux vents 
d’une direction différente leur sont successivement 
nécessaires dans cette circonstance, et elles ne sau­
raient remonter au-delà de l’endroit où le flux cesse 
de se faire sentir. Depuis la ville de Campos jusqu’à 
ce point, on transporte les marchandises dans des 
barques qui à l’époque des crues admettent 18 à no 
caisses de sucre, mais qui n’en reçoivent que i 3 à j 6  

lorsque les eaux sont basses *.
Dans le district de Campos, les pluies tombent sur­

tout pendant les derniers mois de l’anuée; et ordinai­
rement en janvier, vers la fin de la saison des eaux, le 
Parahyba, sortant de son lit, se répand dans la cam­
pagne. L’inondation, commençant à l’embouchure du 
fleuve, ne s’arrête qu’à dix lieues de l’Océan ; elle s’é­
tend sur l’une et l'autre rive, et, du coté du midi en 
particulier, les eaux parviennent jusqu’à dix lieues 
environ de leur lit ordinaire. U ne faut pas croire 
pourtant qu’elles couvrent tout le pays ; elles s’épan­
chent uniquement sur les parties basses, et il existe 
autour de Campos tout près même du Parahyba, 
beaucoup de terrains qui, sans doute tournés par les

macas, il y  en a u c  autre plus septentrional qui donne entrée 
aux pirogues.

1 U n savant,  justement célèbre, mais qui n’a point été à 
Campos, a dit que lesbriks d’un assez fort tonnagearrivaient à 
cette ville. Je ne puis m’empêcher de regarder cette assertion 
comme erronnée ; cependant je  dois ajouter q u e , selon P i-  
sarro , les sumacas, à l’époque des crues , peuvent remonter 
juiqu'à U capitale des Goitacaxea ( V o y. Mém., IU j i 3s ).
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eaux, n* iont jamais inondas , tandis queéPautres plus 
éloignés le sont régulièrement lorque l’année com­
mence. Il est impossible quç ces inondations ne coq* 
tribueat pas à la fécondité* de certains cantons des 
Campos Goitacazes ; mais il en est d’autres où elles 
doivent entretenir nn excès d’humidité peu favorable 
à la culture. On m’a même dit, que les terrains inondés 
n’étaient pas en général les pins fertiles, et il existe, 
in a-t-on ajouté, dans les Goitacazes, des terres qui 
produisent tons les ans sans être jamais fumées ni ar­
rosées par Les eaux d’aucun fleuve. Au reste il est bien 
évident que, si ces terrains un peu élevés ne reçoivcot 
plus aujourd’hui les eaux du Parahyba, ils ont dû au­
trefois en être couverts chaque année, et s’exhausser 
peu à peu, en se composant de couches superposées 
d’un limon bienfaisant, source de leur fécondité ac­
tuelle.

11 est impossible que les inondations du Parabyba 
ne contribuent pas à rendre insalubres quelques par­
ties des Campos Goitacazes. Les cantons toujours ma­
récageux, tels que le Sitio do Pires, doivent nécessai- 
ment être fort mal sains 1 ̂  et il paraît que sur les 
bords jusqu’à présent peu cultivés de certaines rivières, 
il règne tous les ans des fièvres malignes. Considérés 
dans leur ensemble, les Campos Goitacazes ne peu­
vent cependant point être regardés comme un pays 
dangereux pour la santé. Des vents continuels et très

1 Voyez la description de cet endroit dans le ckapitrs 
procèdent.
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forts balaient les miasmes qui s’élèvent des terrains 
que l’eau a recouverts, et dans les alentours de la ville 
de Campos, les maladies ne sont pas très fréquentes 
Mais si les inondations du Parahyba n’exercent point 
une influence fâcheuse sur la santé de la plupart des 
habitans du district de Campos, elles ont des incon- 
véoiens graves pour les bêtes à cornes. Celles-ci, il 
est vrai, se réfugient, au temps de l’inondation, sur 
tes lieux élevés; cependant, lorsqu’après la retraite 
des eaux les pâturages ne sont point lavés par quel­
que pluie, le limon dont l’herbe reste couverte cause 
aui animaux qui la broutent des maladies souvent 
mortelles

Après avoir fait connaître la constitution physique 
des campagnes comprises entre le Parahyba et le Ma- 
cahé, je dirai quelque chose de leur histoire. Elles 
étaient habitées autrefois par la nation des Ouetacasf 
Ouetacazes, Gcaytacazes, ou Goitacazes, et elles 
lui doiveut le nom qu’elles portent aujourd’hui8. Cette 1 * 3

1 Ce que'j'éeris ici est absolument conforme aux renseigne- 
mens donnés sur le même sujet p arM . Pizarro. A  la vérité 
un médecin très distingué de Rio de Janeiro, M . le docteur 
Tavar*s,cite une fièvre bilieuse qui, en 1808, exerça à S . S al­
vador les plus affreux ravages ( Coru. Hyg. Paris , i 8a3 ). 
Mais on sait qu'un pays s'assainît à mesure qu'on le cultive 
davantage , e t , dans un espace de dix années, il peut à cet 
égard s’opérer des cbangemens très notables.

1 On sait que les bêtes à laine sont exposées à peu près au 
même danger, dans les cantons de la France sujets aux inon­
dations.

3 Cazal dit ( Corog. Braz.y I f ,  44 ) qu'outne les Goitacazes,



nation appartenait, h cequ’on prétend, à la soüs+acé 
des Tapuyas; elle ne parlait point la iùtgoa gérai, et 
formait sur la côte du Brésil une sorte d'enclave au 
milieu des peuplades de la sous-race tupique. Elle se 
composait de trois tribas , Goytacaguaçu, Qoytaca- 
m opi, et les GoyUtcajacorito, qui non-seulement fai­
saient sans cesse ta guerre à leurs vpisias, mais qui 
vivaient entre elles dans un état horrible d'hostilités 
toujours renaissantes. Les Goitacazes étaient les plus 
sauvages et les plus cruels de tous les Indiens qui 
habitaient la cote. Ils réunissaient à une taille gigan­
tesque une force extraordinaire, et savaient manier l'arc 
avec dextérité. Leurs habitudes différaient beaucoup de 
celles des autres Tapuyas ; mais elles n’étaienten gêné* 
ral que le résultat nécessaire des circonstances où il< 
se trouvaient placés. Ainsi, vivant lojn des forêts, ils 
avaient appris à combattre bravement en rase cam-

1* plaine qui porte leu r nom avait encore pour babitaos le* 
Puris et les Guarüs appelés par les Portugais d’aujourd’hui 
Guarulhos. Cela n’est point invraisemblable,  ca r, selon dEs- 
chwege ( Journ*, TI, ia 5 ), les Puris avaient une origine 
commune avec les Coroados q u i , comme on le verra, w  
sont autre chose que les Goitacazes. Quant aux Guartis oa 
Guarulhoe, ce qui tendrait à prouver qu’ils furent aussi du 
nombre des habitans primitif* des Campos Goitacazes, c’est 
que peu d ’années après la Conquête de ces belles campagnes, 
un aldea chrétien de Guarulhos y  fut fondé par des mission­
naire* français de l’ordre des capucins, aldea qui n’est autre 
chose que la paroisse actuelle de S . A ntonio dos Guarulhos, 
située à peu de distance de la ville de Campos ( Pis. Mis** » 
IV, M).
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pagne; au milieu des grands lacs qui couvraient leur 
pays, ils étaient devenus de très habiles nageurs, et, 
pour éviter sans doute l’inconvénient de dormir sur 
un terrain fangeux, ils construisaient des huttes sou­
tenues par un poteau comme certains colombiers. 
Nayant point la crainte de voir leur chevelure sans 
cesse embarrassée par des lianes et par des branche* 
d’arbres, ils la laissaient croître en toute liberté; et 
c’est probablement aussi la difficulté de trouver du 
bois dans leur pays découvert, qui avait introduit 
parmi eux l’usage barbare de Cuire cuire à peine la 
chair des animaux dont ils se nourrissaient. Leurs flè­
ches étaient armées des dents aigues du requin 1, et 
dans les combats qu’ils livraient sans cesse à ce mons­
tre dangereux, ils déployaient autant de courage que 
de force et d’adresse *. Moins cruels cependant pour 
les animaux qu’implacables envers les hommes dont 
ils croyaient avoir reçu des injures, ils amoncelaient 
les ossemens de leurs ennemis vaincus et en formaient 
des trophées abominables 8.

1 Incontestablement le iubarâo des Bréailiens-Portuguâis , 
Squallm tihurtn.le Linné.

* Lery. f'ç jr.éd . 1678, p. 5a, 53.— Vase- ViA. Anck. liv. 5, 
cbap. 1 j .  —  p . José de Moraes da Fonseca Pinto in E schw . 
& tqs, , I  <230.

,s Southey avait dit dans le premier volume de son excel­
lente histoire, p. 37, que les Goitacaxes ménageaient leurs 
ennemis ; mais , dans le second volume qui a été publié plus 
tard, et ou il donne de nouveaux détails sur les Indiens dont 
Ü # agît , il se conforme aux récita du P . Vasconcellos que j’ai 
fidèlement suivis.

TOM E II ,
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Lorsque le roi Jean III partagea le Brésil entre de 
grands feudatairee, le noble Portugais P b d b o  d e  Go »  

ba  Silva reçut en partage, sous le nom de capitaine 
rie de &  Thomé, no k 3o lieues de cote situées entre 
les capitaineries de S. Vicente et d’Espirito Santo, 
dans les Campos des' Goitacazes. Passionné pour le 
Brésil, Goes s’embarqua avec des colons, désarmés, 
des vivres, tout ce qu’il possédait, et parvint, en i553 >, 
a l’embouchure du Parahyba. Pendant deux ans, il 
vécut en paix avec les Goitacazes; mais ensuite ces 
Indiens lui firent la guerre, et, après trois années 
d’hostilités continuelles, il se vit obligé de céder aux 
sollicitations de ses compagnons découragés, et d’a­
bandonner rétablissement pour lequel il avait fait de 
si grands sacrifices.

11 parait que jusqu’au temps de C i l  d e  G oes, le 
second successeur de Pedro Goes, les Européens nefireat 
aucun progrès sensible dans les Campos Goitacazes.Ce­
pendant comme on connaissait les avantages que pré­
sentaient ces belles campagnes, des homroes'viches de 
Rio de Janeiro s’associèrent pour.demander au fond® 
de pouvoir de Gil de Goes de vastes terrains ou ils se 
proposaient d’élever des bestiaux. Ils obtinrent en 
i 6a3 ou 1617 les concessions qu’ils Sollicitaient î ma* 
ils laissèrent passer un temps assez considérable sans 1

n 4  SECOND VOYAGE

1 Cette date indiquée d'abord par le P. Gaspar da Madré de 
d^08** rejetée par labbé Cazal ; cependant j'ai cm
« vo ir 1 admettre, parce que c'est elle que V o o  trouve dttf 

6 ^,2am> > écrivain dont l'exactitude ne peut être
contestée. r
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les mettre à profit, retenu par la cifeinte qu’inspi­
raient les Indiens Goitacazes. L ’ambition et la cupidité 
des Portugais ne leur permettaient cependant point d’a­
bandonner pour jamais à une peuplade sauvage un des 
caùtôfis les plus fertiles du vaste pays dont ils se di­
saient les seuls maîtres légitimes. A l’association qui 
s’était déjà formée pour s’emparer des Campos Goita­
cazes se joignirent le provincial des jésuites, l’abbé des 
bénédictins et plusieurs personnages distingués de 
cette époque, entre autres S a l v a d o r  C o r r e a  d e  S a ' 

t  B e r a v i  d e s . Les Goitacazes furent attaqués vers 
Tannée i 63o ; on mit en fuite un grand nombre d’en­
tre eux; on tua les plus intrépides, et Ton fonda pour 
ceux qui se rendirent l’aldea de S. Pedro où leurs 
desetfidans vivent encore aujourd'hui '.

Ceux des Goitacazes qui échappèrent à la mort, et 
ne voulurent point se soumettre au vainqueur, se ré­
fugièrent dans les forêts, vers la province de Minas 
Geraes. La ils incorporèrent à leur peuplade la horde 
d& CoFOpôs qu’ils avaient subjuguée et, ayant 
adojîtéTusage de se couper les cheveux autour de leur 
fttèetà son ̂ ommel, ils reçurent des Européens le 
aurnooi de Coroados, c’est-à-dire couronnés 5. Les

/  • v

• ' * . •
* V o y . la fcotfepremière du chap. I  de ce volume.
* BLÿaraU'qtié les Coropds ne se mêlèrent pas tous aux 

Gohacàçes; car, vers 1818, il existait encore sur les bords d u  
Rio Pomha, dans la province des M in es, quelques centaines 
de ces Indiens qui n’étaient nullement confondus avec les Co­
roados ( Eschw. Joum. , I , 76 et 134 )•

l  Le savant prince de N euw ied, réfutant l’auteur du Co-
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Goitacazes ou Coroados ne persistèrent pas toujours 
dans leur haine pour les Portugais. Quelques mis*

1 1 6 SECOND YOYAGE

rografia brazilica ( Kyyage, trad. E yr., I , 197 )  dit qu’il n'est 
pas vraisemblable que les Coroados descendent des Goita- 
cazes, parce que ceux-ci laissaient croître leurs cheveux, 
tandisque les Coroados coupent les leurs. Maïs l'identitedes 
deux peuples n’est pas seulement attestée par Gazai ; elle Test 
encore par Jozé Joaquim de Azeredo Coutinho ( Eiu: 
econ. ,  64 ) qui non seulement possédait des document pré­
cieux relatifs aux Goitacazes , mais dont les ancêtres avaient 
été les bienfaiteurs de ces Indiens, et qui enfin avait eu pour 
aïeul ce Domingos Âlvares Pessanha dont je parlerai bientôt, 
et pour oncle Angel o Pessanha dont je parlerai également. 
A u  reste , i l  n'est pas bien étrange que , passant d’un 
pays découvert dans des forêts épaisses , les Goitacases aient 
coupé de longs cheveux dont ils auraient été sans cesse embar* 
rassés. S i les Indiens ne changent point de caractère, ils re­
noncent sans peine à des coutumes q u i, pour la plupart, ne 
sont que le résultat d ’une triste nécessité. Lorsque je vis les 
Botocudos du Jiquitinhonha, il y avait à peine neuf ans qu'ils 
communiquaient avec les fils des Européens (Voy. ma première 
Relation , 11, i 43 ), et déjà ils se plaisaient à  se vêtir, plu­
sieurs d’entre eux ne portaient plus le bodoque, et te capi­
taine Joahiua habitait une chaumière construite comme les
nôtres ; les Macunts qui, dit*on , montrent u« grand, respect 
pour les coutumes de leurs ancêtres (l. c. 5 i ) ont cependant 
pris des habillemens , se sont débarrassés de la barbolte «t 
construisent des maisons a la manière des Portugais ; enfin 
les Coroados eux-mêmes, après avoir coupé leurs loogscbe- 
veux et adopté une sorte de tonsure, ont, ôuivant d’Escbwege, 
changé encore une fois de mode ( Journ. Bras*, II, ). On 
a paru nier aussi que les nations indiennes pussent se divuer 
ou se fondre les unes dans les autres. Mais on sait avec q 
facilité les jésuites et d'autres réunirent dans les mêmes vi



sio n o a irts  firen t des efforts p o u r  ren d re  m oins sa u ­

rages ‘  les an cien s h ab iian s d es cam p agn es du P a r a ­

fa y b a ; e t ,  en co m b la n t ces In d ien s d e  b ie n fa its , en  

leur m o n tran t la  b o n n e fo i la  p lu s  scru p u le u se , D o -  

M orcos à l v a r e s  P e s s a h h a  q u i g o u v e rn a it la  v ille  de 

Cam pos en q u a lité  de capitào môr tr io m p h a  e n tiè re ­

ment d e  le u r  an im osité. L e s  C o ita c a ze s  re p a ru re n t 

comme am is dans les cam p agn es où  ils  ava ien t fa it  

a u x  P o rtu g a is  u n e  g u e rre  si a c h a rn é e  ; P èssan h a  co n s­

truisit p o u r e u x  dans son h a b ita tio n  d e  Santa Cruz 

■ on lo in  de la  v ille  d e  C a m p o s , un  vaste  h a n g a r ,  e t  

là ils ven aien t se rep o ser co m m e d an s un ca ra v a n sé ra il 

et faire des éch an ges a v e c  le u rs  n o u vea u x  a lliés. C e ­

la g »  de» Indiens de différentes trib u s; e t ,  de notre tem ps, 
lesM alalis, les Panhames, les Copoxôs, lesM acunis, les H o ­
norés se sont mêlés sans peine auprès de Passanha ( V o y. ma 
première Relation, I ,  4*4 )* D ’un autre côté les Goitacazes 
s’étalent séparés, comme je  fa i d it ,  en trois bordes toujours 
én guerre les unes avec les autres ; les Parts ont jadis appar- 
.tenuàlaméme nation quelesCoroados(Esch./o(irn.,H , i s 5); 
les Panhames, les Malalfs,iesMonox<5s, etc., croient avoir une 
originecommune;eDÛn lesBotocudos sontpartagésen plusieurs 
bandes continuellement en querelle les unesavec les autres.Les 
Indiens ne connaissent point la cité ; les élémens de la vie so­
ciale ne se trouvent pas même chez eux ; ils sont plutôt rap­
prochée qu’ils ne sont unis, et par conséquent leurs diverses 
tribus ont dû nécessairement se diviser et se subdiviser sads 
***** y s’amalgamer ensuite et se séparer encore. De là les 
difficultés insurmontables que Von rencontre dans l’étude au 
reste assez oiseuse de l'histoiredes Américains indigènes et sur­
tout dans celle des origines de leurs nombreuses peuplades» 

• Marlière iniiit.
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pendant, tandis que les Coroados vivaient en koeae 
inteijigencç avec la population portugaise des Campos 
Qoitacaze?, iIs cpnuneUaieat toute aorte d’hostilités 
pnyers iqs coloqs de Mihas'Gerae* qui étaient venus 

.^établir dans leur voisinage. Fatigtjés d’une lutte dans 
laquelle i/s avaient presque .toujours le désavantage, 

j|ê$ JVüneiros demandèrent, en 17^7^ la paik aux Go*- 
façades;; mais cç& Indiens quiavaiënt appris à se défier 
<Je leurs ennemis ne . voulurent point traiter avee «tu, 
3  fpoios qne ceuawci m’eussent pour garant l’abbé An* 
Çelo PE$SANHA... Get aeqlésiàstiqufl était lé fils du ca- 

'p\tào môr Domiagos'Alvares, ej-, après la mort de 
sqq pèpe,il était devenu comme lui le bienfaiteur des 
Goitacazes. S’abandonnant à la bonne foi de ses sau­
vages amis, Àngelo sfe laissa conduire par eux à tra­
vers des forêts où aucun fils d’Européen n’avait encore 
pénétré. La paix fut conclue en 17,58 entres les Mî- 
neiros et les Coroados ou Goitacazes; elle a toujours 
continué depuis, et les Coroados, devenu*, moins 
barbares, ont été fort utiles aux Portugais dans leurs 
guerres contre les Botoeados \  '* >rt : ‘

; ■  I '

1 Des détails fort curieux sur.le* mœurs actuelles des Co* 
rondos et leurs rapports avec les Portugais #eJt: été publiés dsas 
lç Journal von Brasilia%, pqr MM. Marlière,Eschwege, Fwj- 
|»iss, et dans le R f in  in Brasiàên, par MM. Spix et Martia». 
Çe août de tels, écrits que devraient consulter les romaocuss 
Ot les compilateur* historiens ou  géographes, qui teuhot 
f^ire connaître les Indiens de la partie orientale de !•’Amérique» 
tels qu’ils sont aujourd’hui. En se bornant toujours à recou­
rir à quelques anciens auteurs ou aux extraite dont sa coin-
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L orsq u e les G o itacazes se  fu ren t retirés  dans le s  

forêts, les P o rtu gais  ligu és c o n tre  e u x  se p a rta g è re n t 

leurs belles cam pagnes. L e s  p ortion s fu ren t faites d ’u n e  

m anière é g a le , m ais d ivers arran gem en s ren d iren t en  

définitive S a lva d o r C o rre a  d e  S à  e B e n a vid e s , l'o rd re  

des jésu ites  e t  ce lu i des b én éd ictin s possesseurs d e  

terrains p lus con sid érables q u e  c e u x  de leu rs co-as- 

sociés \

G om m e on  a v a it besoin  d 'u n  tem p le p o u r y  c é lé b re r  

le service d iv in ; S a lv a d o r C o r re a  fit co n stru ire  su r  

ses te rre s, en i 6 5 a ,  u n e c h a p e lle  q u 'il con sacra  à  son  

patron sous le nom  de S . S a lv a d o r , e t  il  en confia le  

soin a u x  re lig ie u x  de S. B en o ît. T e lle  fut la  p re m iè re  

origine d e  la  v ille  de S . Salvador dos Campos Goi- 

tacazes ou  sim p lem ent Campos *.

Un gran d  n om bre de co lo n s v in re n t b ien tô t de d i­

verses parties du B résil se fix e r  dans les cam p agn es 

des G oitacazes, attirés p a r la  rép u ta tio n  de le u r  féco n ­

d ité ; e t ,  au  m ilieu  d’e u x , se g lissèren t u n e fo u le

pote l’ouvrage si peu recommandable, intitulé Histoire du 
BrisU, on peint un état de choses qui a pu exister autrefois», 
mais qui n’existe plus à présent. t .

1 On a dit que l ’évêque de Rio de Janeiro avait été admis, 
entiers^ dans le partage avec les jésuites et les bénédictins. 
Cette assertion me paraît entièrement erronnée.

* Tout ce que je viens de d ire , d ’après les autorités les plus 
graves, prouve combien l ’on s’est trom pé, en écrivant q u e , 
Ursque vers i 58o, SeUma{ pour Saletaa ) gouverneur de Rio 
eut, par des mesures oppressives, chassé Us indigènes ,  Us jé ­
suites prirent possession des terres situées au sud du Parahybu > 
afin de se rendre utiUs aux Indiens.
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d'hommes coupables de différons crimes. Afin d’échap* 
per plus, sûrement aux poursuites de la justice, ceux* 
ci imaginèrent de se déclarer iudépendans, et préten­
dirent fonder une république dans leur nouvelle patrie. 
Les cruautés de certains hommes puissans et les vexa­
tions répétées des gérans de plusieurs propriétaires 
établis à Rio de Janeiro contribuaient encore à exciter 
le peuple à la révolte. Sans recourir à l'autorité royale, 
les habitans des Goitacazes osèrent ériger en ville la 
hourgade qui s’était formée autour de l'église de $. 
Salvador, et ils nommèrent des offiçieFS'taunicipt m.

A cette, époque, M a h t i m  C o r r e a  d e  Sa vicoiprç 
d a  Seca se trouvait à Lisbonne pour solliciter la 
najion des Campos Goitacazes ou capitainerie de.̂ c 
Thomé qui, après la mort de Gil de Goes, étaient re* 
tournée à la couronne. Correa de Sâ réussit dans ses 
démarches ; en 1674» la> capitainerie de S> T^oojé ôa 
du Parahyba do Soi fut pour la seconde fois détaçMt 
des domaines de l'état, et le roi D. P e d r o  II accorda 
au nouveau donataire la permission de former Æeut 
yillea dans les Campos Goitacazes. La création illégale 
de celle de &  Salvador dos Campos Goitacazes ou 
simplement Campos fut régularisée en 1675 ou 1676; 
et, peu de temps après, 00 donna aussi le titre de 
ville à S. Joào da Praia, ou da Barra située k l’6®" 
bouchure du Parahyba.

La ville de Campos avait été fondée dans l?origine 
à quelque distance du Parahyba. Méconten9 de cette 
position peu favorable, les habitans sollicitèrent 1» 
permission de transporter ailleurs leur domicile; et*



en 1678, ils allèrent s’établir au bord même du fleuve 
sur un terrain qui appartenait aux moines de S. Be- 
noît. Ceux-ci avaient obtenu une indemnité; mais, 
douze ans plus tard, des querelles s’élevèrent relati­
vement au traité qui avait été fait. Le titre primordial 
ne se trouva plus ; une excommunication fut lancée 
contre les membres du conseil municipal ( camara)f 
et il paraît qu’en définitive la ville de Carapos perdit 
une portion de son territoire.

Dans une période de trente ans, l'histoire du dis-* 
tria des Goitacazes n’offre qu’une longue suite de dis- 

; ptftes et de révoltes. Le peuple de ce pays au milieu 
duquel des malfaiteurs ne cessaient de se réfugier, 
était turbulent, inquiet et vivait grossièrement dans 
la licence, se livrant à l’éducation facile des bestiaux 
a  cultivant à peine autant qu’il était nécessaire à ses
besoins. Pour contenir des hommes aussi enclins au

• *

désordre et à la rébellion, la faible autorité des dona? 
taupes ou de leurs fondés de pouvoir était insuffisante;

en 175a, les Campos Goitacazes furent réunis 
pour la seconde fois au domaine de la couronne, à la 
Satisfaction générale des habitans eux-mêmes , et le 
gouvernement put enfin travailler avec efficacité à la 
civilisation de ces derniers.

D .  L u i z  d e  à x h b i d a  P o r t u g a l  S o a b e s  m a r q u i s  

d e  L a v r a d i o  qui, en 1774» administrait avec hon­
neur la province de Rio de Janeiro fut un de ceux 
qui s’efforcèrent le plus de modifier le caractère du 
peuple des Campos Goitacazes. Il distribua dans cette 
contrée beaucoup de terres qui étaient encore sans
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maître, et encouragea des citoyens de Rio de Janeiro 
à aller s’établir entre le Macahé et le Parahyba. D'un 
autre côté, il attirait anprès de lui les anciens habi- 
tans des Campos ; il les accoutumait à l’exemple de la 
soumission, et ne les laissait point retourner chez eux 
sans leur avoir accordé quelques faveurs ; il avait soin 
surtout d’écarter, autant qu’il lui était possible, du 
pays où il voulait établir l’ordre, les avocats qui, par 
de belles paroles, séduisaient sans peine un peuple 
remuant, sans instruction et facile à éblouir

Mais les louables efforts des vice-roisdeRiodeJaneiro 
contribuèrent moins peut-être à réformer les mœurs 
des habitans des Campos Goitacazes que le changement 
qui s’opéra bientôt dans leurs occupations habituelles. 
Pendant long-temps, comme je l’ai dit, ils s’étaient 
entièrement adonnés à l’éducation du bétail; et, sous 
les tropiques, cette éducation n’exige aucune peine. 
Ils reconnurent que leurs1 terres étaient extrêmement 
favorables à la culture de la canne a sucre, et tous 
voulurent s’y appliquer. Des occupations plus assidues 
calmèrent leur imagination inquiète ; le désir d'amé­
liorer -leur sort en leur inspirant le goût du travail, 
leur fit sentir le besoin de la paix et du bon ordre; 
de nouvelles jouissances corrigèrent peu b peu 1« 
grossièreté de leurs habitudes, et ils se polieèrent *.

iaa SECOND VOYAGE

1 Voyez les curieuse? instructions données par le marqua 
de Lavr&dio à son sucoesseur et insérées dans les Mtmoruu 
historica s, III, 119.

* Caz. Corog. Braz. , U, 4 3-4 7 * “  Pù. Mém, hist., in,
86-148.



Les 'Campistas 1 ne doivent point être assimilés au 
peuple de Mjnas Geraes ; mais je les trouvai supérieurs 
à cette triste population.au milieu de laquelle j’avais 
vécu çotre le JFurado et la capitale du Brésil.

Tout en renonçant à leurs anciennes mœurs, les 
Campistas ont cependant contracté des défauts qui 
jadi$ leur étaient inconnus. Un luxe effréné s’est in­
troduit partijii eux * ; dey$nus dissipateurs, ils se sont 
mis à la discrétion des négociais dent ils reçoivent 
des avances; ils manquent entièrement d’ordre, et 
passant lepr YtC dans tous Je» désagréments d’une for­
tune embarrassée. ;
.. .Au milieu des défauts qu’ils doivent à leurs nottr 
vellesoccupüqu?,l^s Campistas ont a tpiconservé 
quelque .qbose de leur ancien goût pour les querelles.; 
ils ne manifestent plus ce penchant par des. révoltes 
Ouvertes cogtfe les magistrats» mais ils plaidant sans 
cesse les uns avec les antres 5- Les obscurités de la 
législation portugaise contribuent encore k entretenir 
çh ẑ ^  çqtte habitude ruineule, et rincurkave* la­
quelle, ont été concédées originaivement les tcroes.de 
!e,Ui>pfy$ est devenue pour eux source de procès s 
tpujpup6 renaissante. O# ne prenait point jadis la 
petoç de mesurer les MsmanfcT 4', et souvent on a
. ' -, ' ■ *t . . f .. •' ■’ ■

1 Nom que Ton donne aux habitans des Catnpos Goitacazes.
. * Gaz, Çorog*

* Caj. Corty., 1. p. 1—T«v. Cpw.fyy.
.. * U n e s t ,  connue je fai, dit dans ma première Ra- 

,lqt de terrain, vierge que le gouvernement peut 
concédé cbw « particulier. ■

AU BRÉSIL. ia3

i



donné dans un canton plus de terres qu*il n'en conte­
nait. Tant que la population a été peu considérable, 
et qu’on n’a point connu la véritable valeur du sol, 
les voisins ont vécu en bonne intelligence, ne faisant 
valoir qu’une faible partie de leurs domaines, et ne 
croyant pas que jamais leurs droits pussent être con­
testés. Mais, depuis que la culture a mis tous les co­
lons en contact, chacun a voulu retrouver le terrain 
dont il avait le titre, et l’on a eu recours aux procu­
reurs, aux avocats, aux juges \

S’il existe dans le district des Campos Goitacazes de 
petites propriétés, il n’en est pas moins vrai que la 

-plus grande partie des terres de ce pays se trouve 
divisée en quatre fazendas d’une étendue immense, 
celle du Coikgîo ( couvent ) qui jadis appartenait aux 
jésuites, la fazenda de S . Bento dont les bénédictins 
'Sont les possesseurs, celle du Vïsconde da Seca et en* 
fin celle du Morgado (majorât).

Les propriétaires de ces vastes domaines ne pou­
vant cultiver toutes leurs terres* en afferment une 
partie. Le locataire est .soumis à une rétribution an­
nuelle, et communément les baux se renouvellent tous 
les quatre ans. Il existe sur la fazenda de S. Bento 
des cultivateurs dont les familles ont affermé des por­
tions de terrains, il y  a déjà un grand nombre d’années, 1

1 Un auteur brésilien cité par le savant Freycinet, a tracé 
le portrait le plus affreux des habitans de Campos, et Luc- 
cock ne leur est pas non plus très favorable. «Fai cru devoir 
m’en tenir aux notes que j ’ai prises dans le pays même, et K 
quelques souvenirs confirmés par Garai et par Fixant).
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et qui ne paient toujours qu’une ou deux patacàs par 
cent brasses carrées 1 ; en général cependant on donne 
aujourd'hui un double (8of.J pour les fonds d'un bon * 
rapport; mais en définitive les fermages ont été, de­
puis l’origine, si peu augmentés, qu’on les estime 
comme étant à peu près dans la proportion de a à a5 » 
avec l’intérêt que devrait produire la valeur de la terre, 
si on le calculait d’après le taux légal. Le fermier a le 
droit de construire sur les terrains loués tous les bâti- 
mens qui lui sont nécessaires; ils deviennent sa pro-- 
priété,et il lui est même permis de les vendre à un tiers 
qui, dans ce cas, se charge du fermage. De son coté, 
le propriétaire peut, à la fin de chaque bail, rentrer 
dans son héritage ; mais il faut qu’il paie les construc­
tions et améliorations ( bemfeitoria)  faites par le loca­
taire. On croira peut-être qu’il n’est guère de fermiers 
assez ituprudens pour faire bâtir sur des terrains - 
dont on pourrait si facilement les expulser; cependant 
il n’en est point ainsi. Les propriétaires oht si peu la 
coutume de retirer leurs terres à ceux qui en sont 
nantis et de changer le prix de location, que les fer­
miers se sont accoutumés à vivre dans la sécurité la 
plus entière. On a construit des maisons considérables 
et des moulins à sucre, sur des terrains loués pour 
quatre années seulement, et souvent ces terrains ont 
été cédés à des tiers au même prix que si l’on eût 
vendu le fond. Il résulte de tout ceci que les rapports i 1

1 M. de Freycinet estime, comme je l’ai d it , la braça qua- 
drada à 4  mètres 84.
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des fermiers et de* maîtres sont beaucoup main* ffcvo- 
rablea àceua-fci qu’aux premiers; biais il est clair que 
ces rapports fondés sur de simples coutumes ne sau- 
raiènt subsister bien long-temps, Déjà, lors de mon 
voyage, les propriétaires commençaient à trouver 
qu’ils tiraient de leurs terres données à bail un trop 
faible parti ; et, d’an autre côté, il est fort vraisembla­
ble que les fermiers ne renonceront peint sans peine 
à des avantages que le temps a consacrés. Des dissen­
sions dangereuses seraient donc à redouter, si l’état 
actuel des choses pouvait être durable ; mais il est à 
croire que des partages de successions, le besoin d’ar­
gent et un désordre trop fréquent dans ce pays force­
ront peu à peu les grands propriétaires à aliéner en­
tièrement leurs terrains affermés.

Taidéja eu occasio n de dire quelque chose de la fécon­
dité du district des CamposGoitacazes.Elle est telle que 
les terres de certains cantons produisent depuis cent 
ans, sans jamais se reposer, sans recevoir d’engrais et 
sans être arrosées par les eaux d’aucun fleuve. Un simple 
changement de cultore est le seul moyen que l’on 
prenne pour s’assurer toujours d’abondantes récoltes. 
Lorsque la canne à sucre commence à ne plus produire, 
on la remplace par le manioc qui d’abord récompense 
amplement le cultivateur de son travail; et, quand 
cette racine ne réussit plus aussi bien, on replante im­
médiatement dans la même terre la canne à sucre dont 
les tiges végètent alors avec une vigueur nouvelle.

On prétend que jadis il naissait dans les pâturages 
naturels du district desCampos une herbe remarquable
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par aon élévation; mais, i  force sans doute d’avoir été 
broutés, Us ne produisent plus aujourd’hui qu’un ga­
zon presque ras. Lorsque l’éducation du bétail occu­
pait exclusivement les habitaas de cette contrée, Us 
envoyaient tous les ans à Rio de Janeiro environ 6 à 8 
mille bêtes à cornes ; mais actuellement Campos four­
nit à peine à la capitale la sixième partie de ce nom­
bre de bestiaux. Non-seulement aussi les cultivateurs 
des Campos n’envoyent plus de fromages, comme au­
trefois, dans plusieurs parties du Brésil, mais ils en 
reçoivent eux-mêmes de Minas Géra es1. Les bestiaux 
des Campos Goitacazes sont en général d’une race 
chétive; ils sont sujets à plusieurs maladies, et Ton 
compte qu’excepté sur des terres récemment défrichées, 
un troupeau de 200 vaches ne produit pas actuelle­
ment plus de 5o veaux *.

Il est facile de concevoir qu’un pays plat et maréca­
geux comme celui des Goitacazes ne saurait être fa­
vorable à l’éducation des chèvres et des bêtes à laine. 
On élève aussi fort peu de cochons aux alentours de 
Campos; et, comme L'humidité influe sans doute sur 
la nature de leur chair, cette dernière a moins de goût 
et se conserve moins long-temps que celle des pour­
ceaux nourris dans les contrées sèches et monta­
gneuses.

Les chevaux des Campos Goitacazes m’ont paru

1 Je pense que Pizarro s'est trompé, quand il a dit que Rio 
Grande de S. Pedro fournissait aujourd'hui des fromages à 
Campos.

1  Pi*. Mém. Uist. ,  III, p. 107-110.
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petits et mai faits, mais ils courent avec beaucoup de 
vitesse. Comme ils multiplient facilement, et qu’ils 
sont nombreux, personne dans ce pays ne se donne 
la peine d’aller à pied. Les nègres et les hommes d’une 
classe inférieure ont, pour conduire leurs chevaux, 
une méthode assez singulière; ils les frappent sur le 
cou avec un bâton court et d'une certaine grosseur.

Ainsi que je l’ai déjà dit, c'est par mer que les mar­
chandises se transportent de Rio de Janeiro sur toute 
la côte; on n’a donc point ici de troupes de umlets 
voyageant avec régularité comme dans la province 
des Mines, et ces animaux sont même fort rares dans 
les Campos Goitacazes. Les habitans de ce pays ne 
font par terre que de très petits voyages; pouvant 
bientôt laisser reposer leurs montures, ils vont tou­
jours très vite, et peut-être ne sait-on nulle part 
moins bien estimer les distances.

On dit que plusieurs genres de culture ont ré­
ussi dans les Campos dos Goitacazes 1 ; mais celle du *

* Piz. Mém. bût., in ,  113 . — M. Martius dit qu’il serait 
important que l’on introduisît la culture du riz dans certains 
cantons des Campos Goitacazes dont il donne la liste em­
pruntée , je crois, à Pizarro. Cette idée fait honneur à la sa­
gacité du célèbre voyageur bavarois ; mais je suis persuade 
qu'il l’aurait beaucoup modifiée , s’il avait lui-même visité les 
cantons dont il parle , et qui, si je ne me trompe, sont les 
plus voisins de la mer. La culture du riz est bien loin d être 
inconnue sur le littoral qui s’étend depuis Rio de Janeiro 
jusqu’au Rio Doce, et elle fait même une des richesses de la 
province d’Espirito Santo limitrophe des Campos Goitacaws. 
Mais, comme je l'ai d it, il est sur la côte septentrionale de U
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sucre donne aujourd’hui de si grands bénéfices qu’elle 
a fait à peu près renoncer à toutes les autres. Les 
terres neuves, m’a-t-on assuré, sont moins favorables 
à la canne que celles qui ont déjà été mises en rapport; 
cependant je ne puis affirmer qu’il en soit ainsi dans 
toutes les parties du district. Souvent on replante la 
canne à sucre toutes les années; cependant il est des 
cantons où cette Graminée a produit pendant plus de 
dix ans des rejets dont on pouvait encore tirer un bon 
parti a. La canne qui est en terre depuis deux prin-

AU BRÉSIL. ’ )a<)

provioce de Rio de Janeiro des terrains imprégnés de sel, et, 
comme je rai dit encore,on a reconnu que ces terrainsne conve­
naient pointau riz.Pourdistinguer lesportionade terres propres 
à cette céréale dans le voisinage de l’embouchure du Macahéet 
du Parahyba, Userait donc,je pense, absolument nécessaire de 
setranspoHersurleslieux memes et d’examiner avec attentiou 
la nature du sol, ce que font au reste, dans des cas analogues, 
les agriculteurs européens. Mais en supposant même que le 
riz pût réussir dans les divers cantons cités par M. Martius , 
ce ne serait peut-être pas encore une raison pour l'y cultiver. 
Le colon en effet ne plante pas iodifféremmenttout ce qui peut 
venir dans sou héritage ; il choisit ce qui lui rapporte le plus. 
Les petits cantons indiqués dansl’écrit de M. Martius sont, 
si je ne me trompe, aujourd'hui en pâturages, et il est très im­
portant de ne pas abandonner l’éducation du bétail dans les 
Goitacazcs, non-seulement afin d'avoir des bœufs qui fassent 
tourner les moulins, mais encore pour substanter une popu­
lation nombreuse.

1 J'ai parlé dans ma première Relation de la culture de la 
canue à sucre au Brésil. On peut aussi consulter sur le même 
sujet un morceau fort détaillé et extrêmement intéressant que 
M. Martius a joint à son Âgrostologie ( p. 5 6 s et suiv. ). 
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i 3o &ECOMO V O T A G E
temps produit ep général sur une surface de 4° palmes 
assez de rejeta,pour remplir tut char, et lorsque la sai* 
$qu est favorable», un char de jets rend environ trois 
forme? 4e sucre du poid de deux arrobes chacune *.

Jusqu'en 1769, U n’y avait encore eu dans les Cam* 
pps Qoitacazesque 56sucreries; en 1778 on en comp* 
tait déjà .168; depuis 1778 jusqu'en 1801 ce nombre 
mpnMt à a00 ; f 5 années plus tard il s’élevait à 36o, 
et enfin en 1820 il existait dans le district 4°° mou~ 
lins k sucre et environ ia distilleries V N

Sans parler de la consommation du pays lui-même, 
il était sorti des Campos les dernières années anté­
rieures à 1818 environ 8 mille caisses de sucre avec 
5 à 6 mille pipes de taffia ( oaohaça) ,  et, comme la 
réooltede 1818 avait été très bonne, on assurait que 
cette année-là, on ferait à peu près 1 i mille caisses de 
sucre. Selon Pizarro 1 * * * * * * 8 9, il y a peu de propriétaires qui 
fabriquent annuellement plus de 3o à 4° caisses. £a>

1 Pis- Mém* kist., IB , is 3 .
» J*e*tr*i$ cos détails, sur le sombre des sucrerieë, de mes 

notes et des écrits de Casai et de Pizarro. Je dois faire obser­
ver que le chiffre indiqué ici pour les époques antérieures i 
la création de la ville deMacabé et à sa séparation du district des 
Çan>pM Goit&eazes, doit probablement comprendre quelques 
sucrerie* qui déjà, saas doute, existaient sur le territoireactuel
de cette petite ville. Ainsi le chiffre proportionnel de 1 au­
gmentation du nombre des sucreries serait plus élevé que ce­
lui qui résulte de mes indications, puisque, pendant le cour#
de l’açcroissement du nombre des moulins, l'étendue du ter­
ritoire a diminué. ,

9 Piz. Mim. kist. y IU, 191.



viron 5oà 60 embarcations sont occupées à transporter 
hors du district des CainposGoitacazes les sucres et les 
eaux-de-vie que Ton y fabrique, et elles font annuel­
lement quatre à cinq voyages ; quelques-unes peuvent 
charger jusqu’à iao caisses, cependant la plupart n’en 
portent que 5o à 60. Le fret d’une caisse de sucre de 
Campos à Rio de Janeiro se paie habituellement à 
raison de /jooo rcis (a 5 f .); mais c’est le patron du 
bâtiment qui se charge du transport de la marchan­
dise depuis la ville jusqu a l’embouchure du fleuve.

On distingue dans lesCampos Goitacazcs cinq quali­
tés de sucreblanc, lefino, le redondo, \emeio redondo, le 
batido et le rneio batido. A l’époque de mon voyage, la 
première de ces qualités se vendait 2100 reis l’arrobe 
de 3a Livres brésiliennes. Quanta la moscovade ou sucre 
brun, on ne la distingue point en diverses sortes, et 
elle n’a qu’un seul prix, quoique son goût et sa cou­
leur soient bien loin, ainsi qu’on le sait, de 11e varier 
jamais

Comme il n’existe point de forêts dans les alentours 
de la villedeCainpo$,oii tire principalement deS. Fidclis 
les bois dont on se sert pour faire les caisses de sucre et 
les pipes d’eau-de-vie. Celui que l’on emploie pour les 
caisses s'appelle jacatiba. Peu de bois conviennent 
pour les pipes, parce que le plus grand nombre tein­
draient plus ou moins l’eau-de-viè de sucre et qu’on 1

1 Les 9ucre* des Campos Goitacazes sont, à ce que Ton 
assure , les meilleurs de tous ceux du Brésil ( V oy. V Agrotfo- 
togia de M. M artius, p. 564 et 569).
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veut au Brésil qu’elle reste sans couleur. La Latirinée 
appelée caneila , quoique employée dans la tonnellerie* 
a pourtant le défaut de communiquer quelque nuance 
au liquide; aussi lui préfère-t-on le hum  qui proba­
blement appartient aussi au groupe des Laurinées et 
qui, tout en répandant une odeur assez agréable, ne 
donne pas à l’eau-de-vie la plus légère couleur. Le ta* 
pùihudn est encore un bois dont on se sert pour faite 
les futailles; à la vérité le gouvernement, voulant le 
réserver pour l’usage de la marine, en a prohibé l'ex­
ploitation; mais on ne tient nul compte d’une défense 
que sans doute l’administration n’aurait guère les 
moyens de faire respecter.

Ou croira peut-être que les habitons des Camp*# 
Goitacazes, sans cesse occupés à la fabrication du su­
cre, y ont introduit des perfectionnemens remarqua­
bles. Mais, pour cela, il leur eût fallu des connais­
sances qu’ils ne possèdent point, et qu’ils acquèreraient 
même fort difficilement sans quitter leur patrie, les 
procédés de fabrication soht donc dans ce pays encore 
très imparfaits ’. On devrait s’y appliquer surtout à 1
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1 Ce que je dis ici des planteurs de cannes des Campos 
Goitacazes convient non-seulement & eu x, mais encore à tous 
ceux des diverses parties du Brésil que j'ai parcourues dans 
mes voyages. M . Martius , qui a visité les provinces septen­
trionales de ce vaste em pire, s'exprime sur le même sujet de 
la manière suivante : « Quod vero ad saccharum ex succo ex*
a presso parandum attinet,ferènuaquamBrasili*tainsubtoli-
« ter et scièntificè, ut herüs certain eacchari messem securo 
« sperare posait, id fieri solere mihi confitendum est. Onmt



construire des fourneaux plus économiques et tâcher, 
oorame l’ont essayé déjà quelques cultivateurs, d’em­
ployer la basasse pour chauffer les chaudières. En ef­
fet, la disette de bois se fait sentir tous les jours davan­
tage, et il est à craindre qu’elle ne force bientôt plusieurs 
propriétaires desucreriesà cesser leurs travaux. Comme 
je l’ai déjà dit, les premiers habitons des Campos Goita- 
cazes ne songeaient qu’à élever du bétail ; pour former 
des pâturages, ils incendièrent leurs forêts, et, dans bien 
des cantons, les haies, des broussailles etquelques arbres 
épars peuvent seuls fournir du combustible. A la vérité 
il existe encore des bois assez près de la ville de Campos; 
mais ils appartiennent à des hommes qui ne les ven­
dent point, parcequ’eux-mêmes possèdent des sucreries, 
et veulent conserver leurs chaudières en activité le plus 
long-temps possible. Engager les Brésiliens à planter 
des bois, c’est à leurs yeux se donner un ridicule; ce­
pendant ils en ont tant détruit, et, tous les jours, ils 
continuent l’incendiede leurs forêts avec une si étrange 
persévérance que s’ils ne veulent point laisser certains 
oantons entièrement déserts, ils seront tôt ou tard 
forcés d’y replanter des arbres. Pourquoi quelques 
propriétaires des Campos Goitacazes ne chercheraient- 
ils pas dès à présent à se dégager d’un préjugé absurde? 
pourquoi, jetant un regard sur l’avenir, ne choisiraient- 
ils pas un coin de leur héritage peu propre à la cul-

« negotium non est niai continuum periculum, quin opéra rii 
« omnino inacii res sibi exponere possint. Itaque fructus
*  maximè est iniquus atque incertus et in quintitate sacchari
* et qualitate ( Agrost., 568). »
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ture pour y jeter les graines de quelques arbres d'une 
croissance rapide. Le premier qui plantera un bouquet 
de bois dans les Campos Goitacazes aura, nous l’osons 
dire, bien mérité de son pays. Et cependant celui qui, 
en Amérique, se donnerait la peine de confier à la 
terre des semences d’arbres forestiers, ne ferait point 
à l’avenir les mêmes sacrifices que le planteur euro­
péen ; dans les heureuses contrées situées entre les 
tropiques , la végétation est tellement active que 
l’agriculteur trouverait bientôt un ombrage sous les 
arbres que ses mains auraient fait naître, et il pourrait 
même, pendant le cours de sa vie, les couper plusieurs 
fois *.

Les propriétaires les plus riches des Campos en­
voient directement à Rio de Janeiro leurs eaux-de-vie 
et leurs sucres. Quant aux autres, ils vendent leurs 
produits sur les lieux même à des négocians du pays. 
Ces derniers ont coutume d’acheter le sucre avant 
même qu’il soit fabriqué, et en paient une partie d’a­
vance. Le compte se fait toujours comme si U mar­
chandise devait être de qualité première; la différence 
s’estime ensuite, lors de la livraison, et çWc se déduit 
de la valeur réelle.

On dit qu’en général lecemmercesefak dans la ville 
des Campos avec peude bonne foi et une lenteur extrême.

1 Dans un endroit de ses ouvrages, Pizarro semble ne pas 
craindre que les Campos Goitacazes aient à souffrir de U di­
sette de bois; cependant lui-même avoue ailleurs que déjà, 
en 1801, neuf sucreries furent obligées d'interrompre J***1*3 
travaux, en partie faute de combustibles.
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Les vendeurs, ajoute-t-oc^soartaBaea dans l*u$age de ne 
point faire de prix ; maif ils demandent à l’acheteur 
ce qu’il prétend donner; île se méfient de l’homme 
qui propose d’acheter; et f s’imaginant qu’il est mieux 
instruit qu’eux, iU refusent de lui rendre, surtout si 
c’est un étranger. Peu de temps avant mon arrivée à 
Campos, le eom»t6 d’une maison anglaise venait de 
quitter cette ville après un mois de séjour, sans avoir 
pu conclure aucune affaire.

Les négociai)* établis à Campos et auxquels les cul­
tivateurs ont coutume de vendre leurs sucres sont 
pour la plupart, dit Pizarro, de  ̂ Portugais euro­
péens. Ces hommes parcimonieux mettent les colons 
dans une véritable dépendance, en leur avançant du 
numéraire, des esclaves, des marchandises, et ils s’en­
richissent en peu de temps, tandis que l’agriculteur 
imprévoyant ou prodigue vit toujours endetté et mar­
che à sa ruine.

Unedescauses de l’état de gêne1 si commun parmi les 
habifans des Campos Goitacazes est la manie qu’ils ont 
tous d’être Senhores d ’Engenkos ( seigneurs de sucre­
ries). À peine, dit encore Piztrro *, un homme a-t-il 
quatre palmes de terre, fussent-elles affermées, qu’il 
prétend construire un moulin à sucre; et, quelque 
chétif que soit son établissement , il est obligé 
d’engager pour de longues années le produit de ses 
récoltes.
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Ces petits établissent cas fondés par une ambition 
mal entendue amèneront cependant un résultat moral 
utile au pays. Pour les soutenir, les propriétaires 
sont obligés de renoncer à une vie oisive; le père de 
famille, sa femme, ses enfans prennent part eux-mémes 
à la culture de la terre ou à la fabrication du sucre; 
et le travail finira ainsi, il faut l’espérer, par s’enno­
blir entièrement.

Quoique un grand nombre de petits propriétaires 
veuillent absolument posséder un moulin à sucre, il 
en est pourtant beaucoup d'autres qui se résignent à 
cultiver la canne sans avoir l’honneur d’être seigneurs 
de sucreries. Ceux-ci font moudre à quelque moulin 
de leur voisinage les tiges qu'ils ont recueillies, et ils 
abandonnent, comme rétribution, la moitié du produit 
de leur récolte.

On croira peut*ét re que, puisqu’il est dans les Caropos 
Goitacazes des propriétairesqui ne rougissent point dese 
livrer aux occupations manuelles de l’agriculture, leses- 
claves, devenus en quelque sorte les compagnons de 
l’homme libre, sont traités avec douceur; mais il n’en 
est malheureusement pas ainsi. On veutfeiredu su­
cre , on en veut faire chaque année le plus qu’il est 
possible, et l’on accable les nègres de travail, sans 
s’inquiéter du tort que l’on se fait à soi-même, en abré­
geant les jours de ces infortunés *. Il existe près de la ville 1

1 Si Ton veut se donner la peine de consulter l'exact et 
consciencieux Pizarro ( Mém. , HT, ta4 )> on verra que je 
suis loin de me permettre ici quelque exagération.
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de Gampos une foule de fazendas où l’on voit toute l’an­
née des esclaves malades des coups qu’ils ont reçus, 
et où l’on est en même temps toujours è la recherche 
de quelques nègres qui ont essayé de se soustraire par 
la fuite à l’existeuce la plus insupportable. Lorsque 
l’on commença à s’occuper pour le Brésil de l’abolition 
de la traite, le gouvernement fit engager les proprié­
taires des Gampos Goitacazes à marier leurs esclaves ; 
il en est qui se rendirent à cette invitation, mais 
bientôt ils répétèrent qu’il était inutile de donner des 
maris aux négresses, puisque l’on ne pouvait conser­
ver les enfans. A peine accouchées, ces pauvres femmes 
étaient contraintes de travailler dans les plantations 
de cannes à sucre sous un ciel brûlant, et, lorsque 
après avoir été éloignées de leurs enfans une grande 
partie du jour, il leur était permis enfin de retourner 
auprès d’eux, elles ne leur apportaient qu’un lait em­
poisonné; comment ces faibles créatures auraient-elles 
résisté aux cruelles misères dont l’avarice imprévoyante 
des blancs entourait leur berceau. Dans les habitations 
où l’on a quelque soin des nègres, on leur donne à 
manger trois fois par jour, et on les nourrit de farine 
de manioc et de viande sèche cuite avec des haricots 
noirs. Dans d’autres habitations, les esclaves ne reçoi­
vent aucune nourriture; mais, outre le dimanche, on 
leur accorde encore un jour par semaine, afin qu’ ils 
puissent travailler pour leur compte. Il est facile de 
comprendre que ce dernier arrangement doit avoir les 
înconvéûiena les plus graves pour les nègres récemment 
arrivés de la côte d'Afrique, pour les paresseux r Ica
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débauchés, ceux enfin vraisemblablement très nom- 
breux auxquels il n’est pas possible d’inspirer de la 
prévoyance. Il faut que certains Brésiliens soient aussi 
étrangers à l’idée de l’avenir que les Indiens eux-mê­
mes, pour ne pas concevoir que s’ils restent sourds à 
la voix de l’humanité, ils devraient du moins par in* 
térêt ménager leurs esclaves.

Après avoir fait connaître dans tous ses détails, le 
district de Campos, je dois dire quelque chose de sa 
population. Ce district, tel qu’il a été limité pour l’or­
ganisation de la milice ou garde nationale, s’étend 
ainsi qu’on l’a vu, du Rio Cabapuana au Rio Macahé. 
11 a par conséquent 3o lieues portugaises de longueur 
sur une largeur moyenne très approximative de 8 
Heues. Voici quel était le nombre d’individus que ce 
territoire comprenait en 1816.

2,s65 ménages..............................$}53o
Enfans mâles non mariés vivant

ebez leurs paréos................ 3,933
—  du sexe féminin , id. . . 3,733 

Agrégés et individus à gages du
sexemasculin..............  73'

Id . du sexe féminin. . . . . 999
Hommes non mariés vivant seuls. 607 
Femmes id......................  . . .  . 7^

Esclaves, f d u  sexe masculin. . . . io ,45o | ^35^
( Id. d u  sexe féminin.................6»9°? *

31,917

D’après ce qui précède, il est clair qu’en 1816 l’on 
pouvait compter aux Campos Goitacazes i 33 personnes 
par lieue carrée, c’est-à-dire i3  fois plus que dans tout
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l’er^embie de la province de Minas Geraea, environ 
4 ibis plus que dans U Coma rca de S. Joâo en parti­
culier, et seulement eaviroa 10 fois moins qu’en France*
Jd Ton excepte les district do BrésiLoù se trouvent dea 
villes d’une population de plus de 8 mille âmes* je 
doute qu’il y en ait où, sur une surface égale, il existe 
une population plus considérable qu’aux Campos 
Goitacazes. Le petit tableau que je viens de tracer 
fournit encore des résultats importans : j’indiquerai « 
les principaux. i° Il prouve que, dans ce pays de 
grandes sucreries, le nombre des esclaves surpasse 
celui des hommes libres à peu près comme cela a lieu 
pour les parties spécialement aurifères de la province 
des Mines; et l’on sait que dans les contrées où l’on 
élève surtout du bétail, ce sont au contraire les 
hommes libres qui sont plus nombreux que les es­
claves. a° Le même tableau montre que le nombre 
de#ménages est infiniment plus considérable dans les 
Campos que dans l’intérieur du Brésil,ce qui tient cer­
tainement à ce qu’ici les femmes ne se cachent point 
devant les hommes, et à ce que les blancs sont moins 
rares. 3° 11 montre aussi que, par une conséquence 
nécessaire, les filles publiques sont bien moins nom­
breuses aux Campos Goitacazes que dans l’intérieur;

'  car, du chiffre y38 qui comprent les femmes de mau­
vaise vie, il faudrait déduire, pour avoir le nombre 
exact de ces dernières,1 les femmes qui n'ont pas de 
mari et qui pourtant ne font point un métier de la 
prostitutiou. 4° Enfin, on voit par le tableau ri de­
sus , qu’ici les mariages sont beaucoup moins fé̂
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conds que dans l’intérieur; en effet, sans avoir de 
données précises sur le terme moyen de la fécondité 
des femmes à Minas, Goyaz etc., je ne serais pas 

étonné qu’on trouvât qu’il est au moins de 5 à 6 enfans 

par ménage.
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C H A P I T R E  VI .

VOYAGE DAIM LE DISTfiICT DES CAMPOS GOITACAZES.

Barra do Furado. —  Pays situé entra le Farado et le Oural àa Boa  
F isla.— Anecdote surle Vancllus Cityennensis oa qaeriqaeri. — C o r-  
ral de Boa Viita,—  Hamein de A  ilm o ro .—  N w e i  appelée* fuqmiés* 
Aspect du pays situé entre $. Amaroetla fatenda du S , f w t o  — lk * -  
cription de celte fatenda. Les femme* de ce pays et leur coslome. 
Cbars à bœ uA —  Pays situé entre S* Bento et la fatenda du C olle- 
gio. —  De quelle manière l'auteur est reçu à celte fatenda ; explica­
tion de l’accueil qu'on lai fait. Description de la fatenda  du C ol— 
legio. —  Chemin qui cooduit de cette habitation à la ville de Campos 
ou S . Salvador dos Campos dos (xoifaeates. —  Situation de celle 
v ille ; sa population, —  De quelle manière le distillateur Bagliont 
dirigeait ses nègres»—  Passage du Parahyba.—  Vue que l’on découvre 
eu face de Campos. —  Bords du Parahyba. —  Habitatiou de Barra 
Seca. Comment ou y traitait les esclaves. Chapelle. Ce qu*on doit en­
tendre par SertZes. —  Pays situé entre Barra Seca et Manguinhos. 
—  Quelques mots sur celte dernière fatenda . Conversation avec un 
Indien* —  Fatenda du Mnnbeca• Sou administration. Indiens sau­
vages. —  Le Rio Cabapuana.

La rivière dont je trouvai l’embouchure à peu de dis­
tance du Sitio d’Àndr ade (plus haut, p. i o3) porte dans le 
paysle nom de Riodo Fomo (rivière du four), et est for­
mée par les eaux d’un grand lac d’eau douce ( Lagoa 
F ew, le vilain lac) situé à quelques lieues de la mer. Au 
moment où il va se jeter dans l’Océan, le Rio do Forno



se réunît à une autre rivière, le Rio de Bragança ou 
de Laranjeira ( rivière de Bragance ou de l’oranger ) 
qui vient du côté diamétralement opposé. L’embou* 
chure des deux di|4èreft Réunie*, connue sous le nom 
de Barra do Furadof est trop étroite et a une pro* 
foodeur trop peu-considérable pour donner entrée aui 
embarcations les plus petites, et il parait même qu’elle 
est entièrement fermée datirle  temps des sécheresses. 
C’est la Barra do Furado qui, comme je l’ai dit, sert 
de limite ail district de Macahé et à celui de Goita- 
cazes ».

Lorsqu’on $e rend (FÀndrade à la ville de Campos, 
on passe le Furado dans une étroite pirogue. Ici le 
péage n’a point été affermé par le fisc ( fatenda real); 
c’est le passeur qui profite entièrement de la rétribu­
tion que paient les voyageurs.

Après avoir traversé le Furado ori peut suivre plu­
sieurs chemins pour arriver au chef-lieu du district. 
Le plus sur passe par le lien appelé Tapagem(haie); 
là on s’embarque une seconde fois, et l’on évite des 
fondrières impraticables.dans la Saison des pluies.

Comme j’avais déjà perdu beaucoup de temps pour 1
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1 Les détails que donne Pizarro sur le Furado sont peu 
chdw. I l De (bit aactroe mention du nom de Rio do Forno, et 
ilp ara îtq u e  c’est sous celui de Cmzmrm ou Conzomra qu'il dé­
signe le Rio de Bragança. Je ne suis pas le seul au reste qui 
iudique.ee dernier; on le trouve également dans la relation 
de M . le prince de Neuwied où une faute de typographie a 
sans doute introduit Barganza pour Bragança, comme Fa~ 
ràih pou r Furado.



passer le Furado, et que la sécheresse me rassurait sur 
le danger des endroits fangeux, je nie déterminai à 
prendre le chemin qui va toujours par terre Un 
nègre me servait de guide. Je commençai d’abord à 
marcher parallèlement à la mer ; mais bientôt j’entrai 
dans la plaine, et, peu d’instaas après, je trouvai les 
fondrières dont on m’avait parlé. Elles sont formées 
par une boue noire et profonde; malgré les indications 
de mon guide, deux de mes mulets enfoncèrent dans 
cette vase jusqu’au poitrail, et il fallut les débarrasser 
de leur charge, pour les retirer d’un pas aussi dange­
reux.

Depuis cet endroit jusqu’au Curral du Boa Vista 
où je fis halte, le chemin fut toujours beau. Aussi loin 
que ma vue pouvait s’étendre; je ne découvrais qu’un 
terrain parfaitement égal couvert d’une herbe rase; 
et seulement à l’horizon, j’apercevais quelques bou* 
quels de bois d’une végétation maigre. Dans cette im­
mense plaine paissent un grand nombre de chevaux 
et de bêtes a cornes ; mais tous sont à la fois petits et 
d’une très grande maigreur; ce qu’il faut attribuer sans 
doute à la. mauvaise qualité des pâturages, et peut-être
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aux vents «ééret continuels qui règnebt dans ce pays.
Comme le terrain est marécageux, on rencontre 

une foule d'oiseaux aquatiques, principalement ceux 
de l'espèce que l'on appelle dans le Brésil intermé­
diaire queriquen 1, parce que continuellement ils font 
entendre ces syllabes d'une voix forte et aiguë ( le van­
neau de Cayenne, Faneüus Cayennensù Neuw.,ïVwga 
Cayennensis Lath. ). Ces oiseaux fort remarquables 
vont par paires, et cherchent leur nourriture dans 
les endroits humides. Ils se laissent approcher de très 
près, s’élèvent peu et volent en tournant. Ils pondent 
quatre œufs sur le sol, pour ainsi dire sans faire de 
nid, et en se contentant de rapprocher quelques petits 
morceaux de terre et de bois desséché. Leurs œufs 
olivâtres et marbrés de noir sont un peu plus gros 
que ceui d’un pigeon, et beaucoup plus large à une 
extrémité qu’à l'autre. Dans la guerre de ruses et d’em­
buscades qu’Artigas fit si long-temps dans les pro­
vinces du sud, les divers partis furent trahis souvent 
par les queriquen qui, à l’approche de l’homme, font 
retentir les .airs de leurs cris perçans.

Le Curral da Boa Vistà ou je fis halte, comme je 1 ai 
dit, le jour que je quittai Àndrade, en est éloigné de 
trois lieues. C’est une pauvre chaumière qui dépend 
de la fazendà do Visconde da Seca, et qui sert d'abri 
aux vachers de cette riche habitation. Auprès de la 
chaumière est un bouquet de bois que j'avais vu de *

* Cazal écrit querequerù et M . le prince de Neuwied 
qu erx A. Rio Grande do Sul on dit queroquero.
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loin, en.entrant dans la pl&ine. Les arbres qui com­
posent ce bois, nés- dans un terrain sec et très sablon­
neux, ne ressemblent en rien, du moins pour le port, 
à ceux des forêts vierges; ils sont chétifs, rabougris, 
écartés les uns des autres et forment le buisson.

Au-delà de.Boa,Vista, la plaine, toujours égale , 
présente encore jusqu’à S. Âtnaro un terrain maré­
cageux, noirâtre et couvert d’une herbe rase broutée 
par un grand nombre de chevaux et de bêtes à cornes. 
Un peu avant S. Amaro, le sol devient extrêmement 
fangeux, et l’on, voit d  ̂ tous cotés une quantité im­
mense d’oiseaux aquatiques, surtout de hérons blancs 
et fequeriqueri. Comme le chemiu est à peine indiqué 
dans cette partie de la plaine, j ’avais la crainte de voir 
mes bêtes de somme s’engloutir au milieu de la vase. 
Je m’adressai à un nègre créole pour savoir par où je 
devais passer ; mais cet homme ne voulut pas répon­
dre, sans être payé d’une si grande peine. C’était là 
seconde fois que, dans ce pays , on me demandait de 
l’argent pour .m’indiquer un chemin: jamais rien de 
semblable ne m’était arrivé parjni les Mineiros.

Depuis plusieurs jours, j ’apercevais auprès de 
toutes les maisons de grands paniers faits avec beau­
coup de soin ; on m’avait dit qu’ils étaient destinés à 
prendre le poisson et qu’ils portaient le nom de /«- 
quià ; enfin je vis moi-même de quelle manière on a 
coutume d’en faire usage. Les ju fu îâs qui ̂ probable­
ment sont d’invention indienne, comme leur-nom l’in­
dique, ont trois à quatre pieds de longueur et la forme 
d.uae cloéfee ; leur extrémité la plus large est entière- 

tome ir.
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ment ouverte; lté» ensemble, leurs brins verticant 
qui $e prolongent beaucoup au-delà du tissu ferment 
une sorte de poignée, et sur le côté de cette dernière, 
<£t une ouverture par laquelle on peut passer le bras 
et l’enfoncer dans l ’intérieur du panier. C ’est dans les 
marécage* qu’on se sert du juquiâ ; on marche au mi­
lieu de la vase,, en le tenant à la mai», et on le pro­
mène au fond de l’eau à mesure que Von avance. La 
poisson caché au milieu de la bourbe entre dm le 
piège qu’on lui présente, et aussitôt on le saisit, en 
passant la m«m parFonverture supérieure du? juquiâ, 
La principale sorte dé poisse* qui se preàd de cetté 
manière s’appelle marà; mais ette diffère beaucoup 
de oeUe du Rio do S. Francisco qui porte à peu près 
le même nom. L’espèce de nasse que je viens de dé* 
crire se fait avec oette. Graminée à haute tige et 4 
feuilles distiques qu’on nomme ubâ dans la preriaee 
de Rio de Janeiro- et cana brava dans cette de Min** 
Géra es ( Gyïierium patviftorum Spix MarU Neeej.

S. Amaro dont j ’ai parlé tout A l'heure est un sim-1 
pie hameau qui se compose d’une chapelle et d’une 
vingtaine de petites atadsens. Ceüta-oi aopt éparses, 
très écartés les unes dos autres, e* ont- chaeufle un 
petit jardin.

A**ddà de cet eodropt, le pays change d’aspect» 
c’est toujours la même plaine, mais elle oV$t P*09 
aussi découverte, et elleprendrqaekjue chose de cet 
air riant et animé qu’ont fes campagne  ̂d’Europe au­
près des grandes villes. Le chemin,, large et tri&bcsn» 
est bordé de haies , et continuellement Fo» Nncontiv

t •; .. . ,
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des maisonnettes couvertes en tuiles et entourées de 
bananiers, de quelques orangers et d’une petite plan­
tation de cotoniers. Il fit r pendant cette journée, une 
chaleur excessive, et elle était accompagnée d’un vent 
très fort et très sec qui gerça mes lèvres ainsi que 
celles de tous mes gens. Cela nous était déjà arrivé 
dans plusieurs endroits découverts de la province des 
Mines.

Arrivé à la fazenda de S. Bento ( S. Benoit ) ,  pro­
priété de l’ordre des bénédictins 1, je présentai aux 
religieux qui n'étaient qu’au nombre de deux, le passe­
port royal dont j ’étais porteur. Je fus parfaitement 
accueilli par eux ; Hs m’installèrent dans une chambre 
très commode,et, peu de temps après mon arrivée, 
iW m’invitèrent -à partager un excellent repas. S Benoit 
aurait en quelque peine, il fa ut l’avouer, à reconnaître 
ces moines pour ses enfaUs ; mais le défaut de politesse 
et d’hospitalité n’est assurément pas du nombre des 
torts que je pourrais leur reprocher.

La fazenda de S. Bento possède une étendue de 
terre très considérable, une sucrerie, environ mille 
bêtes à cornes et 5oo esclaves \  Un air de grandeur 
que je n’avais encore observé nulle part, pas même à 
Camptos Novos, se fait remarquer dan» l’ensemble des 
bâtimens du monastère. Les cases à nègres forment 
trois cotés d'une cour revêtue de gazon qui peut avoir

1 V°y- plu® haut p. 134.
* C’est sans doute une erreur de copiste ou de typographe 

quia introduit le chiffre de cinquante dans un écrit très
éÉtiraAle.
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3 i 5 pas de longueur sur 5o de large. Ces cases se 
tiennent toutes et n’ont pas depuis le sol jusqu'au toit 
plus de six pieds de hauteur; elles sont «bâties en bri-\ 
ques, couvertes en tuiles et percées d'une petite fenêtre 
qui ouvre sur la cour. L ’église et le couvent ferment 
cette dernière; sur le côté est le moulin à sucre. Le 
cloître a une forme carrée et se trouve compris entre 
l’église et les bâtimens du monastère proprement dit. 
Quoiquecesderniers eussent étéconstruitsenbriques.et 
que leurs murailles fussent fort épaisses,ils paraissaient 
lors de mon voyage,en assez mauvaisétat;maison âlllfiti 
s’occuper à les reconstruire, et déjà l’on avait commencé 
par l’église. Deux lacs, ou pour mieux dire, deux marais 
se voient l’un à droite, l’autre à gauche de l'habitation; 
ils sont l’asile d’une quantité innombrable d’oiseaux 
d’eau, et répandent une odeur désagréable, sans doute 
fort insalubre pour les habitans du monastère. De 
celui-ci, on découvre la plaine revêtue d’une agréable 
verdure et bornée par des bois et par des broussailles;- 
en face du couvent, la vue se repose stir les monta­
gnes de la chaîne maritime ; enfin quelques palmiers 
d’Afrique plantés dans une des cours du couvent con­
tribuent à embellir l’ensemble du paysage.

Le lendemain de mon arrivée à S. Bento qui était 
un jour de fête, je vis la cour de l’habitation se rem­
plir de gens du voisinage qui venaient à la messe. Les 
négresses étaient enveloppées d’une pièce d’étoffe noire 
passée sur leur tête a la manière des Espagnoles ; quant 
aux femmes libres, elles portaient des manteaux de 
gros drap olivâtre bordés de velours noir. Ces dernières
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avaient en général de beaux yeux noirs, mais d'ailleurs 
elles n’étaient point jolies; elles avaient un teint 
jaune 1 et manquaient entièrement de grâce. *

C'était dans de petits chariots traînés par des bœufs 
et couverts en manière de berceaux par des nattes ou 
des cuirs écrus que les femmes arrivaient au couvent 
de S. Bento. Comme ce pays est extrêmement plat, 
on y fait beaucoup usage de chars attelés de bœufs, 
et en général on emploie ces chars dans les habita­
tions , depuis la capitale jusqu’aux Campos dos Goi- 
tacazes et probablement sur une grande partie du 
littoral. Ainsi que dans les Mines, on n’attache point 
ici les bœufs par la tête, coutume que l’on devrait 
peut-être adopter en tout lieu.

Ayant quitté la fazenda de S. Bento, je continuai 
à traverser la plaine. Ce pays est charmant et a un 
air de vie que je n’avais observé qu’auprès de la capi­
tale du Brésil. Le chemin, large et fort beau, est bordé 
de haies épaisses formées de mimoses ou d’une foule 
d’arbrisseaux différons qui croissent en liberté. Der­
rière ces clôtures, on aperçoit des pâturages et des 
plantations de manioc et de canne à sucre. On voit 
de loin en loin des sucreries de peu d’importance, et 
sans cesse l’on rencontre de petites maisons entourées 
de cotoniers et d’orangers. Enfin à l’horizon l’on dé­
couvre la chaîne des montagnes maritimes.

4 Non-seulement M. le docteur Tavares dit à peu près la 
même chose du teint des habitans des bords du lac Feia, mais 
encore il fait d’eux U plus hideuse peinture.
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Arrivé à la fazenda do Collegio 1 ( l'habitation dn 
couvent ) vers laquelle je m’étais dirigé en quittant 
S. Benoît, je remis mon passeport à un domestique 
pour qu’il le présentât au maître^e la maison. Celui- 
ci était à table; on me fit attendre très long-temps 
dans un vestibule; mais enfin un monsieur me cria 

. du haut d’une croisée que je pouvais monter. Je trou- 

. v&i dans une salle à manger une réunion nombreuse, 
et j ’acceptai l’offre que l’on me fit de prendre part au 
dîner. Je ne tardai pas cependant à être un peu décon­
certé par l’extrême froideur des convives; le maître 
de la maison m’offrit à la vérité de tout cô qu’il gavait 
sur la table*; mais d’ailleurs personne ne paraissait 
faire attention à moi ; personne ne m’adressait uie 
seule parole. Après le dîner, je fus un peu plus heu­
reux; je me promenai dans l'habitation avec l’un des 
propriétaires; il me parla de mes voyages, et, pour 
me feire un compliment, il me dit qu’il espérait que

* II est bien évident qu'il ne faut pas confondre cette ha­
bitation avec une autre du même nom que M . le prince de 
Neuwied indique près de S . Fidelis.

* On a dit que les Brésiliens servaient à la fois à leurs 
convives, mais pourtant dans des assiettes séparées , de tous 
les mets qui se trouvaient sur la table, et que l ’assiette dans 
.laquelle chacun mangeait ce trouvait ainsi entouréed'uoe sorte 
d'auréole d'autres assiettes. Je m'explique rigoureusement de 
quelle manière cela est arrivé une ou deux fois ; mais je puis 
certifier que ce n'est point un usage général ; car j'ai p**- 
couru le Brésil pendant six années, vivant parmi des hommes 
de toutes les conditions, mangeants la table du pauvre cam** 
à celle du riche et je n'ai jamais rien va de semblable.
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j'avais retiré quelque bénéfice de mes travaux et de 
mes fatigue». Personne, dans aucuue classe, ne con­
cevait que je parcourusse le Brésil pour un autre mo­
tif que celui de gagner de l’argent. Un gouvernement 
est, il faut le dire, bien défectueux, quand il ne sait 
pas inspirer à ceux qui lui obéissent l’idée d’un plus 
noble mobile. ,

Une circonstance expliquera peut-être la réception 
peu aimable que l’on me fit au Collegio. Partout on 
juge sur son costume celui que Ton ne connaît point 
cnoore, et, au Brésil plus qu’ailleurs peut-être, Tes 
hommes d'une classe élevée attachent à la mise une 
grande importance. Connaissant les habitudes du pays, 
et ne voulant pourtant pas me priver des avantages 
qu’oflire au voyageur naturaliste un vêtement léger et 
de peu de valeur, j’avais soin de placer des habille- 
mens convenables sur le dessus d’une nielle, et, avant 
de m’introduire chez les propriétaires un peu aisés, 
je faisais ma toilette à l’ombre de quelque arbre. Le 
jour de mon arrivée au Collegio, j’avais malheureuse­
ment négligé cette petite précaution, et je fus puni 
sans doute de m’être présenté avec une humble veste 
de nanquin bleu et un chapeau de paille, i

L’habitation du Collegio avait été, comme je fai 
dit, fondée par les jésuites, et était la résidence de deux 
religieux chargés de l’admhitstrer. Cet immense dOr 
«raine fut pendant long-temps consacré à ^éducation 
des bestiaux, et l’on y avait même brûlé des bois pour 
former des pâturages. Ce fut seulement un petit nom­
bre d’années avant la suppression de leur ordre que
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les jésuites commencèrent à cultiver la canne au Col* 
legio, et y construisirent une sucrerie. Après leur ex­
pulsion, la fazenda fut d’abord administrée pour le 
compte du roi; mais, en 1781 ',  on la mit à l'en­
chère, et on la vendit cinq cent mille crusades (un 
million cinq cent mille francs). L’acquéreur était 
mort peu de temps avant mon voyage, et il parait que 
ses héritiers étaient sur le point de plaider. Le do­
maine finira par être morcelé, les bâtimens tomberont 
en ruines ,  mais ce qui a lieu dans les parties du Brésil 
où il existe peu d’habitans et où les communications 
sont difficiles, n’arrivera point ici; les terres divisées 
ne cesseront point pour cela d’être mises en culture, 
parce que dans ce district la population est nombreuse 
et que le petit propriétaire ne rougit point de travail­
ler de ses mains.

De la fazenda du Collegio dépendent plusieurs mil­
liers de bêtes à cornes, i 5oo esclaves et environ neuf 
lieues carrées de terrain dont quelques portions s’é­
tendent jusqu’au Macahé. L’habitation proprement 
dite a un air de grandeur auquel on n’est point ac­
coutumé dans ce pays où tout porte l’empreinte de la 
mesquinerie et semble fait pour ne durer qu’un jour. 
On a suivi dans la construction du GolLegio à peu près 
le même plan qu’à S. Bento ; mais l’on a donné aux 
proportions un développement beaucoup plus étendu. 
Des cases à nègres bâties en briques et couvertes en 
tuiles, forment ici les trois cotés d’une cour quia en- 1
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viron 36o pas de longueur sur a5o de large. Une fa­
çade commune à l’église et au couvent, forme l’un des 
petits cotés de la cour, et, vers le milieu de celle-ci, 
est une fnaison sans doute bâtie par les jésuites pour 
servir de lieu de récréation à leurs Indiens et à leurs 
nègres. Comparé au reste de rétablissement, le mo­
nastère proprement dit n’est pas d’une vaste étendue; 
l'église le sépare en deux parties, et, de chaque coté de 
cette dernière, est une cour allongée comprise entre 
elle et les bâtimens du couvent. La sucrerie donne sur 
la cour. Derrière les cases qui entourent celle-ci et 
dont j’ai déjà parlé, il y a un rang extérieur de mai­
sonnettes également destinées pour les esclaves ; mais 
ces dernières sont la plupart couvertes en chaume 
et bâties avec moins d’ordre et de soin que celles de la 
cour. Vers l’un des cotés de la fazenda est une bri­
queterie, et, à quelque distance, un bâtiment entière­
ment isolé ou l’on soigne les malades.

L’habitation du Collegio est un peu éloignée de la 
grande route qui conduit à la ville de Campas. Pour 
aller rejoindre cette route, je suivis un chemin char­
mant qui passe entre deux haies de la verdure la plus 
fraîche. Ce, chemin me rappelia ceux des environs 
d’Orléans, tels qu’ils sont quand le printemps com­
mence ; mais ici la teinte des feuilles est encore plus 
agréable que dans nos climats, et la forme des arbris* 
seaux est plus variée que celles de nos pruniers sau­
vages et de notre aubépine. La grande route ou je 
rentrai bientôt, fort large, très belle et parfaitement 
unie, n’a pas la même fraîcheur, parce que les hommes
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à che?al et les chariots qui y passent sans cesse, cou­
vrent de poussière les haies dont elle est .bordée. D’ail­
leurs les campagnes environnantes ont nn air auui 
riant et aussi animé que le voisinage des grandes villes 
de nos provinces de France. Partout on voit de pe­
tites maisons et des sucreries, des nègres qui tra­
vaillent, des chariots qui transportent de l’eau»de-vie 
ou du sucre, des chevaux et des bestiaux nombreux 
qui paissent dans des pâturages parsemés d'orangers. 
Ici point de terrains abandonnés; toutannonoe la pré* 
aence de l’homme, et, excepté aux alentours de Rio 
de Janeiro, je n’avais vu nulle part, depuis quej’éUis 
au Brésil, autant de terrains en culture, autant de

N ,
mouvement, des habitations aussi rapprochées et aussi 
nombreuses

La sucrerie la plus considérable que je vis entre 
le Collegio et S* Salvador dbs Campos Goitacaaes est 
celle du Visconde da Seca située à environ une lieue 
et demie de la ville. Elle est bien loin sa us doute de 
prései^er oet air de grandeur qu’ont S. Bento et le 
Collegio ; cependant elle a aussi une très grande inr 
portanee. De cet établissement et des deux autres <ptë 
je viens de nommer dépend la plus grande partie dp

4 B  après la peinture fidèle qme je  tais ici des Campos&é" 
tacaw s, on aura sans doute quelque peine à concevoir com­
ment un voyageur a  pu dire que jamais ii n’avait été aussi pris 
de mourir de faim que dans ces campagnes si vantées. Le mêins 
voyageur ajoute que le paya est fertile, mais que, dans le 
temps de la sécheresse, la terre y  est réduite à un sable aride; 
cela serait ,  ce me semble, un peu d ificiieà  concilier.
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terrain situé entre le Furado et la ville de Campos.
Cette dernière est bâtie sur la rive droite du Para- 

hyba 1 dans une position charmante. Non-seulement 
elle est la résidence d’un ju iz  de fôra ; mais encore 
celle d’un vigario gérai dont la juridiction ecclésias­
tique s’étend sur six paroisses Sa population se mon* 
tait en i8aoà près de 8000 âmes 8, et, en 1816, on 
y comptait n o n  maisons.

En arrivant à Campos (le  septembre 18 18 ), 
j’allai voir M. Baglioict , Français qui avait établi 
dans cette ville une distillerie. Après le diner, il me 
conduisit chez M. José Joaqotm Carvalho auquel 
j’étais recommandé. Ces messieurs eurent pour moi 
toutes les complaisances possibles, et m’établirent dans 
une jolie maison qui donnait sur le fleuve. Accompa­
gné de M. José Joaquim, j’allai bientôt rendre visite 
aux autorités principales et à différentes personnes 
pour lesquelles j’avais des lettres de recommandation : 
partout je fus accueilli avec politesse et bienveillance.

M. Baglloni, le Français dont j’ai parlé plus haut, 
avait eu l’idée d’établir dons sa distillerie un usage 
qui, dans ce pays, devait nécessairement causer quel­
que scandale. Toutes les semaines il payait à ses escla­
ves une petite rétribution proportionnée au travail et 
à l’intelligence de chacun d’eux ; mais, pour chaque

1 Je n'ai pas pn9 de notes sur la distance de Campos à la 
mer. M . le prince de Neuwied la porte à huit lieues et Cazal 
& cinq.

* Piz. Mém. hùt., III , 106.
8 Piz. Mém. hùt,, I II , i 45.



faute, il faisait à l’ouvrier une retenue sur son salaire. 
Par ce moyens il s’épargnait le supplice de torturer 
ses nègres ; et le zèle que ces pauvres gens mettaient 
à remplir leurs devoirs le dédommageait bien ample­
ment d’un léger sacrifice. ’

Pendant que je restai à Campos, la chaleur fut ex­
cessive. Elle affectait surtout le pauvre Prégent dont 
l’humeur et la santé s’altéraient à la fois. Comme je crai­
gnais de continuer un voyage que l’état de ce jeune 
homme me rendait très pénible, je pris d’abord la ré­
solution de renoncer à visiter la capitainerie d’Espirito 
Santo, et de retourner à la capitale du Brésil, en 
passant par Tomba et le TresidiodeS.Joao Baüsta\ 
dans la province des Mines. Cependant ayant appris 
que le chemin de Campos à Pomba était presque im­
praticable, et qu’on y restait dix ou douze jours, sans 
trouver ni maisons ni pâturages, je revins à mon an­
cien projet et je me décidai à m’avancer encore sur 
le littoral \
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1 On trouvera dans les écrits de MM. dEschwege, Spixet 
Martius des détails intéressant sur le Presidio de S. Joao Ba- 
tiata où commandait un Français ami des Indiens, M. Guido
Thomas Marlière.

• Itinéraire approximatif de la ville de Campos à la m>n-
tière de la province de Rio de Janeiro.

a i/a legoai-De Campos à la fazenda de Barra Seca ,
----- C urralinho, chaumière , 4
----- M anguinhos, fazenda, 3 i/a

— —  M uribéca, fazenda, 4
\ id  legoas.
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C’est dans une pirogue que les voyageurs traversent 
leParahyba. Quant aux chevaux et aux imflets, ils 
le passent à la nage, ce qui les fatigue beaucoupr, 
parce que, vis-à-vis de Campos, la rivière est déjà' 
fort large. Le péage est affermé pour le compte du 
fisc; mais ici encore mon passeport royal m’exempta 
des droits.

Lorsqu’on est parvenu sur la rive gauche du Para-1 
hyba, on découvre toute la ville de Campos qui 9** 
déploie en forme de croissant sur le bord du fleuve, 
et à peine a-t-on fait quelques- pas que l’on jouit d’une 
vue plus agréable encore. Alors Campos se présente 
obliquement ; de riantes campagnes l'environnent ;* 
dans le lointain s’élève une portion de la chaîne ma-* 
ritime, et le Parahyba embellit le paysage, en y dé­
crivant de larges sinuosités.

Le chemin qui me conduisit jusqu’à fa sucrerie de 
Barra Seca (confluent desséché) suit constamment- 
les bords de la rivière, en se rapprochant de phis en- 
plus de l’Océan. Le pays n’offre pas-de majestueuses1 
beautés, comme les environs de Rio de Janeiro, mais 
il est plus riant et plus animé. Presque partout *1*  
route traverse des pâturages parsemés d’orangerS; 
nais ils ont peu de largeur, et au-delà, détendent des 
plantations de caunes à sucre environnées de haies. À 
chaque instant, l’on passe devant des sucreries ou de 
simples maisons. Dabs les premières le rez-de-chaussée 
n’est ordinairement point habité \ On monte au lo-

* ' ,• i • • \
‘  On peut voir par la première partie dje ma Relation
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gemeat du maître par uA esealier extérieur ̂  et oeill­
et aboutit à une varanda ( galerie ) par laquelle oa 
entre dans les appartemens. Les cases à nègres, petites 
et.couvertes en chaume, sont rangées para Uèleneat au 
fleuve à La suite des batimêns du. maître, ou éparses 
ça et là dans1 le pâturage qui dépend de l’hahkatioD, 
Un monceau de bagasse annonce toujours la sucrerie; 
et, à peu de distance, Un voit les bœufs employés à 
faire tourner le moulin à sucre qui paissent en atten­
dant le moment du travail. Une baie sépare les pâtu­
rages des. vojsifts, et,, si le chemin traverse quelque 
enclos, comme cela arrive fort souvent, là est uæ 
lourde porte plus large que haute qu’il faut ouvrir 
lorsque l’on passe, et qu* placée un peu.obhqueitat, 
se referme par son ppid.

Barra Seca où je fis halte est une sucrerie considé­
rable qui appartenait à  M . F é h jx a n d o  C à r n ib r o  L xio , 

alors l’un des directeurs de la banque royale. Les bi* 
timensi de. l’habitation font face au Parahyba, comme 
fou* ceux des sucreries que j’avais vues pondant le 
cours de U journée. DaksceUie fazenda, on se con­
tente de: donner tous les mois dtk poisson et huit livres 
de viande sèche à  chaque iaraille de nègre»; d’ailleurs 

Qn n’a point la coutume denourrîrles esclaves,man 
pn les envoie.par moitié travailler pour leur compte 
trois jours de la semaine dans une habitation ( fazatda 
do S e r t&o ). située! a u  milieu des bois à l ’occident de 

. ■ V . • - -
qu’il en est ordinairement ainsi dans les Jazcndas de Minas 
Geraes.
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1* Jaaenda principale, et là ils trouvent fcom les outils 
dont il* ont besoin pour cultiver la terne et des four* 
oeaux pour préparer la farine de manioc. Les nègres 
de Barra Seca ne jouissent par conséquent que de trois 
jeurs aur quinze ; cependant, s’il faut en croire l’ad­
ministrateur de ^habitation r ce temps si court leur 
suffit pour faire produire à la terre non seulement la 
quantité de denrées indispensable à leur subsistance, 
mai* encor» un excédant qu’ils peuvent vendre, e t, 
ajoutait l'administrateur, quelques nègres de la fazenda 
sont devenus assez riches pour acheter eux «mêmes 
des esclaves.

Je couchai à la sucrerie de Barra Seca. Le lende­
main, à cinq heures du matin, le tambour se fit en­
tendre; les nègres se levèrent; ils se réunirent devant 
un oratoire, et chantèrent en commun la prière du 
matin. À Barra 9>eca, comme en beaucoup d’autres 
endroits, l’oratoire n’a que la grandeur nécessaire 
pour qu’un prêtre y puisse dire la messe. Ces espèces 
de petites chapelles, étant ouvertes, communiquent 
avec un appartement qui sert de salle ou de chambre 
a coucher. C’est dans cette dernière pièce qü on se1 
rassemble afin d’assister au service divin ; lorsqu’il est 
achevé, l’oratoire se ferme, et la pièce avec laquelle 
Ü commtmiqne est rendue à son usage habituel. Dan» 
beaucoup de maisons, les fidèlès se réunissent pour 
antendre la morse dans la galerie on varanda, et 
c’est à l’extrémité de celle-ci que se trouve l’orat6ire.>

Quand la prière fut achevée, les nègres de Barra 
Seca se mirent en rang devant la maison, et l’admi-
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n istratcu r leu r d on n a ses ordres. C e  jo u r là était un 

d im an ch e. C e u x  des esclaves dont le  tou r était venu 

d’a lle r  tra v a ille r  p o u r leu r c o m p te , partirent pour la 

fazenda d u  Sertào o u  désert. L es M in eiros n ’appliquent 

ce  m ot qu ’a u x  p ays décou verts situés au-delà de leur 

ch aîn e o c c id e n ta le , p arce  qu ’ ils ne connaissent pas de 

p ays m oins p eu p lé  ; ici au  con traire  on appelle Sertào 
les forêts en core  p eu  habitées q u i s’étendent à l’ouest 

d u  litto ra l. L e s  Sertocs,dans ch aqu e p ro vin ce, en sont 

les parties les plus d ésertes, q u elle  que soit la nature 

de la végétatio n  *.

Avant que nous nous remissions en route, l'admi­
nistrateur de Barra Seca fit servir à mes gens un dé­
jeuner copieux; mais il ne m’offrit que du thé et peut- 
être quelques petits gateaux. Ne devant plus manger 
qu’à cinq ou six heures du soir, je  me serais bien passe 
de cette distinction. Ce n’est pas au reste la seule fois 
que l’on ait cru devoir m’honorer de cette maniéré*

A mesure qu’on s’éloigne de Campos, on voit 
moins dhabitans. A la vérité, non loin de Barra Seca, 
je  trouvai encore des maisons et des plantations de 
cannes; mais ensuite les bouquets de bois vierges de­
viennent plus nombreux. Dans l’un de ces derniers, 
un contraste assez remarquable attira mon attention.  ̂
Le chemin passait entre deux rangs de balisiers dont 
les feuilles, souvent hautes de plus de deux mètres, 
avaient toutes une forme elliptique; et, au-dessus de 
cette espèce d’allée si parfaitement uniforme, séle* 1
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raient de grands arbres ; des lianes et des arbustes 
qui, dans leur port et leur feuillage, offraient la va­
riété la plus admirable.

Jusqu’à un pont qui traverse le chemin et qu’on 
appelle Ponte Nova ( le  pont neuf), je côtoyai 
toujours le Parahyba quelquefois divisé par des lies.

Eucontinuant à suivre ce fleuve, je serais nécessai­
rement arrivé à la petite ville de S. Joâo da Praia J 
mais, pour gagner du temps, je me dirigeai vers la 
mer par une route diagonale, et j ’allai faire balte à 
une pauvre chaumière bâtie au milieu des sables sur 
le rivage de l’Océan. Lorsque les habitans de Campos 
vont à la province d’Espirito Santo, ils ne 9e con­
tentent pas de frire quatre lieues, comme c’était ma 
coutume; personne ne s’arrête donc à la chétive chau­
mière de CurraUnho ( petit parc de bestiaux ) , aussi 
n’y trouvai-je absolument aucune provision, et ce 
fut même inutilement que j ’envoyai chercher du maïs 
pour mes'mulets à une venda située à quelque dis­
tance.

Entre Curralinho et Manguinkos, le chemin s’é­
loigne peu de la mer, et passe sur un terrain formé 
d’un sable presque pur. Comme sur la langue de terre 
voisine du Cabo Frio ( restinga ) , on voit presque 
partout des arbrisseaux qui, rameux dès la base, ont 
à peu près la forme d’un buisson, et parmi lesquels 
dominent les pitangueiras ( Eugenia MieheUi Lam. ) 
Quelques endroits cependant sont entièrement cou­
verts de feÿoes da praia ( Sophora Uttoraüs Neuw. 
Schrad. ) très rapprochés les uns des autres; et, 
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d&nsdft* aspaœs considérables, on ne trente goé» 
cptUjRe sapée* de Borraginée dont le* tige» sent cou- 
chées sur la terre et que j ’avais déjà observée au Cabo 
ï r i p  (  JRroilea iintft>Ùa N .  *).
. 1 *  fazçnda de Mangninhos (les petit» m&ngber» ) 
où je ôs balte * , sa «compose de quelques maison- 
Dettes couvertes qn chaume et bâtie» sur le bord delà 
mprt Les terres environnantes n’qfirent que l’aspect de 
U stérilité ) mais, cpnuue >f éfcais arrivé de bonne 
heure, je 6» une assez longue herborisation en m’éloi­
gnant du rivage 8 et je trouvai des bananiers, 
des papayers f de vastes champs de manioc. En géné­
ral » .au Brésil, il ne faut jamais juger l’état de la cul­
ture 4êns un eanton par le bord des chemins ; «area 
a la coutume, d’éloigner de eeux*ci toutes les plants* 
tiens.

Continuant ma promenade par un petit sentier qui 
traverse des bois vierges ,  j ’arrivai à un lieu découvert 

et sablonneux où je trouvai une chaumière habitée p*r 
des Indiens civilisés. Le chef de la famille me dit qu’il 
était de F  ilia Now  de Be&vente f et qu’il avait quitté 
sun pays pour se soustraire aux vexations auxquelles 

il y était exposé. * Le juge, ajouta-t-il, donne aux 
« Portugais les (terres voisines des nôtres ) ceux-ci ont

. * Voy. la note LL à 1s fin du volons.
* C’est sans doute ce fieu qui a été désigné par M, le prince 

de Neuwied sous le nom de Mandinga.
3 Ce fut dans cette herborisation que je trouvai le «en 

S th iz tx a  qui se soit offert à moi pendant mes long voyagé* 
( Voy. la note MM à ta fin du volume ).

I
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fc des bestiaux qui ravagent d o s  plantations^ nous 
a )<>})& plajgpoçs sans obtenir justice, et nous nous 
« faisons des ennemis. J’ai mieux aimé fuir et me re- 
cc tirer dans cette solitude où personne ne m W  
a quiète xr »

Après avoir quitté Manguinhos, pour aUer coucher 
à la fazenda 4e Muribéca je marchai constam­
ment, dans un espace de v trois lieues et demie, sur 
une plage très ferme, mais entièrement sablonneuse 
et baignée par Us eaux de la mer. La végétation qui 
borde cette plage est à peu près celle que j ’avais déjà 
observée entre le Rio das Ostras et la vmda de Boas- 
sica8. C’est encore un fourré impénétrable de Cactus, 
de Monocotylédones épineuses, d'arbrisseaux en par­
tie desséchés qui s’élèvent à une hauteur égale et 
parmi lesquels on remarque un grand nombre iïaroei* 
ras (Schinus therebintifolius Radd. ), de pitangueiras 
( Eugenia Michelii Lam. ) et de feÿôes da praia 
( Sophora littoralis Neuw. Schrad. ) Sur ce rivage, je 
ne rencontrai personne ; je ne vis point de maisons ; 
aucun insecte, aucun oiseau ne voltigeait dans l’air; 
et mes traces mêmes étaient bientôt effacées par les 
vents et les eaux de la mer : partout une solitude 
profonde que le bruit monotone des flots ren&it pins 
triste encore.

a
1 On verra plus bas combien les Indiens d’Eapirito Santo 

ont à souffrir de la tyrannie des blancs.
* Il existe encore au Brésil deux endroits de ce nom , l’un 

dans la province de Bahia, l'autre dans celle de Fernambouc.
9 Toy. plus haut p. 8o.
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Nous finîmes cependant par nous éloigner de h 
plage, et nous nous enfonçâmes dans une forêt. Les 
habitans de ce pays indiquent si mal les chemins que, 
tout en suivant la véritable route, nous crûmes l’a­
voir perdue. La crainte de coucher dehors nous tour­
mentait beaucoup moins que celle de mourir de soif; 
car, dans toute la journée, nous n’avions trouvé d’au­
tre eau douce que celle d’un petit lac fangeux. Après 
bien des délibérations , nous prîmes le parti de retour 
ner sur nos pas, et, par le hasard le plus heureux, 
nous rencontrâmes un voyageur qui nous rassura sur 
le chemin que nous suivions.

Pendant quelque temps, je continuai à traverser h 
foret, et tout à coup je me trouvai dans un endroit 
très découvert au milieu d’une vaste plantation où 
travaillaient un grand nombre de nègres. Apercevant 
un petit marais, je m en approchai dans l’espoir d’y 
trouver quelques plantes. Un vieux mulâtre qui sur­
veillait les esclaves me vit de loin, et accourut vers 
moi à toutes jambes, tenant une gourde à la main. 
« Vous cherches de l’eau,me dit-il, celle de ce marais 
« est salée ; mais en voici de très bonne, buvez tout à 
« votre aise. »Le mulâtre montrait tant de plaisiràm’o- 
bliger que j’auràis cru lui faire injure, si je lui eusse 
offert de l’argent; et il fut aussi poli, il parut aussi 
satisfait en prenant congé de mof qu’il l’avait été en 
m’abordant. Je commençais, comme l’on voit, à 
n’être plu  ̂ sous l’influence du voisinage de Rio de 
Janeiro. ^

Bientôt je m’approchai de la fazenda deMuribéca
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que j’avais aperçue de loin en sortant de la forêt. 
Elle est bâtie au pied de quelques petites collines qui, 
vers le sud-ouest, bornent une plaine étroite et fort 
longue entourée de tous les côtés par des bois vierges. 
Une sucrerie, la maison du maître et un grand 
nombre de casses à nègres forment l’ensemble 
de l'habitation. La plaine est couverte d’un gazon 
verdoyant ; de nombreux bestiaux y paissent en liber, 
té,et la petite rivière de Murlbéca l’arrose dans toute 
sa longueur, en formant des détours; enfin, vers le 
nord-ouest, l'horizon est borné par une chaîne de 
montagnes qu’on découvre dans le lointain. Ce lieu 
charmant réalise l'idéale des riantes solitudes que 
célébrait jadis la poésie pastorale.

La fazenda de Muribéca a onze lieues de longueur. 
Elle était encore du nombre de celles qui appartenaient 
aux jésuites; mais du temps de ces pères, il n’y avait 
quedes forêts où est aujourd'hui la sucrerie; le bâtiment 
qu'ils avaient fait construire était plus éloigné de la 
mer, et l'on s'occupait uniquement sur ce domaine 
de l'éducation des chevaux et du bétail. Après la des­
truction de la compagnie de Jésus, l’acquéreur de 
l’habitation crut qu'il ferait mieux de cultiver la terre ; 
il abandonna les constructions que les jésuites avaient 
élevées, choisît le terrain qui lui parut le plus propre 
a la canne, brûla les bois qui bordaient la rivière, et 
bâtit la maison et le moulin à sucre dont j ’ai parlé plus 
haut. Quand cet homme fut mort, ses héritiers se 
mirent, à plaider les uns contre les autres et la fazm dq  
i*m< d’être entretenue. D'ailleurs le propriétaire <pti
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avait succédé aux pênes de la compagnie notait pas 
jugé souterrain at^ssibien qu’enx; ce terrain contient 
trop de sable pour co avenir à la èulture de la canne à 
sucre* et l’iimneose établissement de Muribéea est 
tombé! dans un état oomplet de décadence. Depuis un 
pétit: nombre données, une circonstance fâcheuse 
pour le pays à aussi contribué A feire négliger cette 
fnzenda du du moins la partie de la propriété jadis 
habitée.:par les jésuites; Des Indiens sauvages $odt 
tôuti-à coup 6ortis du fond des bois et ont exterminé 
des boœtoes.et deebestiaukjon leur à fait lâchasse 
«vec activité; cependant ils reparaissent encore dè 
temps entetnpsdans les environs de l’ancienne demeure 
des jésuites aujourd’hui) entseremtent ruinée, et 
ils tuent les chevaux et lebééail qui se présentent à
«Ht, . / . ■i t

Je fus., reçu à. Mur&écq par un prêtre chargé'de 
l’admoaitUatton de cette fazenda* Lapersobnequi m’* 
vait recommandé k lui le connaissait à peine* et cepett- 
dant il eut pour.)moi toute ftor|te d’égards. Saobatit 
qu’Udt&U pâuvbe, jfeJbiiaYat&annoatéqaeje nefi*- 
commodera» point * et que mes gens me ferakut b 
cuisine^ naaisil m’envoya des poules, de la bougie, 
du poisson.etc. Cet excellent homme 'était né dans h 
province djes Mines, et c’était aussi un Mineiro qui, 
à Gampos, m’avait lelixbfuv aceuieilll après1 M; Jo$̂  
Johquim de Çarvalho : partout où on* les incwne, kt 
habitant dé Mina  ̂ Geraet Ise distinguent par kur hos­
pitalité et'la bonté de leuïr cceur. L’adtamstpateur de 
Mnribéca fit-tops bas efforts pour me retenir uè josri
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mai» cdmrne ja voulu* retourner proraptemebt à R46 
de Janeiro ; je ne me rendis point JiMsdésirt. Çe brave
homme déplorait la profonde solitude à laquelle ilétait 
condamné. « Toujours a u  milieu'des nègres que'je 
« suis obligé de tèniràufte grabdë distance de tboi, me 
« disait-il, je ne vois personne à qui je puisse coxpr 
< muniquer mps pensées. Si quplqpe voyageur passa 
« par; cettei fazm day o W  peur peu d'iiutab* et , 
« lorsqu’i l  m’a quktér ma< sotttùcta m e devient pltfé
«■  pénible ». *':*

Avant de m’éloigner dè Muribéca,je contemplai
encore une fois avec délice cette ploioe riante.qui, foç- 
me comme un oasis ou milieu de sombres forets. Zjfc 
c**l était de laatir le plus brük»l, e r le  éalnto'pr»-1 
fond qui régnait darts krfrbWH* feiVtlèHè''aj6éttait'!#tl
paysage un charmé de plüsC' *' " u ' 11 .........

Je passai dans des pirogues la rivière de Muribeca 
qui, devant l’habitation, n’a pas une largeur très con­
sidérable. Cette rivière prend sa source non loin de celle 
du Muriahé, dans les montagnes de Pico (pic); elle se 
jette dans la mer à peu de distance de l’habitation de 
Muribéca, et prend à son embouchure le nom de Ça- 
mapiuma ou Cabapuana. C’est elle qui sépare la pro­
vince de Rio de Janeiro de celle d’Espirito Santo. 
Avant que les Indiens sauvages eussent paru sur cette 
côte, il y avait à Cabapuana un détachement de six 
hommes chargés de faire payer aux voyageurs le pas­
sage de la rivière et de visiter leurs passeports; mais, 
depuis que les indigènes ont commis des hostilités 
dans ce pays, on a établi un poste militaire à Boa
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Vista , lieu situé un peu plus loin, et il ne doit plus
y  a v o ir  q u e  tro is  hom m es à C abap u an a \

1 C ’est avec raison que le savant prince de Neuwied [Voyait 
ttad. £/r., I , s4o ) blâme ceux qui disent ComapuSaou Çam- 
papoana / mais je ne sais sur quel motif il se fonde pour écrire 
Itabapuana. Cabapuana ou Camapuana sont certainement les 
noms consacrés par les habitans du pays. M . de Freycinet a 
adopté le mot Cabapuana ( Voyage ür. hùi. , I , 73 ) ; Casai 
dit que le nota aujourd’hui en usage est Cabapuana, mais 
qu’il dérive de Camapuan ( Corog. Braz.,11, 61 ), et enfin, 
l ’exact Pizarro écrit Qamaputuy. XI est d’autant plus vrai' 
semblable que le mot originaire est Camapuan dont on aura 
fiut par corruption Camapuana et Cabapuana, qu’il existe 
dans les M in et, comme je  Far dit ailleurs, un lieu appelé 
Camapuéa des mots tupfe cdma pudm teins arrondis. On 
trouve aussi un Rio Camapuân dans (a province de Eût 
Grande do Sul et un autre à Mato Grosso.
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T A B L E A U  G É N É R A L  D E  L A  P R O V IN C E  d ’ e S P I R I T O

SANTO,

Histoire dé la provinoe d'Eipirito Saoto. —  8a décadence* —  Portrait 
des gouverneur* A n to r o  P iaee da. Silva, Pontes L in s  , Ma n o u  
V tlI& A  DE ÀLBÜQÜEEQUE TOTÀR e t  FRANCISCO ALBERTO R uB IM . 

—  Avantagea dont jooit la province d’ Etpirîto Santo. —  Ravages des 
grandes fourmis; quelque* personnes mangent ces animaox avec 
plaisir. —  Limitas de la province d'Espirito Santo* Sa population. 
Son nom* Set tille *  Administration de la jottife. Celle des financoa ; 
revenos. Forces militaires* Administration ecclésiastique.—  Caractère 
desbabitans de la province d’Epirito Santo. l a  corrections qui se sont 
introduites dans lenr langage.Costume. Les femmes d’Espirito Santo.

L es historiens ne sont point d’accord sur le nom, 
des tribus sauvages qui, lors de la découverte, habi­
taient la portion du littoral comprise entre le Cabapuaua 
et le Rio Doce; mais on sait qu’à l’époque où le roi 
Jean  III partagea la cote du Brésil, il donna( i 5 3 £ )  

U province d’Espirito Santo au noble Portugais V a s o q  

Fernande» Goutinho. Celui-ci débarqua en Améri­
que avec un certain nombre de colons parmi lesquels 
se trouvait Jo r g e  de Mbnezes, ancien gouverneur des 
Moluques que d’horribles atrocités avaient fait con­
damner à l'eaü. Les Portugais obtinrent d’abord do



brillans succès sur les indigènes épouvantés; ils fon­
dèrent près la baie cTEspirito Santo la ville qu’on ap­
pelle aujourd’hui Vüla Velha, bâtirent un fort et 
plantèrent des cannes à sucre \  Cependant cet état 
prospère ne fut pas de longue durée. Poussés à bout 
par lescrutnité* des Portugais qui j suivant l’expression 
d’un de leurs historiens, se montraient plus barbares 
que les Barbares eux-mêmes, les Indiens détruisirent 
les plantations de leurs ennemis, brûlèrent les maisons 
et massacrèrent tous ceux qui tombèrent entre leu* 
mains. Pour se dérober aux attaques des Indiens, les 
blancs abandonnèrent la ville qu’ils avaient fondée, et 
se retirèrent dans le lieu où est aujourd’hui la capitale 
de la province du S. Esprit. Là ils furent encore atta­
qués par les indigènes; mais enfin ils remportèrent à 
leur tour une grande victoire, et, se croyant redeva­
bles de ce succès à l’intervention de la Vierge, ils lui 
consacrèrent leur nouvel établissement sous le nom 
de Villa de Nossa Senhora da Victoria ( ville de No- 
traDameide la vurtoire:). . • ••'

. . .  ■ '  ■ . . . i  f . . * > •  ; - " *■

1 O n  v o it^ d ’ap fè? c e .q u e je d ia  ic i ,  q p ’U y a v a ith iw p te  
de tem ps q u e la canne à  sucre avait commencé à  être cultivée 
au B r é s il, lorsqu'elle fu t introduite dans la province dTvspi- 
l ï t a  S ab to . C êfô î q u i le  prem ier la planta dans l'Amérique 
p o rta g a iso ,  v O ra fa o  i^ 8 t; ’AityOïM niiteottfa dé/a f i l  j Mal** 
tin» AfiEbnso,de fon dateur de lacaprtaiadrie dafA-Vin*

cente. G et, illu stre  capitaine est fp p elé  
VAgrostologie d é  M . M a rtiu s; mais. ces. deux noms nfi sou* 
point p o rtu g a is , et sè seront certainemenVgiissés par quelque 
méprise dé prote ô ù  <fe copiste ddns l'excellent ; ouvrage du 

Mttant B avarois, è ce kju'il pèratt/inrpritoé W 6  de lui.
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Dan» les combats que les Portugais eurent à sou* 
tenir contre les Indiens, succombèrent successivement 
Jorge dé Menezes et un autre noMé également exilé % 
Simao d e  C a s t e i x o - B r a n c o  , qui avait pris le com­
mandement de U colonie, pendant que Coutinho,. 
plein de confiance1 dans ses premiers succ&s ; était allé 
chercher de nouveaux- renforts èn Portugal P e r n à o  

de! S a  fils de Mena de $ à gouverneur de Bàhia périt 
aussi dans les r guerres cohtre lés indigènes dé là capi- 
ttioerie d’Espirito Sànto. Enfin, Coutinhô', lé fonda­
teur delà colonie, après aVoir épuisé potir la Soutenir* 
sen patrimoine et les richesses qu’il avait acquises 
dans les Indes orientales, fut réduit à vivre d*âutnône ,̂ 
et ne laissa pas même un irhcéüi! pour l’ensevelir.

Cette tranquillité dont la colonie naissante avait si 
grand besoin et q̂ ie les Portugais n’avaient pdidt Ob­
tenue en cherchant à répandre IX terreur parmi les 
indigènes , cette tranquillité, dis-je, les jésuites durent 
la conquérir par la persüasibn. Ils né' craignaient 
peint de reprocher aux Portugais leurâffrfeusé fÿrah; 
nie, et en même tempsRs portaient atrr Indiens dès 
paroles tfamour, de paht et de libèrté. Par leurs Sbins 
et surtout par *ceux de Fhérorqtre ÀÙchieta, leS indî* 
gènes embrassèrent le christianisme, et réunis en yiï-» 
loge, ils connurent les bienfaits de k  civilisation .'Dans 
le-dix-septième siècle, il n'y avait encore que cinq 
cents hommes de notre race dans la province du S. 
Esprit; mais on ÿ comptait quatre réductiocia‘d’Indien& 
formées par Les jésuites, celles*' fie ■ Reritygba aojotrt* 
d’hui Benevente, G u a n lp a ri*À > â oy Reis Magos%
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et ces établissemens furent du nombre 'de ceux qui 
servirent de modèle à la colonisation des Guarani* 
du Paraguay si vantée par les écrivains les plus célè­
bres

Il parait que les habitans de la province du S. Esprit 
jouissaient déjà d’une paix profonde, quand leur capi­
tale fut attaquée en 159a par un des aventuriers les 
plus audacieux qui aient jamais désolé les mers. Le 
fameux chevalier T h o m a s  C a v e r d is h  , après avoir 
essuyé un échec à Santos> chercha à débarquer à Villa 
da Victoria où il espérait trouver des provisions ea 
abondance. Mais les Portugais et les Indiens réunis 
le repoussèrent, et il mourut en mer, accablé par la 
chagrin que lui avait causé le mauvais succès de son 
entreprise.

Les Hollandais ne furent pas beaucoup plus heureux 
.que Cavendish, lorsqu’en i 6a4 > dans le cours de leur 
guerre contre le Brésil, ils voulurent s’emparer de U 
province du S. Esprit. S a l v a d o r  C orjlkà  d e  Sâ b Bb- 
na vides envoyé au secours de Bahia par son père 
M a r t i m  C o r r e a  d e  SX., gouverneur de Rio de Janeiro, 
avait relâché dans la baie de Villa da Victoria j il re­
poussa l’amiral hollandais, et celui-ci fut forcé de 
prendre honteusement la fuite.

À cette époque, la capitainerie d’Espirito Santa 
n était point encore sortie de la famille du premier 1

1 Voy. Montesquieu Espr, bix, 1. IV, chap. VI. — ̂  
*al, Hùt. «mL, part,:iIV, 1. IV. — Chateaubriand*, 
C(trul., part. IV, l. IV,^cbap, IV.



donataire; elle appartenait à F r a n c i s c o  à g ü i a r  C o u ­

t i n h o  1. Vers 1690, un des descendans de ce dernier, 
A n t o n i o  L u i z  G o n ç a l v b s  d a  C a h a r a  C o u t i n h o  la 
vendit quarante mille crusades (  100,000 f. ) au colo­
nel F r a n c i s c o  C i l  A r a u j o . Ellé fut successivement 
encore la propriété de deux, donataires; mais enfin, 
en 17 17 , le roi J e a n  V  l’acheta pour le prix auquel 
elle avait été vendue la première fois, et l'incorpora 
sans retour au domaine de la couronne \

Pendant long-temps cette capitainerie avait fait 
partie du gouvernement de Bahia, et alors elle était 
administrée par des eapitâes môres. Enfin en 1809, 
on en fit une province entièrement indépendante, et 
on lui donna pour gouverneur (govemador)  M a n o e l  

V i e i r a  ns A l b u q ü e r q u e  T o v a r  auquel succéda F r a n ­

c isc o  A l b e r t o  R ü b i m  qui était encore en fonction à 
l’époque de mon voyage 5.

Pendant que ces changemens s’opéraient dans l’ad­
ministration de la capitainerie d’Espirito Santo, la

1 C’est lui qu*Alphonse de Beauchaznp, dans son histoire 
?» peu consciencieuse, appelle Anghian Couthino(/fc/. Brés.p 
n, 170 ).

* Pitarro prétend (Mém. hist., V III , a3 ) que ce fut Anto­
nio Luis Gonçalves da Catnara Coutinho qui vendit à la cou­
ronne la capitainerie d ’Espirito Santo ; mais le même historien 
indique ailleurs (H , 7 ) des documens qui prouvent qu’après 
Antonio Luis Gonçalves, il y  eut encore plusieurs donataires. 
Ce dernier était gouverneur de Bahia.

3 Southey Hist. of Braz., I , 38, 286, 3a6, 36a, 44^ ï 
II, 665. —  Corog. Braz., II, 56, 5?, 58. —  Pi*. Mém. hüt. 9
n, a-3o.
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prospérité des hahUans éprouva aussi de grandes vicis> 
situdes. Après avoir eu pour toute défense un petit 
fort protégé par u»ae garnison de 34 hommes, la ca­
pitale de {a province boit par acquérir de l’impor­
tance, et, vers le milieu du dix-huitième siècle, elle 
était considérée comme une des principales villes de 
l'Amérique portugaise z. Plus tard, l’expul&iou des 
jésuites porta un coup fatal à la capitainerie du S. Es­
prit; et, de toutes les provinces de la côte, elle est 
celle qui, dans les temps modernes, a fait le moins 
de progrès \  Une grande partie de la population de 
cette province ae composait d’indigènes; les jésuites les 
gouvernaient avec bonté; ils les soumettaient à un 
travail réglé, subvenaient à tous leurs besoins, leur 
communiquaient les lumières qu’ils sont susceptibles 
d’acquérir, et avaient soin surtout d’écarter d’eux les 
blancs qui les auraient bientôt corrompuset tyrannisé. 
Après la destruction de la compagnie de Jésus qui eut 
lieu en 1760, les ludiens, race faible et imprévoyante, 
restèrent sans appui. On fit à Lisbonne des lois en 
leur faveur; mais comment n’eussent-elles pas été 
éludées à deux mille lieues du législateur, dans un 
pays oit tout le monde croyait avoir le droit d’élever 
sa fortune sur la ruine d’infortunés qu’une infériorité 
trop réelle faisait repousser avec un orgueilleux dé­
dain. Traités comme des serfs, condamnés à de rudes 
travaux, les Indiens furent anéantis ou se dispersé* 1

1 Souihey Hist. Braz. , II, 665.
* Southey Hist. of Braz. , III, 8) 1.
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rexit. Du tempe des jésuites, il y avait à Reritygba ou 
Beoevente et dans ses alentours douze mille indigènes; 
sous le premier curé qui succéda aux; pères de la com­
pagnie de Jésus, les Indiens étaient déjà réduits à neuf 
mille, et en i &m>, toute la population de là  paroisse 
4e BenevenJe ne s’élevait, suivant Pisarro ’ , qu’à dea* 
mille cinq cents individus.

Ce a’était pas seulement comme chefs et protecteurs 
des Indiens que les jésuites devaient exercer sur la ca­
pitainerie d’Espsrito Santo une heureuse influence. I) 
était de l’intérêt de l’ordre d’envoyer des sujets distin­
gués dans une province dont la population lui était 
en grande partie soumise et où il possédait des do­
maines immenses* Ces hommes arrivaient de leurs 
pays avec des connaissances que ne pouvaient avoir 
las descends ns grossiers d’aventuriers barbares, et, 
quand même les jésuites eusaent évité d’instruire Les 
blancs, il était impossible que ceux-ci ne profitassent 
pas de leurs exemples. Les pères de la compagnie de 
Jésus creusèrent dans la province du 8. Esprit le seul 
canal qui, à ma connaissance, ait jamais existé sur la 
cota du Brésil méridional ; ils élevèrent dans cette pro­
vince et le district limitrophe de Campoe dos Goita- 
cazesde vastes édifices, et tout le monde saà que leurs 
fazwdas où les nègres étaient traités avec douceur, 
offraient des modèles d’ordre et de bonne administra­
tion. J’ai vu dans la province de Goyaz une fazendm 
où s’était conservée 1a tradition des méthodes suivies
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par les jésuites pour la direction de leurs domaine* 
ruraux, et je doute qu’il existe au Brésil des habitai 
tions mieux administrées.

Après la destruction de la compagnie de Jésus, il 
ne se trouva personne qui fût capable, soit par des 
préceptes, soit par des exemples, de répandre quelques 
lumières parmi les habitans de la province presque 
isolée d’Espirito Santo, et l'affreuse tyrannie des gou­
verneurs contribua encore à la décadence de cette 
province. À l’exception de la justice, les gouverneurs 
d’Espirito Santo, comme ceux des autres capitaine­
ries 1, dirigeaient toutes les branches de l’administra- 
tion. On leur obéissait avéo une exactitude et une 
ponctualité qu on mettait rarement à exécuter les or­
dres du souverain lui-même, et, pour peu qu’ils fussent 
appuyés par quelques favoris, il leur était facile de 
renverser la faible barrière que les lois opposaient k 
leur autorité.

Vers le commencement de ce siècle, le mathémati­
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cien A n t o n i o  P i r e s  d a  S i l v a  P o n t e s  L este  avait été 
nommé capitâo môr de la province du S. Esprit par 
la protection de D. Rodrigo comte de Iinhares. C’é­
tait un homme savant, mais bizarre, qui abusa de son 
autorité, et fit le mal du pays. On raconte de ce ma­
gistrat des extravagances auxquelles on aurait peme 
à croire, si elles n’étaient attestées par des person­
nages dignes de foi. Il avait la manie de tirer les cul­
tivateurs de leurs domaines, et il les retenait des mots

* V oy. ma première Relation, vol. I , p. 355 et suir.



entiers à Villa da Victoria pour les exercer au service 
militaire ; il trouvait un barbare plaisir à faire monter 
à cheval des malheureux auxquels de secrètes infir­
mités interdisaient cet exercice ; ou bien, s’il se pro­
menait avec les officiers de la garde nationale (milicia), 
il les forçait de manger le dîner dégoûtant des né­
gresses qu’il trouvait sur son chemin.

Manoel Vieira de Albuquerque Tovar qui succéda 
à Pontes avec le titre de gouverneur administra à peu 
près aussi mal que lui. 11 se plaisait également dans 
l’appareil militaire, et enlevait aux colons un temps 
précieux, eu leur faisant passer sans cesse d’inutiles 
revues.

Après Tovar y Francisco Alberto Rubim fut nommé 
gouverneur de la province cFEspirito Santo, et l'ad­
ministrait encore à l’époque de mon voyage. Il passait 
généralement pour un homme intègre ; il avait, de 
l’esprit et de l’activité; la nouvelle ville de Vianna 
s’éleva par ses soins ; il fit ouvrir des chemins entre 
le littoral et Minas Geraes, fonda l’église du bourg de 
Linhares, rebâtit à Villa da Victoria une partie du 
palais du gouvernement, et contribua à embellir cette 
ville. Mais, si son administration eut de l’éclat, il 
$en faut qu’elle fût conforme aux lois de l’état et aux 
principes d’une sage économie. On verra avec quelle 
rigueur il traitait les Indiens, et ces infortunés n’étaient 
pas les seules victimes de son despotisme. Partout il 
mettait des entraves; on le trouvait partout, et ses 
mesures, en montrant l’étonnante étendue de son pou­
voir , montraient aussi son ignorance en administra- 

tom e  i i . in

AO BRÉSIL. 177



tipn. Comme ses prédécesseurs, Rubim, pour exercer 
les colons au service militaire, les faisait continuelle­
ment venir de plusieurs lieues à la ville, et les obli­
geait de laisser sans surveillance leurs maisons et leurs 
nègres. Dans son gouvernement, il était défendu de 
vendre le coton avec ses semences et le riz avec ses 
enveloppes. Enfin ̂  ce qui paraîtra presque incroya­
ble, la farine de manioc que l’on recueillait dans 1a 
banlieue de Villa da'Victoria était taxée à deux crusa- 
des ( 5 f. ) Yalqu&re, tandis que celle qui venait des 
autres districts de jia capitainerie ou des provinces 
voisines pouvait se> vendre à des pria. débattus. Ü'vi» 
sultait de ce règlement que les cultivateurs des environs 
du chef-lieu de là protiuce ne plaçaient de manioc 
qu’autant qu’il en fallait pour nofcirrir leur maison; 
presque toute la farine consommée par les employas 
et par les ouvriers venait du dehors, elle se vendait 
quatre à cinq patacas ( 8 à i o f. ) Xtdqudre, et l’argent 
des habitant de Villa da Victoria allait enrichir ceux 
de S. Matheus ' ,  ville que l’on trouve après le Rio 
Dooe, en entrant dans la province de Porto Seguro, 
et dont les alentours produisent beaucoup de manioc.

Cependant, lorsque la province d’Espirito Santo 
sera sagement administrée, et surtout lorsque ses ha- 

bitans auront plus de lumières, il est impossible qo elle

'  J écris ce mot comme on le prononce dan# le pays, et de 
la même manière que Cazal et Pizarro. On trouve à la vente 
San Mateo dans la traduction française de l’ouvrage de M* Ie 
prince de Neuwied, mais ce savant a lui-même rétabli ré" 
cemmeat l'orthographe véritable.
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ne parvienne pas à un haut degré de prospérité. Si 
toutes les terres de cette province ne sont point fer­
tiles 1, il en est pourtant dont la fécondité ne peut être 
mise en doute. Elles produisent du sucre, du manioc, 
du coton, du riz, du café, du mais, et divers légu­
mes. En 1820, on comptait dans toute la province 60 
moulins à sucre et 66 distilleries % et, dans le pre­
mier trimestre de 1818, la seule Villa da Victoria ex­
porta quatre mille alqueires de riz sans enveloppes. Des 
bois excellens pour la construction et la menuiserie 
pourraient être tirés des immenses forêts qui couvrent 
encore une si grande partie delà province. Plusieurs 
rivières l'arrosent; de petits ports favorisent un utile 
cabotage, et la rade de Villa da Victoria, capable de re­
cevoir jusqu'à des frégates, permettra aux négocians 
du pays de se livrer à de grandes opérations, lorsqu’ils 
auront des connaissances plus étendues et des 
idées moins mesquines 8. Enfin quand le Rio Docc 
deviendra navigable, les liahitans d’Espkito Santo 
pourront en échange de leur sel, recevoir à bas prix 
les fers de Minas Gcraes.

1 On avait autrefois une idée fort exagérée de la fertilité de 
la province d'Espirito Santo. V oici en effet comment s’ex­
prime Jean de L aet: ce Hæc præfectura creditur longé fer- 
« tilissima omnium provinciarum Brasilia*,et ab omnibus re- 
« bus quæ ad vitam humanam neceasariæ s u n t, instructis- 
« sima. »

* Pir. Mèm. hist., I l ,  a3.
* O commercio nada crescc , por nao baver no continente 

ara so Négociante capaz de animai- os diversos ariïgos de in- 
dustria. Mém. k($t. , II, a4*



L’ignorance et l’apathie qui s’opposent aux progrès 
du commerce dans la province d’Espirito Santo dispa­
raîtront sans doute avec le temps ; mais les agriculteurs 
de ce pays ont à lutter contre un fléau auquel jusqu’ici 
on a inutilement cherché quelque remède efficace. Je 
veux parler des grandes fourmis ( aîta cephalotes Fab. 
ou peut-être quelques espèces voisines ). Ces insectes 
n’attaquent point ou attaquent peu le maïs, la canne 
à sucre 1 et les haricots; mais ils sont très friands du 
coton et plus encore du manioc. Une nuit seule leur 
suffit pour détruire entièrement dévastés champs de 
cette dernière plante ou pour dépouiller des orangers 
de leurs feuilles *. Toute la population d’Espirito

1 M . M artiusdit, à la vérité ( A g r o s t . , §67 ), que les four­
mis exercent de très grands ravages dans les plantations de 
cannes ; mais il n’est pas impossible que les provinces du nord 
parcourues par ce savantsoient l’asile de quelques espècesqui 
n’existeraient point dans les parties du Brésil que j ’ai visitées.

* Voici comment s ’exprime le savant M. Lund dans aa 
Lettre s u r  le s  fourmis du B r é s il ( Ann. s c . ncu. ,  XXIII, 1 18) : 
«  J ’avais toujours regardé comme exagérés les récits que font 

a les voyageurs, du tort que certaines fourmis causent aux 
a arbres en les dépouillant en peud’inslansde leur feuillage; 
a mais voioi un fait dont j ’ai moi-même été témoin et qui est 
<c relatif à l’espèce connue depuis long-temps sous le nom
<1 d 'a tta  ce p h a lo te s..........Passant un joui' auprès d’un arbre
« presque isolé ; je fus surpris d'entendre par un temps calme 
« le bruit des feuilles qui tombaient à terre comme de la
« pluie...... Ce qui augmenta mon étonnement, c’est que les
« feuilles détachées avaient leur couleur naturelle, et que 
« l’arbre semblait jouir de toute sa vigueur. Je m’approchai 
« pour trouver l ’explication de ce phénomème, etjevisquà
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Santo ne s’afflige pourtant pas de l’abondance des gran­
des fourmis. Lorsque les individus pourvus d’ailes 
viennent à se montrer, les nègres etlesenfans les 
ramassent et les mangent ; aussi les habitans de Cam- 
pos qui sont dans un état continuel de rivalité avec 
ceux de Villa da Victoria les appellent-ils Papa-lana- 
juras y «valeurs de fourmis. Ce n’est pas au reste uni­
quement dans la province du S. Esprit que l’on se 
nourrit des grandes fourmis ailées; on m’a assuré qu’on 
les vendait au marché de S. Paul réduites à l’abdomen 
et toutes frites;; j ’ai mangé moi-même un plat de ces 
animaux qui avaient été aprêtés par une femme pau- 
liste, et ne leur ai point trouvé un goût désagréable.

« peu près sur chaque pétiole était postée une fourmi qui 
4 travaillait de toute sa force ; le  pétiole était bientôt co u p é , 
« et la feuille tombait par terre. Une autre scène se passait 
u au pied de l’arbre. La terre était couverte de fourmis o c -  
< cupées à découper les feuilles à  mesure qu’elles tombaient. 
« et les morceaux étaient sur-le-champ transportés dans le
4 nid...... En moins d ’une heure, le grand œuvre s'accomplit
4 sous mes j e u x , et l’arbre resta entièrement dépouillé. » 
La lettre entière de M .Luud montre combien en peut attendre 
de ce aélé naturaliste, et on ne la  lira point sans plaisir. Je me 
bornerai à une observation qui s ’a aucun rapport au travail 
personnel de M . Lund. <t Selon le récit des voyageurs, les 
4 plaises élevées et arides de la province de Minas Geraes 
« sont, d it-il, entrecoupées de collines d'une très grande 
4 hauteur que , de lo in , on prendrait pour des cabanes de 
<c sauvages, mais qui sont l ’ouvrage des fourmis. » Les voya­
geurs cités n’avaient probablement vu ni leseampos de Minas, 
pi les habitations de termites et encore moins les cabanes des 
sauvages.
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La province actuelle d’Espirito Santo ne contient 
que les trois quarts de l’ancienne capitainerie du même 
nom et s’étend à peu près depuis le ig* 3i' lat. sud 
jusqu’au ao° f 6/. Bornée au midi par le Rio Cabapua- 
na, elle se prolonge du côté du nord jusqu’au terri- 
toire de Porto Seguro dont la sépare le Rio Doce, ou 
peut-être, pour parler plus exactement, U rivière un 
peu moins méridionale de S. Matljeus \  Mais taodis- 
que cette province comprend dans sa longueur une 
étendue d’environ 38 lieues ( portugaises) de cote, sa 
largeur est, en certains endroits, réduite à une plage 
étroite et sablonneuse; sur aucun point ses dépendances 
véritables ne s’avancent vers l’est autant qu’à Villa da 
Victoria, et là même, on ne trouve pas de culture à 
plus de huit lieues de la mer. La province d’Espirito 
Santo offre donc seulement une bande étroite qui, 
terme moyen, n’a probablement pas plus de quatre 
lieues de large. Au~delà, se trouvent d’immenses forêts 
qui se confondent avec celle de Minas Geraes, et ser- 

«
1 Cjhs. C o r o g . B raz., ïl, 56.
* On est qoavenu de répéter que 4e Rio Doce est U limite 

de la province d’Espirito Santo ; mais, dans le paya, 00 De 
le regarde pas comme tel ; il est incontestable que Linbares, 
aitué sur la rive gauche du fleuve , appartient encore a cette 
province ; Pisarro dit positivement ( Mém. , 11, og ) que c 
le  Rio de S . Matheus qui sert de limite à la juridiction de 1* 
Junia da fatenda real ( junte du -trésor public ) d*Espinto 
Santo ; enfin l’autorité de l'administration proprement dite 
s'étend encore sur le  littoral, au-delà du Rio Doce, dans 
un espace de quelques lieues jusqu'au poste militaire de 
Barra Seca.
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vent d’asile à des tribus errantes de Botocudes toujours 
en guerre avec les Portugais '•

La population d’Espirito Santo ne s'élève pas à plus 
de a 4 mille âmes* et, comme on ne peut guère porter

1 Il serait possible que la paix conclue par le Français Guido 
Thomas Marlière entre les Botocudos du Rio Doce et les Mi- 
neiros ait eu ttpe heureuseinfluence sur la province du S. E^ 
prit. Cependant voici ce que me mandait, en date du»i8 n*-* 
vembre 1895, l’excellent M. Marlière lui-foètae, * Maintenant 
« il n’y a plus d’ennemis à Minas parmi les nations sauvages; 
« toutyest pacifique. Je voudrais pouvoir en dire autant de 
« la province voisine d’Espirito Santo ; mais comme le système 
a qu’on y a établi pour la civüisatiou des indigènes consiste à 
« leur donner des coups de férule et à les priver de la liberté, 
« je crains qu’ils ne se révoltent, et que leur rébellion ne m

communique ici. Un grand nombre de sauvages de la côte 
« sont venus se réfugier parmi nous : que n’y viennent-ils 
a tous , ces malheureux ! »

* Ce chiffre m'a été communiqué par un homme que 6a 
poritien sociale mettait plus que bien d'autres en‘état de sa­
voir la vérité. Pizarro ( Mém. , U, 8 ) a eu connaissance df la 
même évaluation , mais il l'a rejetée pou» en admettre uns 
autre qui ferait monter à 72,845 h? nombre des habitant 
d'Espirito Santo. Celle-ci cependant ne saurait être exacte* 
du moins pour la province seule du *$. Esprit ; ep effet, Iç 
desembargador Antonio Rodrigues Vélo» de Olivéirà qiii 
adopte également ( Mappa in Ann flum. ) le chiffré ;«lfe 
73,845, dit qu’outre la population d’Espirito Santo, ce chiffre 
comprend encore celtedu district des Campos dos Goitacazes, 
et cela ne pouvait guère être autrement, car le ncnnbt'e 
73,845 est le résultat des états de Vepvidor de Villa da Vic­
toria et la juridiction de cet ouvidor Retendait à cette époque 
sur les Campos. Au reste , comme la population des Gam-
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la surface habitée de cette province qu’à cent cinquante 
deux lieues carrées, chaque liepe comprendrait, 
terme moyen, environ centcinquante individus. J’ai dit 
ailleurs que la populatiqn de Minas Geraes pouvait 
être estimée à dix individus par lieue carrée *; par con­
séquent il y aurait, sur une surface égale, quinze fpis 
moins d’individus dans la province ̂ e JVlinas que dans 
celle d’Espirito Santo. Mais la population des deux 
gouvernemens ne peut réellement être comparée avec 
quelque exactitude. En effet, celle de Minas s’est dissé­
minée sur l’immense territoire de cette contrée, et les 
villages se trouvent souvent séparés par des déserts que 
nous sommes obligés de comprendre dans l’estimation 
de la surface générale du pays. Dans la province d’Es­
pirito Santo au contraire la population arrêtée par la 
crainte des indigènesVest pelotonnée sur le littoral, 
et l’évaluation que je fais du territoire de ce gou­
vernement ne saurait pmbrasser ses forêts encore t 
inconnues et $eulement habitées par des Indiens sau­
vages.

Dans les Mines, à Çampos, Rio Grande do Sul et 
probablement tout le midi du Brésil, quand on dit 
simplement la capitainerie ( a capitania ), c’est tou­
jours celle d’Espirito Santo qu’il faut entendre, et, 
dans l’intérieur même de ce dernier gouvernement, on
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poene monte qu’à 3i ;g35 individus , il resterait encore pour 
la province du S. Esprit 40,930 individus, chiffre fort su-, 
périeur à celui que j’indique. s

i  Voy. ma première Relation, vol. I, p. 80..



ne se sert presque jamais que du nom de capitania pour 
Villa da Victoria, la capitale.

Outre celte ville, on en compte encore six autres 
dans la province d’Espirito Santo,savoir Itapémirim , 
Benevente, Guarâpari, V illa V elha, Vianna, et 
Almeida quimériterafent à peine le nom de bourgade et 
dont aucune n’a de ju iz defard.

En seconde^instance, la justice est rendue, pour la 
province entière, par Youvidor de Villa da Victoria 
dont, en outre, la juridiction s’étend, comme jo  
l’ai dit, sur tout le district des Campos dos Goita- 
cazes.

Les finances de la province du $. Esprit sont admi­
nistrées par une junte (junte dafazenda féal J com­
posée du gouverneur et de cinq membres qui n’ont pas 
dappointement, mais qui perçoivent un certain droit 
sur la ferme des revenus de la province f. A l’époque 
dp ipon voyage, il n’y avait qu’un membre de la junte 
et le gouverneur qui se réunissent, et l’administration 
des deniers publics se trouvait réellement tout en­
tière entre les mains de ce dernier fonctionnaire. Les 
revenus de la province s’élevaient alors à environ 3o ' 
mil.e crusades ( y5 mille francs ) par trimestre; mais 
la recette qui se faisait dans les limites mêmes de la 
capitainerie entrait dans cette valeur à peine pour un 
tiers ou 10 mille crusades. Comme les dépenses du 
pays s’élevaient beaucoup plus haut que ce tiers, on 
leur avait en outre appliqué la plus grande partie des 1

1 Piz. Mém. hist., Tl, 3o.
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impôts qui se percevaient dans le district des Campos 
Goitacazes et la somme envoyée tous les trois mois de 
S. Salvador dps Campos à Villa da Victoria montait à 
20,24 €t même a6 mille crusades.

Les forces militaires de la province d'Espirito Santo 
se composent d’un régiment d’iàfanterie de milice de 
dix compagnies; de deux compagnies Je cavalerie éga­
lement de milice; de quatre d’artillerie; plusieurs de 
pedestres ou piétons ; enfin d’une compagnie de ligne. 
Cette dernière comprend, en comptant les officiers, 
n 4 Hommes presque tous blancs; elle est commandée 
par un capitaine, et fait le service des forts et du palais 
du gouverneur. Les compagnies d’artillerie appartien­
nent à la milice comme celles de cavalerie, et ne re- 
çoivent poii* de paie; mais elles ont à leur tête un 
capitaine qui est tiré de l’armée et touche des appoin- 
temens. Les pedestres t tous mulâtres ou nègres libres, 
forment une troupe d'un ordre inférieur1 ; ils sont 
chargés de porter les ordres de l'administration et oc­
cupent les différens postes destinés à protéger le pajf 
contre les invasions des Indiens sauvages. Ils reçoivent 
chaque jour 80 reis de solde ( 5o centimes ) et sont 
obligés de se nourrir. Autrefois ils portaient un unifor­
me ; mais actuellement on leur permet de se vêtir 
comme bon leur semble, et, tous les ans, on leur donne 
quatre mille reis { 25 francs ) pour leur habillement. 
Ils devraient être au nombre de 400> ®ors ^

* On a vu qu’il existait aussi des compagnies de pidestrts 

clans le District des diaraans.
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rüon voyage9 la désertion les avaient beaucoup réduits. 
Les fugitifs se retiraient à S. Math eus, la ville de la 
province de Porto Seguro la plus voisine du S. Esprit, 
et l'administration les laissait en repos pour s’épargner 
les difficultés qui accompagnent l’extradition des crimi­
nels d’une province à l’autre. Les Indiens civilisés de 
Benevente, SAldea Velha, et probablement de toute 
la province ne font point partie des régimens de mi­
lice portugais-brésiliens ; ils sont divisés en compagnies 
dites à*ordonnance qui ont leurs capitaines, et qui 
obéissent aux ordres des capilaes mères

J*ai dit ailleurs * que , sous le nom pompeux de 
divisions militaires, on avait établi, sur les frontières 
de la province des Mines, des détachemens chargés 
de la protéger contre £es attaques des Indiens sau» 
vages. La province d’Espirito Santo a aussi ses dipb 
sions militaires qui sont au nombre de deux. Le 

. Çuartel da Boa Fista, près U ville d’Itapémirim, est 
le chef-lieu de la seconde de ces divisions, et le viU 
lagede Linhares, sur les bords de Rio Doce, le chef- 
lieu de ta première.

Toute la province d’Espirito Santo fait partie du 
vaste évêché de Rio de Janeiro, et comprend neuf pa­
roisses soumises à la juridiction d’un vigario da vara. 
Les curés de cette province ne reçoivent rien des fi- 1
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l’aldea de S. Pedro dos Indios dans la province de Rio do 
Janeiro.

* Voy. ma première Relation, vol. I, p. 4*t>.



dèlespour la communion pascale1; ils'jouissent de la 
portion congrue de ceux cent mille reis( i,a5o fr.}, 
et ont en outre un casuel. Il n’y a point ici, comme 
dans les Mines, de desservans à la nomination des 
curés ; les fidèles paient directement les chapelains des 
églises qui ne sont point paroissiales. Dans l'état actuel 
des choses, c’est principalement, je le répète, par les 
soins du clergé que la civilisation pourrait pénétrer 
parmi les Brésiliens, et il est à regretter que celui 
d’Espirito - Santo ait des mœurs aussi peu régulières. 
Un magistrat éclairé avait proposé * de soumettre les 
prêtres de ce pays à une surveillance plus immédiate 
et plus active, en faisant de Villa da Victoria le chef 
lieu d’un diocèse particulier ; ce projet ne s’exécutera 
probablement jamais, et les lumières et l’instruJfcOD 
ne pourront pénérer dans la province du S. Esprit 
qu’avec une extrême lenteur.

En effet, si comme je l’ai dit, cette province jouit 
de très grands avantages, elle se trouve aussi, sous 
plusieurs rapports, soumise aux influences les plus 
fâcheuses. Elle est isolée, elle est pauvre, et rien,pour 
ainsi dire, n’y appelle les étrangers. Les deux races 
qui y vivent confondues doiveut réciproquement se 
communiquer leurs vices. La chaleur du climat invite 
les habitans à la nonchalance; et les alimens peu sub- 
stanciels dont ils se nourrissent, contribuent néces- 1
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* Voy. le mémoire de M. Antonio Rodrigues e 060 
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sairemCnt encore à augmenter leur apathie. Les 
hommes riches sont les seuls qui mangent de la viande. 
Les autres vivent de farine de manioc, de poisson 
frais ou sec , de coquillages, de haricots , et ils font 
cuire ces derniers avec le poisson, sans même y mêler 
du lard, aliment dont ils ne font point' usage, parce 
que leur paresse les empêche d’ élever des pourceaux. 
Les mauvaises eaux que boivent habituellement les 
colons d’Espirito Santo peuvent aussi concourir à 
leur donner cette maigreur, ce teint jaune, cet air 
languissant que l’on remarque chez la plupart d’entre 
eux, et à les priver de l’énergie nécessaire à notre es­
pèce. Au reste, si les habitans d’Espirito Santo n’ont 
point toutes les qualités qui distinguent les Mineiros* 
ils ne sont guère moins hospitaliers; ils l’emportent 
beaucoup en activité et en industrie sur les cultiva­
teurs de la 'province de Rio de Janeiro , ou du moins 
sur ceux d’une grande partie de cette province, et ils 
n’ont rien de cette dédaigneuse indifférence que ces 
derniers laissent voir trop souvent.

Dans la province d’Espirito Santo, les femmes ne 
se cachent point comme à Minas ; elles reçoivent l’é­
tranger, causent avec lui et contribuent à faire les 
honneurs de la maison. Le filage du coton forme 
leur occupation habituelle presque toutes font aussi 
de la dentelle plus ou moins commune , et elles ont 
coutume de travailler accroupies sur de petites es­
trades qui s’élèvent d’un pied environ au-dessus 
du plancher.

C’est sans doute à l’exemple des Indiens qui ne
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cachaient point leurs femmes , que celles de la pro­
vince d’Espirito Santo doivent la liberté dont elles 
jouissent, et ce résultat n’est pas le seul 'qu'ait eu, 
dans c$ pays, sur les habitudes des Portugais, leurs 
communications avec les nombreux indigènes. La lan­
gue portugaise a été altérée à Espirito Santo par cet 
communications continuelles, et beaucoup de mots 
en usage dans cette contrée ne seraient certainement 
pas compris sur les bords du Tage ou du Minho, ni 
même à Rio Grande do Sul ou à Minas Geraes. Ainsi 
les Portugais-Brésiliens de la province du S. Esprit se 
servent, pour dire une plantation, du mot indien 
capixaba9 du mot maniba pour les rejets du manioc, 
de quibando 1 pour un van, arupenbua un tamis, etc. 
J’avais beaucoup plus de peine à comprendre les ha­
bita ns de cette partie du Brésil que ceux de Minas Ge­
raes-; je trouvais qu’en général ils parlaient plus vite, 
qu’ils prononçaient moins clairement, que les hommes 
du peuple en particulier se. servaient d’expressions 
moins correctes ; et j’étais choqué surtout de cette 
suppression presque entière de IV final qui peut-être 
est imitée des nègres, et qui rend la prononciation de 
ces derniers si enfantine et si niaise.

D’après ce que j’ai dit de la pauvreté des habitans 
de la province du S. Esprit, on ne sera pas étonne 
sans doute du peu de luxe que les individus dune 
classe inférieure mettent dans leur costume, quelle 1

1 II ne serait pas impossible que quibando fut plutôt afri­

cain qu'indien.
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que soit d’ailleurs la race à laquelle ils appartiennent. 
Les hommes ont pour tout vêtement un caleçon de 
toile de coton et une chemise de même étoffe, dont ils 
laissent les pans flotter par-dessus le caleçon ; les fem­
mes, comme dans les Mines, portent avec la chemise de 
coton une simple jupe dlndienne.
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C H A P I T R E  V I I I .

L E S  IN D IE N S  S A U V A G E S . ----  L A  V I L L E  I>’ lT A PiM lR /M .

L tuteur traverse un pays infesté parties Indiens que l'on regarde comme 
anthropophages. —  Récits qui tendraient à prouver la réalité de l'an­
thropophagie—  Poste militaire de B oa P ista. —  lie  dite das An- 
dorinhas* Encore L’anthropophagie.—  Hameau de Ctri. —  U  ville
è Itapcmirim. District dont elle fait partie. Position de celle petite 
ville. Culture dej terres. Plantations d'oignons. Commerce. — le 
Jfio ïlopém irim  —  Hameau ü A g u . —  Vents qui régnent sur Ucétc* 
—  Rivière de Fiiima.

A p r è s  avoir quitté Muribéca pour parcourir b 
province du S. Esprit ',  je traversai d'abord des bob 
vierges. Je passai ensuite sur un terrain où Ton ne 
voit qu'un sable pur, et où croissent les espèces de 
plantes que j ’avais déjà observées, dans un lieu sem­
blable , près de Cabiuuas \  Enfin, au bout de quelque 
temps, je me trouvai encore une fois au bord de la 
mer, sur une plage ferme et sablonneuse, comme celle 
où j ’avais marché 3a veille 5« 1 * 3

1 V o y . p lus h a u t p . i 63.
• Id. p. 96.
3 Itinéraire approximatif de la frontière de ta province du 

S. Esprit à Villa da Victoria.



; Depuis Biô de Janeiro, ort n’avait cessé de m’en­
tretenir des dangers que l’on courait entre Muribéca 
et Itapémirim de la-part des Indiens sauvages, et Ton 
m’avait engagé partout à me faire accompagner par 
des hommes bien armés. Avant donc de partir deMu- 
ribéca, je priai l'administrateur de permettre que 
quelques-uns dé ses nègres vinssent avec1 moi jasqu’à 
Boa Vista-, poste militaire dont j ’ai parlé plus haut. 
Le bon prêtre me donna trois esclaves qui s’étaient 
déjà battus contre les Indiens, et qu’il arma de1 fusils 
et de couteaux de chasse.

A mesure que nous avançions, les nègres avaient 
soin de nous montrer les diflerens endroits où avaient 
paru, depuis quelques années , ces Indiens ennemis, 
qu’ils disaient anthropophages. En écoutant nos nou­
veaux compagnons, mes gens se pressaient les uns 
contre les autres; le plus profond silence succédait 
aux récits effrayans des trois eselaves, et sans cesse 
le muletier Manoel da Costa avait les yeux fixés sur la
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De Muribéca à Boa Y is ta ,
— —  Itapémirim ,  ville ,
------Agé , ham eau,
----- Benevente, ville ,
----- M eiaipi, hameau ,
— —  Pero-Cao, habitation ,
------Ponta da F ru ta , hameau ,
----- Sitio de Santiohos , chau­

mière sur le bord de la baie d ’Eapirito Santo,

3 i/a legoas.
3 i/a

4
3 i/a 
3 i/a
3 i/a
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forêt qui borde le rivage, et d’où ü était possible que
sortissent les Indiens.

Loi? de la destruction dés jésuites, il n’y «yak point 
de sauvages dans tout ce canton ; c’e$£ depuis six à 
boit années seulement qu’ils ont commencé à y exer­
cer des ravages ( écrit en 181.8). La première fois 
qu’on les aperçut, ils tuèrent des bétes a cornes, 
.des chevaux, <jes hommes, et depuis ils .ont encore 
renouvelé leurs meurtres et leurs dévastations. Je vais 
rapporter ici un fait qui me fiit raconté par deux de 
mes nègres, et j ’aurai soin de ne rien changer à leur 
récit* Les Indiens sauvages attaquèrent, il y avait 
une couple d’années, les vachers de Muribéca,et s’em­
parèrent d’un jeune noir âgé de dix à douze ans. 
Ayant appris ce qui venait de se passer, le maîtrede 
l’habitation envoya aussitôt à la poursuite des indi­
gènes, cinq esclaves bien armés, parmi lesquels se 
trouvaient mes deux nègres. Les esclaves surprirent 
les sauvages qui étaient assis autour d’un grand feu» 
leur tirèrent des coups de fusil, et en tuèrent plu­
sieurs. S’étant ensuite approchés du feu, ils trouvè­
rent le corps du petit noir, dont les Indiens avaient 
détaché des morceaux qui étaient déjà en partie gril­
lés. Ils coupèrent, pour la montrera leur maître, la 
tête d’un des Indiens qui étaient restés sur la place, 
et ils enterrèrent les tristes restes du jeune nègre.

Nous fûmes assez heureux pour arriver au poste 
de Boa Vista (belle vue) *, sans avoir aperçu aucun 1
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sauvage. Le poste, comme je l’ai dit plus haut, a été 
établi depuis que les Indiens ont commencé à exercer 
leurs ravages dans ce canton. Il se compose d’une 
vingtaine d’hommes commandés par un sous - lieu- 
tenant (alferes ) , et dont quelques-uns sont continuel­
lement détachés pour aller défendre les bords du Rio 
Cabapuana et d’autres points également menacés.

La maison ou logent les soldats est située sur une 
colline qui s’élève à pic au-dessus de la mer. Elle a 
été construite en terre et en bois ; on l’a simplement 
couverte en chaume, et Les vents qui sans cesse régnent 
sur cette côte ont endommagé sa toiture. Autour de 
cette grande chaumière, les bois ont été brûlés par les 
soldats qui cultivent quelques légumes; mais d’ailleurs 
on ne voit derrière la colline que des forêts sans li­
mites au milieu desquelles les Lecythis se font remar­
quer par l’immense quantité de fleurs rouges dont 
ils sont couverts. Au-delà du poste, la côte continue 
à S’élever au-dessus de la mer ; presque partout les 
eaux ont emporté de larges portions du terrain ; et 
la glaise, coupée verticalement, contraste par sa cou­
leur rouge avec le vert foncé des forêts qu’elle sup­
porte. Devant Boa Yista se montre à fleur d’eau la 
petite île, peu éloignée, des Hirondelles ( llka das

i

plus agréable à celui de Barreiras que le savant prince de 
Neuwied donne à oet endroit ; mais s i , comme le dit M . de 
Neuwied, on a voulu désigner un Lieu taillé à p ic , ce serait 
Barrancos qu’il faudrait et non Barreiras. Le mot barreiras 
ou barreiros signifie glaisiire ; barreira est aussi un terme de 
fortification ( Y o y . Mor. Die. , l  ).

AU BRÉSIL. iç5



Andotinhas ) où croissent quelques broussailles. Enfîdy 
au pied même de la colline sur laquelle la caserne a 
été bâtie, est un haagar destiné à servir d’abri aux 

* soldats qui montent la garde pendant la nuit. Vu des 
bords die la mer j .l’en&emble de ce paysage est-d'ua 
effet extrêmement pittoresque.

L’Ilha das Andorinhas dont je viens de parler man­
que d’eau, et ne pourrait par conséquent être habitée. 
Cependant, comme la pêche y est abondante, des 
hommes de la ville jdltapéminm y viennent avec les 
provisions nécessaires; ils y prennent du poisson et 
restent assez longtemps pour le faire 6écher.

En quittant Boa Vista pour me rendre à Itapémi- 
rim, je traversai une forêt, et bientôt je me retrouvai 
sur la plage qui, depuis Curralinho, offre un sable 
solide sur lequel on marche sans enfoncer. Dans la 
partie voisine du poste, le terrain qui borde le rivage 
s'élève à pic; mais plus loin il offre une pente douce. 
Les premières plantes que l’on trouve au-delà du sable 
nu sont une Amaranthacée à feuilles glauques 1 et 
une Convolvulacée à tige rampante et* à grandes feuil­
les qui est également commune sur les bords de la met 
près de Rio de Janeiro. Viennent ensuite les arbns* 
seaux que j’avais déjà observés du côté du Rio dasOs- 
tras comme dans les environs de Manguinhos, et au 
milieu desquels naissent ici une grande quantité de

!.. J'
1 Voy, la pote NN à la fin dî volume.
* ConyolvuUu bnuiliensis L . —Voy. la note 0 0  à la fin ** 

volume.
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guriris , ces palmiers. nains dont j’ai parlé ailleurs et 
qui en général ne sont pas rares sur toute* cette por­
tion du littoral (  Allagoptera pumila Neuw. Neesj) \  
Plus loin s’élèvent les bois vierges. La végétation que 
je viens de décrire n’est pas au reste particulière à la 
plage voisine de Boa Yista ; je l’avais encore observée 
plusieurs jours de suite avant d’arriver à ce poste.

L’officier qui y commandait m’avait donné quatre 
soldats pour m’accompagner dans une partie de la 
route où il y avait encore des dangers à courir. Ces 
militaires eurent soin de me montrer une maison dont 
les habitans avaient été tués par les sauvages. Lorsque 
cet évènement arriva, un individu qui fut assez heureux 
pour s’échapper, se réfugia au poste de Boa Yista. A 
l’instant même on envoya un détachement à la pour­
suite des indigènes; ils furent atteints, et les Portu- 
gais tuèrent plusieurs d’entre eux. On trouva les corps 
des cultivateurs massacrés ; les sauvages n’avaient point 
séparé les membres du tronc ; ils avaient détaché la 
chair des os, et la tête seule était restée intacte. Ces 1

1 On remarque q u e , pour les plantes recueillies par M* le 
prince de Neuwied , je  cite toujours son .nom avec celui des 
personnes qui les ont caractérisées. C ’est assurément un biep 
faible mérite que de découvrir une espèce nouvelle, mais il 
me semble qu’il y  en a moins encore à fa désigner par un 
nom ou par une phrase. Souvent même la découverte d ’une 
plante se rattache à des travaux immenses, et il est, ce me 
semble > bien peu de gens q u i, dans une phrase latine bien 
courte et plus ou moins barbare, ne puissent d ire , par 
exemple, si des feuilles sont pointues ou arrondies, des fleurs 
solitaires ou disposées plusieurs ensemble.
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SE C O N D  V O Y A G E
faite dont ub de nies soldats avait été, disait-il, té» 
.moin oculaire, et ceux que m’avaient racontés les es* 
claves de Muribéca, tendraient à prouver la réalité de 
1 anthropophagie ; mais il est permis, je croisa de ne 
pas accorder upé confiance entière aux récite de quel­
ques hommes grossiers, animés par ta haine et bien 
aises peut-être de répandre du merveilleux sur leon 
exploite f4

À l’endroit appelé Ceri, on vok un assez grand 
nopibue de chaumières que les courses fréquentes des 
fndiçn? sauvages ont fait abandonner. Ainsi le vaste 
çmpire du Brésil qui ailleurs présente une étendue de 
trente-six degrés d’orient en occident , est ici réelle- 
ment borné à une plage étrohe et dépouillée de ver­
dure. Le seul habitant de Ceri était, lors de mon 
voyage* un vieillard qui avait passé toute sa vie dans 
ce, lieu désert, et n’avait pu $e décider à le quitter, 
quoiqu’il eût déjà failli tomber entre les .mains des in* 
digènes. (

fl n’était pas sans intérêt de savoir à quelle natioa 
appartiennent les Indiens qui désolent cette partie du 
Brésil. Les hommes- tués par les nègres de Muribéca 
avaient la lèvre et lès Oreilles percées, mais ceux à qui 
les soldats de Boa Vista donnèrent la mort, n’offraient 
sur le visage aucune ouverture artificielle. De là il

0

1 M. le prince de £fettwied qui a parcouru cette cote plu­
sieurs années avant moi, parle aussi des ravflge® exercA 
par des bandes d’indigènes entre Muribéca et ItapémirÉni ; 
waisil ne dit absolument rien qui puisse fifre tom*dérer ces 
Indiens comme anthropophage®.



faut conclure que les forêts- voisines de eette côté' 
servent d’asile à deux nations différentes. Les & 6v4gé& 
qui avaient péri à Muribéca étaient évidemment des 
Botocudos; èt, comme la peuplade dont ils faisaient 
partie, n’a parti stable littoral que depuis un petit 
nombre d’années, il est à croire qù’ellé vietot des fron­
tières <fe la province des Mines, et que les poursuites 
des divisions militaires 1 l’auront décidée à quitter ses 
anciennes retraités. Selon quelques Portûgàîs, lés In* 
diens ennemis dont la lèvre et les oreilles né sont 
point percées ne seraient autres que les CoVOndos 
denrî-civiÜsés de S. Fidelis qtrî, après S’êfrë montrés' 
chez eux amis des Portugais, iraient les assassiner 
dans le voisinage cPltapémirim. Mais, comme les Gb- 
roados de S. Fidelis ont bien peà d’intérêt à traverser 
vingt lieues de bois pour commettre une télle trahi­
son, îl est assez évident que cette histoire a été ittiâ- 
£We afm de rendre lés Indiens plus odieùt. Geux de 
ces infortunés qui'nous occupent dàhS cé îïidmént ap­
partiennent sans douté à la nation dès Purfs? * qtft n’a*

AÜ BRÉSIL. tÿÿ

1 Voy .  ma première Relation , I, 4ao> 4ai > IL i38, i^5 t
*44*

* On ne peut lire sans horreur dans les écrits de von È s- 
chWege les détails des mauvais traiterions que le é P o r tu g a l 
Brértlïens ont fa it , d é  riOéjours, éndurer aux Purfe. <c 
« long-temps que les Brésilien» n’auront p a s ,  dit fauteur 
*  que je  c ite ,  une plus juste idée de la religion du C h ris t, 
tt ce sera en vain que le gouvernement prendra de sages m e- 
« sures pour la civilisation des indigènes » (J o u m . v o n  B r t u .h 
I, io5 ).



pas encore voulu toute entière sç reunir eu aldéa ( écrit 
QUI 818).

Les soldats qui m’avaient escorté prirent congé de 
moi, aussitôt que j ’eus passé Ceri; plus loin l'on voit 
de distance à autre des chaumières habitées.

Je quittai le rivage de la mer à environ une demi; 
lieue d’IUpémirW | Le terrain, d'abord un peu mon- 
tuçuxj redevient bientôt parfaitement plat. Ce canton 
paraît avoir ,été jadisfcouyert de forêts; mais aujour­
d’hui onn’y voit plus que des bouquets deboiséparsçàet 
là eptre les champs.de cannes ou de manioc;et,prin­
cipalement dans le voisinage de la ville , on rencontre 
un grand nombre de chaumières. La campagne a un 
aspect riant, et ressemble, beaucoup aux environs de 
Taquarassu près de Rio de Janeiro.

J’entrai dans la ville naissante d’ftapémirim par une 
grande place où s’élève le poteau de justice (pelou- 
nnkQ et qui, bâtie seulement dans une partie de sa,
circonférence,, est entièrement ouverte du côté du 
chemin. J’avais une lettre de recommandation pour 
l’un des principaux habitans de la ville, M. le capi­
taine F r a n c i s c o  C o e l h o . Il était à sa fazenda;]^  
envoyai la lettre par un exprès, et je fis décharger 
mon bagage à la porte de sa maison. Bientôt après, 
M. Coelho eut la bonté de m’envoyer ses clés par son 
jeune fils, et, accompagné de cet enfant,je partis 
presque aussitôt pour aller rendre visite au père. Com­
me la ville dltapémirim est située à la droite de la

1

* Voy. plus haut vol. I, p. 29*.
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rivière du même nom et lafazenda du capitaine Fran­
cisco Coelhosur la rive gauche, je m’embarquai dans 
line pirogue, afin de traverser l’eau. La rivière d’Ita- 
pémirim est bordée de hautes Gramjnées et d’arbris­
seaux du plus beau vert, et elle serpente dans un 
pays plat et riant entrecoupé de bois et de pâturages. 
Assis dans ma pirogue, j’apercevais à l’horizon la 
chaîne de montagnes au milieu de laquelle s’élève le 
pic appellé Morro do Érode r et, tout près de moi, je 
voyais la ville d’Itapémirim qui, composée d’un petit 
nombre de plaisons couvertes en chaume, ne ressem­
ble guère qu’à un village. Le capitaine Francisco 
Coelho me reçut de la manière la plus honnête et la plu  ̂
affectueuse, et m’envoya des, provisions que je n’aurais 
certainement pu consommer dans l’espace d’upe sç-» 
jnaine.

i • . .

La ville d’Itapémirim ne fait que commeucer; mais 
le nom qu’elle porte et qui en guarani signifiepetitet 
pierre p la te était par les Indiens appliqué à $pp< terri­
toire , probablement même avant la découverte 
du,Brésil, caron le trouve déjà cité dans la rela­
tion si intéressante de Jean de Lery publiée vers 
le milieu du seizième siècle U est vraisemblable 
qu’il y  eut toujours, dans cet endroit, quelques 
butes dlndiens oq des chaumières de Portugais; 
mais, ç’çst seulement mois de juin 1811 * qu’on

1 Lery écrit Tapemiry ( Poyage , éd. 1578, p. 5 1. ); mais à 
l’époque où il v ivait, on n'attachait pas à Inexactitude des 
noms une très grande importance.

_* Piz. Mém. hist. ; V ,  p . 88.
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donna le titre pompeux de vüla à Itapémirim.
Le district qui a cette'ville pour chef-lieu *, est ad­

ministré par deûxjuges ordinaires(juizts ordinaribs]. 
Commençant à Santa Maria qui est à uné demi-lieu* 
de Cabàpuana du côté dù süd *,il s’étend Vert le nord 
jusqu’à la plage appelée Praia da Piabànka, et n’a 
pas plus de neuf lieues du raidi au septentrion. Du 
côté de l ’occident) il offre moins d’étendue encore, et 
est bientôt borné par des forêts qui ne SQnt habitées 
que par fes'sautages. La population éntière de ce petit 
district s’élève, m’a-t-on dit, à environ r'Qooaffies.

Itapémirim est situé sur la fl Ve méridionale du petit 
fleuve de même nom, à peu près à une demi-lieuedela 
trier. La.prétendue villé n'est réellement qu’un pauvre 
hameau composé tout aü plus de 60 maisons dont fi 
plupart, couvertes en chaume, sont dans l’état le plus 
déplorable. Ces cha umières forment une seule rue très 
courte, et en outré la placé inachevée dont j’ai parlé 
pïü$ hâiürt. ï/églisé' ira peu éloignée de là viîFé est fort 
petite et n’a pas même dé cïochér; mais du haut de Ja 
colliné sUr kquélfe elle à été bâtïé, ôn découvre une 
vue très agréable, celle à peu* près que j’âvais déjà 
admirée en traversant fe Rio cTïtapémirAir. ünepfaw®

* Itapémirim ri'est point comme on l'a cru , la capitale 
d'ùne coMarca. T outé càmœrta' est fe territoire sur lequd 
s'étend la juridiction d'un ouvidor, et Itapémirim appartient i  
Youvidoria de V illa da Victoria.

4 II est clair, d’après c e c i, que le Rio Cabapuana ne se­
rait pas exactement la limite méridionale de la province d*Ei* 
pirito Santo.
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riante s'étend de tous côtés, et offre un mélange char  ̂
maat de pâturages, de bouquets de boisetde terrains en 
culture; la rivière d’Itapémirim arrose la campagneen y 
décrivant de nombreuses sinuosités,et,ducotédunorrd- 
ouest, l’horizon est borné par de hautes montagnes qui 
font partie sans doute de la chaîne maritime.

AU BRÉSIL. ao3

Si la. ville dltapéimrhn n’a pas aujourd’hui une 
grande importance, elle est destinée, par sa1 position, 
à en acquérir davantagev L’entrée de la rivière, étroite 
et difficile, n’a pas à la vérité plus de -8 à 9 palntes 
de profondeur; mais Un tel volnmè d̂ éau’ suffit pdüé 
des embarcations sur lesquelles oh charge 60 caisses 
de sucre ét même davantage $ et ces embarcations, 
pouvant réiiadater là rivière Jusqu’fc une petite distancé 
de la ville, prennent le sifàre, pour ainsi dire, à la 
pOrle de plusieurs fazetidas. Les terres qui bordent le 
Rio d’Itapéfnârim, saéé avoir la fertilité miraculeuse 
de celle des environs de Cainpos, doivent cependant 
être regardées Comme très flécoàdei, puisqu’elles rap1 
portent pendant 20 abs sans'se reposer jamais êtsatiè 
Are fumées. Elles produisent également bien le riz, 
les haricots et lé manioc ; mais c’est à la canne à sùcTè 
qu’elles conviennent le mieux, et la culture de cette 
plante occupe principalement les habitans de la con­
trée; À l’époque de mon voyage, on comptait 9 sacre- 
ries dans les environs de la ville d’Itapémirim; et en 
outre plusieurs colons plantaient des cannes, sans avoir 
de cylindres, envoyant leur récolte à quelque pro­
priétaire de moulin avec lequel ils partageaient le pro* 
duit. Les colons des alentours d’Itapémirim, cultivait



le coton r mais uniquement pour leur usage. Cest éga­
lement pour la consommation du pays que Ton plante 
du riz et des haricots; cependant il n'est point rare 
que les cultivateurs aient un excédant de ces denrées, 
et ils. l'envoient à Rio.de Janeiro.

En traversant les environs d'Itapémirim, je fus éton­
né d’y voir une aussi grande quantité de terres plantées 
en oignons. Tandis que dans beaucoup d'autres parties 
du Brésil, à Villa da Victoria, par exemple, ce légume 
ne vient qu’à force de soins et lorsque la terre a été 
fuméea, i,ci, au contraire il multiplie avec une extrême 
facilité, et est , pour le pays, une branche d’export* 
tion assez importante. D'Itapémirim on fait des e* 
vois d'oignons à Rio de Janeiro, à Villa da Victoria, 
à Campos, et lors de mon voyage, la botte qui se door 
naît pour 80 reis ( a5 centimes ) sur les lieux où elle 
avait été récoltée se vendait 3ao reis ( a francs)dans 
la capitale de la province d’Espirito Santo. De petites 
embarcations et de grandes pirogues vont chargées 
d’oignons d'Itapémirim à^Villa da Victoria, et revien­
nent avec de la poterie. Ici ce légume ne se sème point, 
on le plante par cayeux pendant la nouvelle lune de 
mars; en juin on arraçhe.ces cayeux qui ont déjà grossi, 
on sépare d’eux les nouveaux cayeux qu'eux-mêmes ont 
formés; on replante les uns et les autres, et l'on fait 1

1 Koster dit expressément ( Voyage trad. Joy, f l ,  
a99 ) que l'oignon d'Europe dégénère à Fernambouc , 
et qu’il n’y  produit plus qu'une petite bulbe obloogu*, 
com m e, selon le P . Dutertre, cela arrive aussi dans 
Antilles.
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en décembre la récolte définitive. Ce mode de propa­
gation prouve combien, dans ces heureux climats, la 
végétation est active et puissante.

La plupart des cultivateurs cPItâpémirim envoient 
leur sucre pour leur compte à des négocians de Rio de 
Janeiro, ou ils en confient la vente aux patrons des 
barques. Ceux-la seulement se défont dans le pays même 
du produit de leur récolte qui se trouvent pressés par 
des' besoins d’argent ou qui ne fabriquent point assez 
de cassonade pour remplir une caisse. Lors de mon 
voyage, le plus beau sucre blanc se vendait à Itapé- 
mirim 2000 reis l’arrobe. Quatre ou cinq embarcations 
suffisent pour transporter tous les produits que le district 
d'Itapémiri m envoie à la capitale. Lorsque le vent est fa­
vorable , elles ne mettent pas plus de trois jours à faire 
le voyage. Le fret se paie à raison de 100 reis l’arrbbe.

En quittant Itapémirim ( 4 octobre 1818), je fis 
une demi-lieue dans les bois, et j'arrivai à l’embou­
chure de la rivière. Cette embouchure est en partie 
formée par les sables que les eaux y ont amoncelés, et, 
comme je fai déjà dit, il ne reste aux embarcations 
d'autre passage qu’un canal étroit et difficile de 8 à 9 
palmes de profondeur. Quant aux sources du Rio Ita- 
pémirim, il paraît qu’on ne les connaît point encore. 
Au-dessus de la ville, les pirogues peuvent remonter ce 
petit fleuve dans un espace d’environ 8 lieues; mais 
ensuite elles sont arrêtées soit par des chutes d’eau, 
soit par des rapides '. C’est, à l’embouchure même de 1

1 Suivant Casai ( Corog. , H , 6a ), fltapénnrjm a un cours
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la rivière que ¥(& passe celle-ci y lorsque l'on fait par 
terre le voyage de JRio de Janeirp ou de Gwpos vers 
le nord du Brésil. Compte personne n’a voulu affermer 
le péage dont on retire très peu d’argept, à caus* du 
pçftit noeahre de personnes qui suivent cette route, il 
est resté pour le compte du fisc.

Parvenu de l'antre côté de Itapémirim, je recom­
mençai è parcourir une plage sablonneuse, tristeet soli­
taire, bordée per ees diverses zones de végétations que 
j’avais déjà observées ailleurs l. Pendant toute U jour* 
née, je ne trouvai en fleur que quelques plantes com­
munes ; je n’aperçus aucun insecte f je ne rencontrai

saS SECOND VOYAGE

très étendu, e t , quand il traverse la chaîne maritime, il est 
déjà considérable. O n assure , ajoute le même auteur, qu'une 
des branches de cejtte rivière commence aux mines peu con­
nues de Castello qu'ont fait abandonner les courses des sau­
vages. D'après M . le  prince de Neuwied, le Rio Itapémirim 
ne viendrait pas d'aussi loin que le prétend Caxal ; mais il 
sortirait .des montagnes d’Iupém jrfai qui font partie de la 
grande chaîne et qu’on peut apercevoir de la ville du même nom* 
Pixan o, postérieur aux deux écrivains que je viens de citer, dit 
deux motsdel1tapéniirîm,mai$ ne parle pointde ses sources.

1 II ne saurait y avoir une identité parfaite dans la végé­
tation des parties du littoral qui même se ressemblent le plus; 
mais on doit sentir qu’il  serait impossible de retracer tant de 
nuances diverses. Entre ritapémirim et Taopéba croissent, 
immédiatement au-dessus d e l à  plage, avec le Çonvolvulus 
èrtuiiiensisL, (Voy. la note O O  déjà citée plus haut), une Ru- 
biacée et une Euphorbiacée qui toutes deux ont des tiges éta­
lées sur le sable, et enfin un Eriocaulon à feuilles raides et 
piquantes ( Eriocauian Maximiliani Schrad, V o j. la note PP 
à la fin du volume ).



p$s un voyageur, et jusqu’à Taopoba, je ne vis pas 
une chaumière. Les oiseaux eux-mêmes fuient cette 
plage où l’on ne trouve point d’eau douce, et l’on y 
est assourdi par le bruit monotone des flots de la mer 
qui viennent se briser sur le rivage.

Vers Taopâba 1 où est une cabane, le pays devient 
un peq montueux et des rochers embarrassent la plage. 
Alors je m’éloignai de l’Océan, et, après avoir traversé 
up bois vierge dans lequel je remarquai un grand 
nombre de Lecythis chargés de fleurs, j’arrivai au ha* 
meau d L e s  chaumières qui le composent sont 
bâties sur le bord de la mer au fond d’une petite anse, 
et, auprès de ces chétives demeures, est une certaine 
étendue de terrain aujourd’hui cultivée ou qui le fut 
jadis. Je fis halte chez le principal propriétaire de cet 
endroit. Son habitation est formée de plusieurs cabanes 
très petites, fort rapprochées et bâties sans ordre dans 
un pâturage qui s’étend jusqu’à la mer et où des oran­
gers sont plantés çà et là. Au fond du pâturage se 
trouve une colline dopt les flançs sont couverts de ga­
zon et dont le sommet était, lors de mon voyage, 
planté de ricins et de cotonniers. Des bananiers nom­
breux entouraient cette plantation et étalaient des 
feuilles horizontales qui toutes, même Içs plus nou­
velles, avaient été déchirées en lanières étroites par 
les vents impétueux sans cesse déchaînés sue cette côte.

1 De» mots indiens tào grandes fourmis et pàba mortalité 
( destruction des grandes fourmis ) ( Ant. R u ù  de M ontoya, 
Tes. Ung. guar. ).
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Derrière la colline dont je viens de parler, s’élève une 
montagne arrondie, presque à pic 1 et formée d’un 
rocher' grisâtre sur lequel on voit à peine quelques 
plantes éparses. Enfin vers les côtés du pâturage, sont 
des bois vierges embellis par des Lecythis aux fleurs 
rouges et au tronc élancé. Ce paysage très varié em­
prunte quelque chose de solennel du bruit des vents 
et du mugissement monotone des vagues de la mer.

Depuis que je voyageais, les vents avaient toujours 
$oufïlé du nord-est. Mais s’ils sont incommodes par 
leur violence, du moins ils ont l’avantagé de rafraîchir 
singulièrement l’atmosphère, et, depuis Rio de Janeiro, 
la chaleur ne m’avait jamais beaucoup incommodé 
toutes les fois que j ’avais suivi le bord de la mer, 
tandis que, dans les environs de Campos où je me 
trouvais à  quelques lieues du rivage, j’étais accablé 

par l’ardeur du soleil.
En sortant d’Agâ, on s'éloigne de la mer pour quel­

ques instans; mais, après avoir traversé une portion 
de bois vierge, on se retrouve bientôt sur la plage. Ici 
la végétation est plus vigoureuse que celle que j’avais 
'observée tous les jours précédensj les arbrisseaux sont 
plus élevés ; leur feuillage offre une verdure plus fraî­
che, et ils n’ont pas un aussi grand nombre de ra­
meaux desséchés.

A environ deux lieues d’Agâ, l ’on arrive à l’embou-

1 C ’est sans doute cette montagne que M . le prince de 
Neuwied appelle Morte de Aga, et Pizarro Montanha o 
Agâ.
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chure de la petite rivière de Piuma devant laquelle 
sont trois îlots de peu d’importance. Cette rivière, 
m’a-t-on dit, n’a pas plus de 8 lieues de cours ; e t , 
si des embarcations d’un faible tonnage y entrent 
quelquefois, c’est uniquement pour se mettre à l’abri 
des vents contraires.

On trouve à l’embouchure du Piuma quelques chau­
mières habitées par des Indiens civilisés qui vivent de 
la pêche et cultivent un peu de terre près du rivage. 
J’entrai dans une de leurs maisons qui était construite 
avec régularité et divisée dans l’intérieur en plusieurs 
pièces, mais ou l’on n’avait employé d’autres maté­
riaux que de longues perches et des feuilles de pal* 
mier. Quant aux autres chaumières, elles sont, sui­
vant la coutume du pays, bâties en terre et en bois. 
11 y avait jadis sur les bords du Piuma plus d’indiens 
qu’on n’en voit aujourd’hui ; la crainte des Botocudos 
a fait fuir ceux qui s’étaient un peu avancés dans l’in­
térieur des terres ; d’autres se sont retirés pour satis­
faire à l’inconstance naturelle à leur race, et pour 
éviter les vexations dont elle est si souvent l’objet dans 
la province d’Espirito Santo.

Un pont en bois avait été construit il y a plusieurs 
années sur la rivière de Piuma, mais, à l’époque de 
mon voyage, il était presque entièrement détruit1, et, 
pour passer l’eau, l’on se servait d’une pirogue. Le

1 M. le prince de Neuwied a encore passé ce pont en i8i 5, 
et lui donne trois cents pas de longueur. C’était, dit-il avec 
raison, une véritable curiosité pour ce pays.

tome ii. l4
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péage n’était point affermé, et se percevait directement
pour le compte du fisc.

Après Piüma, le pays devient montueux, et Ton 
entre dans les bois; mais tout y annonce le voisinage 
d’une ville ou d’un village de quelque importance, 
car sans cesse l’on voit des chaumières, des terrains 
en culture et d’autres qui jadis ont été cultivés. La 
ville de Benevente se montre bientôt entre les arbres; 
elle se cache plusieurs fois pour reparaître peu d’ins- 
tans après, et procure au voyageur une suite de points 
de vue très agréables.
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C H A P I T R E  IX.

LA VILLE DE BENEVENTE ET LES INDIENS CIVILISÉS.

—  L A  VILLE DE G U ARAPARI. ----ARRIVÉE SUR L££fr

BORDS DB LA BAIE ü ’e SP IR IT O  SANTO.

«

Passage du R io  de Benevente. —  Position de U ville de Benecente 
—  Ses édifices. Son histoire. De quelle manière les Indiens y sont 
traités. Culture et commerce. —  Hameau de JHeiaipi. A  quelle race 
appartiennent ses babitans. —  Ville de Guafdpari. Son histoire et sa 
population. Description de celte ville. Culture de ses environs; son 
commerce. —  Habitation de Pero-CSo, Respect des Brésiliens pour 
leurs supérieurs. —  Hameau de R io d ’ Uno. Sel blanc. —  Ponta du 
Fruto. —  La rivière Jecû, Canal creusé par les jésuites. —  Végéta­
tion analogue b celle de quelques parties de la province de Minas Gè­
nes. —  Vue de la baie d’Espirito Santo. —  Embarras qu'éprouve le 
voyageur b l’approche des villes.—  Passage de la baie. —  Habitation 
de Jucutaeoàra. Mangliers. —  Sitio de Santinhos. Conversation.

L o r s q u e  j’arrivai devant Benevente qui est situé 
sur la rive septentrionale du petit fleuve de même 
nom, une pirogue vint bientôt me chercher, conduite 
par un jeune nègre. Je m’embarquai avec Prégent, le 
Botocudo Firmiano et une partie de mon bagage. La 
pirogue était très chargée ; le vent soufflait avec force, 
la marée nous entraînait, et notre batelier était sans 
expérience. Je ne pus, je l’avoue, me défendre de quel-



que crainte; cependant nous arrivâmes sans aucun 
accident. Je demandai aux premières personnes que je 
vis sur le rivage où je pourrais passer la nuit, et l’on 
s’accorda à me dire que je ne trouverais de logement 
que dans l’ancien couvent des jésuites. Comme cet 
édifice est situé à une certaine distance de la rivière, 
mes mulets seuls pouvaient y transporter mon bagage, 
et il fallut avant de m’instaler, qu’ils eussent passé 
l’eau. Il y eut h ce sujet je ne sais combien de pour­
parlers inutiles. Enfin, les mulets traversèrent la ri­
vière à la nage, mais les uns après les autres, tenus 
à la longe par un ou deux hommes qui étaient dans 
la pirogue. Environ deux heures s’écoulèrent, avant 
que toute ma caravane fût sur la rive gauche du Be- 
nevente, et, pendant ce temps, je fus obligé de rester 
sur le rivage avec mes effets, exposé au plus ardent 
soleil. Comme ce jour là était précisément un diman­
che et, qui plus est, la fête du rosaire, une multitude 
de gens de tout le voisinage s’étaient rendus à la ville. 
A peine fûmes-nous débarqués que l’on fit cercle autour 
de nous, et, à chaque instant, la foule grossissait da­
vantage. Des Indiens civilisés, des nègres, des Brési­
liens-Portugais nous regardaient' presque sans nen 
dire avec un air d’étonnement et de stupidité. Mau 
c’était principalement Firmiano qui attirait les re­
gards des curieux ; ses oreilles et sa lèvre inferieure 
largement percées avaient trahi son origine, et, comme 
le nom de sa peuplade est ici en exécration, on faisait 
devant lui les réflexions les plus injurieuses. Le pau 
vre garçon, interdit et décontenancé, baissait les yeux
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sans proférer une seule parole, ou cachait sa figure 
en l’appuyant sur ses mains. Enfin, la patience m’é­
chappa ; je dis aux assistans les vérités les plus dures, 
et leur reprochai sans aucun ménagement leur cruauté 
et leur sottise. Je fus écouté avec le plus grand sang- 
froid ; onjie me répondit, point ; mais personne ne 
songea à se retirer. En l’honneur de la fête, tous les 
Indiens s’étaient plus ou moins enivrés, et l’un d’eux 
qui probablement avait suivi l’exemple des autres, 
vint crier à mes oreilles qu’un Botocudo ne devait pa­
raître dans ce pays que pour y être mis en prison, 
ajoutant qu’il allait donner avis de ce qui se passait 
au commandant de la milice. Prégent répondit à cet 
homme avec quelque rudesse, et mit les rieurs de son 
coté. Je ne sais si l’Indien exécuta la menace qu’il avait 
faite; mais, peu d’instans après la petite scène dont 
je viens de faire le récit, le commandant parut, et 
demanda à voir mon passeport. Quand il en eut 

'pris lecture, il me combla de politesses et mit fin à 
mes ennuis, en me faisant préparer dans l’ancien 
monastère le logement réservé pour les voyageurs. 
Bientôt après le curé vint me voir, et ensuite il 
m’envoya des provisions avec une bouteille de bon 
vin d’Alicante.

Debarrassé des importuns, je pus enfin me prome­
ner dans Benevente et examiner sa position. Des mon­
tagnes que l’on aperçoit dans le lointain du côté du 
nord-ouest, descend une rivière qui, immédiatement 
avant son embouchure, se dirige brusquement vers 
l’ouest. C’est dans l'angle formé par cette courbure
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qu’a été bâtie la ville de Benevente, autrement ap­
pelée Villa Noua ou Villa Noua de Benevente. Cette 
ville se compose d’environ cent maisons couvertes, 
les unes en tuiles, les autres en chaume, et dont 
plusieurs ont un étage outre le rez-de-chaussée. Au­
tour du principal groupe de maisons qui est le plus 
rapproché de la rivière, et présente une espèce de 
triangle, le terrain s’élève en formant une pente ra­
pide où Je rocher se montre à découvert. Cette pente 
se termine à une plate-forme assez, large qui domine, 
non-seulement la campagne, mais encore la mer, 
et là se trouvent situés l’ancien couvent des jésuites 
et leur église, aujourd’hui la paroisse de tous les fi­
dèles du district. L'entrée de celle-ci regarde l’Océan ; 
le couvent est appuyé contre le coté méridional de 
l’édifice, et une large rue formée par des chaumières 
aboutit au côté septentrional. Sans être fort ornée, 
cette église est cependant remarquable par sa gran­
deur, et surtout parce qu’elle a deux bas-côtés, genre 
de construction dont les temples brésiliens offrent très 
peu d’exemples. L ’ancien couvent est à un étage, au­
quel on monte par un escalier extérieur, et forme les 
trois cotés d’un cloître dont l’église fait le quatrième. 
La vue la plus délicieuse s’offre aux regards de 
celui qui æ place à quelqu’une des fenêtres du mo­
nastère; il découvre à la fois la rivière, les bois 
majestueux qui la bordent , son embouchure , 
l’Océan, la ville de Benevente et les es mpagu  ̂d®5 
alentours.

Benevente, jadis connu sous le nom d'Âldea de Re*
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ritygbct1,  était une des quatre réductions * qui se 
trouvaient comprises dans la provinco d’Espirito- 
Santo. Les jésuites jetèrent les fondemens de cet al- 
dea, presqu’aussitôt après leur arrivée au BrésiLs; ils 
y réunirent un nombre très considérable d’indiens ; 
ils y établirent un hospice pour les voyageurs de leur 
ordre ( hospicio ) ,  et Reritygba fut , en grande partie, 
le théâtre des généreux travaux du P. Anchieta. En 
1761, l’ancienne réduction fut érigée en ville sous le 
nom de Benevente,et, en 1795, on en fit le chef-lieu 
d’une paroisse indépendante 1 * 3 4. Après l’expulsion de la 
compagnie de Jésus, le gouvernement s’empara du 
monastère. Une partie du bâtiment sert aujourd’hui 
de logement au curé; le reste de l’édifice a été con­
sacré à plusieurs destinations différentes. On y a fait 
une prison ; on y a disposé une salle pour les assem­
blées du sénat (carnara) ; dans une autre pièce 1 *ouw~ 
Ordonne ses audiences, lorsqu’il vient ici remplir ses

1 R e r ity g b a  viendrait-il desmoU indiens r ir u  corbeille et 
tuba réunion, réunion de corbeilles ?

* On appelle réd u ctio n s  les villages d'indiens fondés par
les jésuites. '

3 Des jésuites, comme on l'a vu, débarquèrent pour la pre­
mière fois au Brésil en 1 549avec Ie gouverneur général Thomé 
de Souza.

* J'ai dit plus haut que la population de la paroisse de Be- 
nevente s'élevait en 1 8 2 0 , suivant Piearro, à a,5oo individus. 
M. le prince de Neuwied ne la faisait monter , en i8 i5 , qu'à 
i)4ooames ; mais la manière dont il s’exprime peut faire 
soupçonner que ce chiffre ne comprend pas la population de 
la paroisse tout entière.
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fonctions de corregedor; et enfin on a eu la générosité 
de réserver une chambre pour la donner aux étrangers 
honnêtes qui passent dans le pays.

Lorsqu’elle chassa les jésuites, l’administration as­
signa à la cômfnunauté des Indiens civilisés de Bene- 
vente, une étendue inaliénable de six lieues de côtes 
sur autant de profondeur. Mais, comme le pays était 
fertile, des gouverneurs'dbndèHfot bientôt à leurs amis 
des portions de terrain, sans s’inquiéter du droit des 
indigènes qui vainement firent entendre leurs plaintes. 
D’un autre coté, afin de pouvoir acheter de l’eau-de* 
vie, un grand nombre d'indiens cédèrent leurs pro­
priétés à des blancs qui, pour s’assurer la jouissance 
du fonds déclaré inaliénable, s’engagèrent à payer une 
légèreréribution à la municipalité [camaraJ de Bene* 
vente \  D’autres indigènes, en quittant le pays,ne 
firent aucune vente, et des Portugais se mirent pu­
rement et simplement en possession de leurs terres. 
Enfin aujourd’hui on donne des sesmarias dans tout 
le district, sans même exiger un cens pour la camara'} 
ïoiwidor de Villa da Victoria porte encore, le titre 
honorable de conservateur des possessions d e s  Indiens 
de Benepcnte, mais il n’a réellement plus rienàcon- 
server. Les terres en rapport ont passé presque toutes 
entre les mains des Brésiliens-Portugais, et les Indieu5 
se louent chez ces derniers pour cultiver des champs 

qu’ils ne devraient ensemencer que pour eux-mémes. 1
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Quand un Indien demande justice contre nn Por­
tugais, comment pourrait-il l'obtenir ? C’est aux amis , 
c’est aux compatriotes de son adversaire qu’il est obligé 
de s’adresser, puisque les juges ordinaires (juizes ordi- 
narios ) de Benevente sont uniquement des Portugais. 
Et, d’un autre côté, comment les plaintes d’une race 
d’hommes pauvres et sans appui parviendraient-elles 
jusqu’aux magistrats supérieurs, placés à une si grande 
distance de ces infortunés , et sourds trop souvent à 
la voix de celui qui se présente les mains vides?

Peu de temps avant l’époque de mon voyage, on 
avait, comme je l’ai dit plus haut, ouvert de nou- 
velles routes dans la province d’Espirito Santo ; on 
avait jeté les fondemens d’une nouvelle ville, celle de 
Vianna » et c’étaient les Indiens qu’on employait à ces 
divers travaux. On en tire de Benevente (x 818) un 
certain nombre que l’on change de trois en trois mois; 
on les envoie travailler fort loin de leur pays ; on les 
nourrit mal, et, au bout du trimestre , on ne leur 
donne que 4 >°°° reis ( a 5  fr .) , qui encore ne sont 
pas toujours exactement payés. La crainte de ces cor­
vées illégales a fait fuir un très grand nombre d’in­
diens ,  et comme ce sont principalement les hommes 
qui quittent le pays, et qu’ailleurs ils ne trouvent 
point de femmes, ils restent perdus pour la po­
pulation.

Il n’est pas surprenant que les terres de Benevente 
soient fort recherchées par les Brésiliens-Portugais, 
car elles sont en général d’une très bonne qualité, et 
conviennent également au riz, au coton, aux haricots,
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à la canne à sucre, et au manioc qui déjà, au bout 
de six mois, produit des racines bonnes à arracher. 
Ce n’est pas seulement du sucre que les colons en­
voient à Rio de Janeiro; ils recueillent les autres pro­
ductions de leur pays avec assez d’abondance pour en 
faire des envois à la capitale.

Le voisinage de l’Océan et celui de la rivière favo­
risent singulièrement les agriculteurs de cette contrée. 
Du coté du nord, la terre qui borne le Rio de Bene- 
vente dépasse l'embouchure, et forme dans l’Océan 
une avance très grande et demi-circulaire, qui offre 
un abri aux petits bâtimens. L’entrée de la rivière a 
io à  la  pieds de fond; elle n’oppose au navigateur 
aucune difficulté, et donne passage aux plus grandes 
sumacas. Il paraît que l’on ne connaît point les sour­
ces du Benevente; mais on peut, avec des pirogues, 
le remonter dans une étendue de quatre à cinq legoas '* 1

1 M. le prince de Neuwied pense ( V o y a g e  trad. Eyr., 
1) *49 ) q110 Gatal s’est trompé en appliquant au Rio Caba- 
puana, limite de la province d'Espirito Sanlo, le nom de 
Reritygba ; et, en effet, il serait bien extraordinaire que le* 
jésuites eussent bâti l’aldea de Reritygba sur le bord dW  
rivière qui ne serait pas le Reritygba. Pisarro, en général n 
exact, a eneore augmenté la confusion. Dans un endroit de 
«ee ouvrages ( Mém. , II, a8 ), il distingue positivement le 
Reritygba du Benevente, et comme il dit que le premier s’ap­
pelle aujourd’hui Camapuân , on doit croire qu’avec Catal, 
il a eu en vue le Camapuana ou Cabapuana ; et cependant 
ailleurs ( V , g5 ), il ajoute que les jésuites bâtirent l’aldea de 
Reritygba sur les bords du Rio Reritygba, qu'ils appelaient 
vulgairement Iriritiba et que l’on nomme aujourd’hui Caoa-
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Les petits navires qui transportent habituellement à 
Rio de Janeiro les denrées du pays sont au nombre de 
quatre ou cinq; et, en outre, il en vient de temps en 
temps dans la rivière d’autres qui.sont frétés par des 
négocians de Babia et de la capitale.

Ceux-ci ou leurs commissionnaires vont chez les 
colons, donnent d’avance quelque argent et retien­
nent une certaine quantité de denrées qu’ils font char­
ger ensuite \  Ce n’est pas toujours en numéraire que 
se font les achats ; il n’est point rare que les négo­
cians fournissent des marchandises en échange des 
productions du pays. On vend assez régulièrement une 
pataque et demie à deux ( 3  à 4  fr*) Yaîqueire de riz 

* revêtu de ses enveloppes, une à deux Yalqueire de 
mais, deux à trois celui de farine de manioc. Le coton 
qui, pendant long-temps, s’était vendu deux pataquès 
l’arrobe, venait, lors de mon voyage, d’être poussé 
jusqu’à trois par des acheteurs étrangers.

Ce qui arrête les progrès de la culture, c’est la 
crainte des Botocudos qui, depuis environ a 5  à 3 o

puan : voilà donc le Rerjtygba ou Camapuan redevenu leBe- 
nevente, puisque c’est lui qui coule auprès de la ville aussi 
appelée Benevente ; mais ensuite l ’auteur brésilien oublie les 
noms de Reritygba , Camapuan et Benevente, et dit que la 
Rivière qui arrose le côté méridional de la ville est le R io  d a  

A ld e a . Pour se conformer à l’usage du pays, il faut donner le 
nom de R io  C a b a p u a n a  à la rivière qui sépare 1a province du 
S. Esprit de celle du Rio de Janeiro, et le nom de R io  d e  B e ­

nevente à la rivière qui arrose la ville de Benevente.
1 On a vu que ce n’était pas seulement à Benevente que le 

commerce se faisait de cette manière.
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ans (écrit en 18 18 ), ont commencé à exercer des 
ravages sur le territoire de ce district. Ces Indiens oot 
fait abandonner le voisinage de plusieurs des afHuens 
du Rio Benevente,et Ton ne peut guère, à cause d’eux, 
s’éloigner à une grande distance du littoral. Cepen­
dant , depuis que l’on a établi un détachement mi­
litaire sur les bords très fertiles de la rivière d7 - 
conka , des cultivateurs commencent à s’y établir 
aujourd'hui.

Après avoir quitté Benevente, je cheminai d’abord 
sur le rivage de la mer; je passai plusieurs fois de la 
plage dans la forêt, et de la forêt sur la plage, et ayant 
parcouru, dans un espace de trois lieues et demie, un 
pays montueux parsemé de chaumières, j’arrivai au 
hameau de Meuripi *, qui dépend de la paroisse de 
Guarâpari. Ce hameau est situé sur le bord d’une cri­
que. Au nord de celle-ci, on voit un groupe assez 
considérable de maisonnettes; par derrière, sont des 
collines couvertes de bois, et, en face du hameau,des 
rochers noirâtres presqu’à fleur d’eau se montrent dans 
la mer.

Quoique les habitans de Meiaipi se vantent d’itre 
des blancs, on reconnaît sans peine que, pour la 
plupart, ils n’appartiennent pas sans aucun mélange 
à la race européenne. Ils n’ont point, à la vérité, les 1

1 J ’écris ce mot comme fa i cru l’entendre prononcer dans 
le pays ; mais je dois dire que Ton trouve M ia ip é  dans le 
savant ouvrage de M. le prince de Neuwied. Meiaipi vien­
drait-il des mots indiens m beim  tourte, gâteau et 97” 
manioc doux ?
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yeux divergens et la couleur bistrée des indigènes ; 
mais il est à remarquer que ces caractères se perdent 
presque toujours par le croisement des blancs et des 
Indiens ; d'ailleurs, les colons de Meiaipi ont la poi­
trine large et les épaules effacées comme les Améri­
cains ; leur tête est plus grosse que celle des véritables 
Portugais, et l'os de la pommette est chez eux plus 
proéminent que chez l'Européen ; enfin, la blancheur 
de leur peau a quelque chose de terne et de blafard 
qu’on n'observe jamais dans les hommes qui. appar- 
tienuent entièrement à la race caucasique1.

Les habitans de Meiaipi cultivent un peu de terre ; 
mais ils vivent principalement de la pêche qui, dans 
ce canton, est très abondante. Us font sécher le 
poisson qu’ils prennent, et de petites embarcations 
viennent le leur acheter de Villa da Victoria et de S. 
Salvador dos Campos dos Goitacazes.

Après être sorti de Meiaipi, je traversai, pendant 
quelques instans, un terrain qui n’offre guère qu’un 
sable pur et où la végétation, très intéressante, est ab­
solument semblable à celle des restingas de Saquaré- 
ma, du Cabo Frio , etc. Bientôt je me trouvai sur la 
plage, et ensuite m’en étant un peu éloigné, j ’arrivai 
à Guardparl *.

i
1 Voyez ce que j’ai dit des caractères de la physionomie 

des mamahicos au chapitre premier de ce volume.
* Guaràparl et non, comme on l'a écrit, Goaràparim, 

vient du mot indien guarâ l'oiseau de rivage appelé Ibis rubru 
ou Tantalus ruber par les naturalistes, et de pari piège ( piège 
à prendre les guarâs ). Il est à remasquer que ce doit être par



Cette petite ville fut originairement une des qua­
tre réductions que les jésuites avaient formées 
dans la province d’Espirito Santo, et le célèbre José 
d’Anchieta y fit, comme à Benevente, briller son 
xèle pour la civilisation et le bonheur des Indiens. Il 
paraît que, du temps de la compagnie de Jésus, des 
blancs avaient déjà pénétré à Guarâpari, car, dès 
l année 1689, ce lieu reçut le titre de ville, et, vers 
la même époque, on y  fonda une espèce de paroisse 
Nous ne pourrions dire quelle était, sous l'admi­
nistration des jésuites, la population de ce district; 
tout ce que nous savons, c’est qu’aujourd’hui on 
compte, dans le ressort de la juridiction curiale, plus 
de 3 oo feux et plus de 2,400 adultes \

extension que le mot guarani p û r t 9 qui a passe au Brésil dsoi 
la langue portugaise, se trouve appliqué aux guards;  car il 
signifie, à proprement parler, claie à prendre le poisson 
( Voy. nia première Relation, II, 3 7 5  ). Le nom deGuarâpari 
indique assez qu'aittrefois il existait des guaràs autour de cette 
ville, mais actuellement 0 0  n'en voit plus aucun dans la pro­
vince du S. Esprit. Du tempe de Marcgraff (Hist. nat. Bras., 
2o3  ), les Ibis rubra étaient aussi fort communs à Rio de Ja­
neiro ; et aujourd'hui on y  connaît à peine le nom de ces 
magnifiques oiseaux. Je n'ai retrouvé des guaràs que dans le 
petit port de GuaràiûbaBxtuèAxxxsnài de la provincedeS.Paul; 
et, comme on les tue sans pitié pour avoir leurs plumes et que 
l'on mange leurs ceufi qui sont, à ce que l'on d it, d’un goût 
agréable, il est à croire que bientôt l'un des plus beaux orne- 
mens de la côte du Brésil aura entièrement disparu de cette 
contrée.

1 Pii. Mém. kùu, III, fl5 a-4 .
a Ce chiffre est emprunté à Pizarro. M. le prince de Neu-
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La ville de Guarâpari a été bâtie dans une position 
très pittoresque à l’embouchure de la rivière du 
même nom; mais,au lieu de s’étendre sur lebord de cette 
rivière, elle y aboutit perpendiculairement, et l’on ne 
parvient au rivage qu'après avoir traversé la ville dans 
toute sa longueur. La rue par laquelle j’arrivai au 
Rio Guardpart est assez large et bordée de maisons 
mal entretenues, la plupart couvertes en tuiles. De­
vant les portes et les croisées est ordinairement une 
espèce de treillage très fin qui tient lieu de jalousieset 
ressemble à celui dont on se sert dans plusieurs par­
ties du Brésil pour faire des tamis. On n’a pas eu le 
soin de paver la rue dont je viens de parler, et il y 
croît, comme au Cabo Frio, un gazon très fin d’un 
effet assee joli. Une colline couverte de bois et cou» 
ronnée par l’ancien couvent des jésuites touche à la 
ville, et s’élève devant l’embouchure delà rivière. 
Celle-ci qui, en face de kl rue principale, n’a guère 
que la largeur de nos rivières de troisième ou qua­
trième ordre, se jette dans une petite baie à environ 
uue portée de fusil des dernières maisons. Sur la rive 
du Rio Guarâpari opposée à la ville, c’est-à-dire sur 
la rive gauche ou septentrionale, s’élèvent quelques 
rochers noirâtres ; une plaine couverte d’arbrisseaux 
et de broussailles s’étend derrière eux; on voit du côté 
du septentrion, sur le bord delapetite baie où se jette
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la rivière, une rangée de cabanes qui forme le de* 
mi - cercle, et enfin l’horizon est borné par des 
montagnes.

La ville de Guarâpari a beaucoup moins d’impor­
tance pour le commerce qu’Itapémirim et Benevente. 
Ses habitans sont généralement pauvres et ont peu 
d’esclaves. Les cannes à sucre que produisent leurs 
terres ne peuvent guère être employées que pour 
faire de l’eau-de-vie, et, s’ils recueillent du coton,du 
riz, des haricots, du manioc, ce n’est point en assez 
grande quantité pour qu’ils entretiennent avec la ca­
pitale des communications régulières De temps a 
autre, des marchands de Bahia ou de Rio de Janeiro 
entrent, avec de petites embarcations, dans le Gua- 
râpari, et achètent aux cultivateurs les denrées qui 
excèdent la consommation du pays ; mais ce con- 
merce se fait avec une lenteur extrême. Lors de mon 
voyage, une embarcation qui était venue de Baha 
pour prendre des farines, se trouvait, depuis trois 
mois, dans le port de Guarâpari, et elle n’avait pas 
encore pu compléter son chargement *. 1

1 Pizarro ( Mém. ,  III, a53 ) reproche aux agriculteursàe 
Guarâpari leur paresse et leur attachement à de vieiU®
routines.
.  - P48 Pr*s de notes sur le petit commerce de baïuv

• Uar P̂ar^ j® m'abstiendrai d'en parler. Par la même 
j  ?  9 ^  De-dirai rien non plus d'une espèce de république 

t oltés qui «était formée dans le voisinage de J* 
e Vi e ,  et dont on s'entretenait beaucoup à l'époque de

mon voyage.
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En quittant Guarâpari, je passai la rivière. On'se 
sert d’tine pirogue pour transporter les hommes d’un 
borda l’autre, et Fou force les chevaux et les bêtes de 
somme de traverser l’eau en nageant. Le péage est af­
fermé pour le compte du fisc.

Lorsque je fus de l’autre coté de la rivière, je tra­
versai la plaine que j’avais déjà aperçue, étant encore 
dans la ville. Elle offre une surface sablonneuse, et la 
végétation qu’on y observe ressemble, du moins pour 
l’aspect, à celle des diverses reslingas que j’avais par­
courues jusqu’alors. Au-delà de cette plaine, j’entrai 
dans une forêt, et bientôt j’arrivai à Pero-Câoy lieu 
qui a emprunté son nom à une rivière dont les eaux ~ 
coulent dans le voisinage. La maison où je fis halte a 
peu d’importance, mais sa position est fort belle. Cette 
maison a été bâtie sur le sommet d’une petite monta­
gne qui domine une anse assez large, et d’où l’on dé­
couvre aussi la haute mer. Autour de l’habitation sont 
des terrains cultivés et quelques cases à nègres ;o ri 
voit au pied de la colline la vallce qu’arrose le Pero~ 
Cao ; d’ immenses forêts s’étendent du côté de l’ouest, 
et dans le lointain l’on aperçoit de hautes montagnes.

Le propriétaire de Pero-Câo me logea dans une 
case à nègres ; ce n’était pas un gîte bien distingué, 
mais du moins'je pouvais espérer d’y travailler avec 
plus de liberté que dans la maison du maître lui-même. 
Cet homme me traita d’abord assez cavalièrement ; 
mais, quand on lui eut dit que j’avais la qualité d’homen 
mandado ( un homme chargé d’une mission par le 
roi), il prit aussitôt l’attitude du plus profond respect. 

t o m e  h . 1 5
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Les Brésiliens avaient à cette époque une telle véne- 
ration pour leur souverain que ce mot mandado agis­
sait comme un talisman sur la plupart d’entre eux.

Après avoir quitté mon hôte, je passai le Rio Pero- 
Câo qui un peu plus bas se jette dans l’Océan. A en­
viron un quart de lieue de cette rivière, j’en trouvai 
une autre également petite, celle à'Una (rivièrenoire) 
près, de laquelle sont quelques chaumières fort mal 
entretenues. J’entrai dans l’une d’elles, et j'y vis du 
sel blanc comme la neige. Ce 9el magnifique se forme 
par une évaporation naturelle, dans des creux où la 
mer laisse de l’eau à la suite des marées hautes, elles 
habitans du pays ont grand soin de le recueillir. Ainsi 
que le Rio Pero-Câo, la rivière d’Una se passe sur us 
pont. Plus loin, je traversai des terrains sablonneux 
dont la végétation est celle des restmgas ; puis je cô­
toyai des marais, et enfin je me retrouvai sur le bord 
de la mer dont j ’étais resté éloigné pendant quelque 
temps. Ici la plage sablonneuse et dépouillée de ver* 
dure a plus de largeur que partout où jusqu’alors j»- 
vaia suivi le rivage, mais au-delà de cette grève le 
terrain est assez élevé.

A quatre lieues de Pero-Câo, je fis halte à un ha­
meau composé de quelques chaumières éparses qn» 
ont été bâties sur le petit promontoire appelé Ponto 
da Fruta ( la poin te du fruit ). La maison dans laquelle 
je pansai la nuit est située sur une hauteur on, à 1 ex­
ception du mois, de mars, les vents sé font, pendant 
toute l’année, sentir avec violences

Depuis ks environs de Guarâpari jusqu’à pont* da
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Frutaf 'les terres sont moins productives qi^auprèâ 
dltapémirim et plus au sud, ce qu’il faut attribuer & 
ce qu’eUes sont moins basses, plus sèches etplùs Sa­
blonneuses. Ici les grandes fourmis désolent les agri* 
ctklteurspar leurs ravages, bven plus qu’à Itapémirfai 
et à Campos, parce que les terres arides n’opposent 
point à Ces insectes les obstacles qu’ils rencontrent 
dans les lieux humides, lorsqu’ils y veulent construire 
leurs demeures.

Entre Ponta dà Fruta et Lé Sitio de Sdntinkos ou , 
si l’on veut, la baie d’Espirito Santo, le chemin, dans 
un espace de quatre licites et demie, né côtoyé plus 
la mer ; cependant il nes’en éloigne pas tellerrrent que 
le voyageur ne puisse souvent encore entendre les 
mugissemens des vagues. On traverse toujours un ter* 
rain plat qui offre tantôt des murai*, tantôt des pâtu­
rages, des bouquets de bois,ou une* végétation ana­
logue à celle des reftmgas* ' ; » !i >m*.'

A peu près à- moitié chemin, je tvouvaîM te'-rivière 
dt J e c ü 1 près'de laquelle eont qtiebp ês ’ dlàUrtdèrès 
éparses. On passe cette rivière sur un pont en'bois 
dont l’entrée est fermée par une grande porte et OÜ l’on 
exige un péage/ Le Jecii se jette dans l’Océan un1 pen 
au-dessous du pont ; mais son embouchure a trop peu

, *  '  ’  ' *  ■ * ;

1 J ’écris ce mot tel que je l’ai entendu prononcer dans le 
pays et tel qu’on le trouve dans Casai ( Corog., II , 6a ) ; 
mais je dois dire quîe M. le prince de Neuwied et Ktatro 
•'accordent à écrire Jucà. Peut-être le nom Jtcii serait-il 
plutôt celui d'une des petites rivières qui se jettent éinila biie 
d’Espirito Santo du côté du sud.
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de profondeur pour donner entrée à d’autres barques 
qu’à des pirogues. Cette dernière circonstance avait 
décidé les jésuites, possesseurs de trois fazendas si­
tuées sur les bords de Jecti, à creuser un canal qui, 
communiquant de la rivière à la baie d’Espirito Santo, 
mettait les denrées à l'abri des risques qu’elles auraient 
courus ,. transportées sur la mer dans des troncs 
creusés. J’ai déjà eu occasion de parler ailleurs de ce 
petit canal, le seul qui existe, à ma connaissance, dans 
tout le Brésil méridional, avec celui de Capitinga près 
Paracatü et celui des forges de Gaspar Soares *.

Au-delà du Jecü, j’entrai dans un bois, puis j’arri­
vai à un vaste pâturage ou l’on pourrait élever un 
grand nombre de bestiaux. L’horizon y est borné du 
coté de l’ouest, par des hauteurs qui font partie sam 
doute de la chaîne maritime, et, sur un plan moins 
éloigné, on voit d’autres mbntagnes au milieu des­
quelles il est impossible de né pas distinguer celle 
d'une forme conique, dont le sommet est couronné 
par le fameux monastère de Nossa Senhora da Penha 
( Notre Dame du rocher ).

Après avoir traversé le pâturage du Jecii, j arrivai 
à un terrain extrêmement sablonneux couvert d ar­
brisseaux petits et rapprochés qui, dans leur ensemble, 
présentent absolument l’aspect des carrascos de MÎ&*5

\

1 Oft verra dans ma'troisième relation que le capal de Ca­
pitinga ne servit jamais à rien, et peut-être est-il aujeurd bu 
entièrement comblé. Je  ne serais pas surpris qu'il en fût ac­
tuellement de même du petit canal de Gaspar Soares.
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Novas Mais ce ncst pas seulement par sa physiono­
mie que la végétation de ce lieu se rapproche de celle 
de quelques parties de Minas Geraes. J’y trouvai des 
plantes que j’avais déjà recueillies dans cette dernière 
province, et je puis même dire en général que les es­
pèces des restingas de la côte sont souvent celles qui 
croissent sur les plateaux élevés, humides et sablon­
neux des Mines, ou du moins qu’elles appartiennent 
aux mêmes genres. Ceci tend à prouver que, quand 
Pélévation du sol n’est pas extrêmement considérable, 
elle contribue moins'que leschangemens de terrain à 
apporter des différences dans la végétation

Ayant continué ma route, j’arrivai à un pâturage 
où je ne trouvai plus aucune trace d’hommes ni de 
chevaux; je crus alors m’être égaré, et je revins sur 
mes pas; cependant j’appris bientôt des habitans d’une 
chaumière voisine que je ne m’étais point trompé de 
chemin, comme je l’avais pensé. Tétais alors sur le 
point d’arriver à Vilhuda Victoria; mais, dans ce 
pays, on voyage si rarement parterre, que, pour ainsi 
dire, aux portes de la capitale de la province, le seul 
ohemin qui y conduit disparaît entièrement sous les 
herbes dont il est couvert.

Je montai bientôt sur une colline couverte de gazon, 
et au sommet je trouvai une chétive cabane. Là nne 
grande partie de la baie d’£spirito Santo s’offrit à
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* Voy. ma premier* Relation , vol. II, p. aa.
* Voyez mon introduction à VHistoire des plantes lès plus 

remarquables du Brésil et du Paraguay, p. XXV.
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2»es regards- Je voyais le canal par lequel y entrent les 
bâtiineps et qui se trouve resserré du côté du midi par 
la montagne de Mormo, et, du côté du sud, parla 
petite île appelée Ilha de Bol ( île du bœuf). Devant 
moi se déployaient les contours irréguliers de la hait 
environnée de collines et de montagnes. Sur ces hao* 
tours de formes très variées, j’apercevais tour à tour de 
grandes forêts, de verts pâturages, des champs cul­
tivés et des terrains maigres qui o’effreat que des 
broussailles. Au milieu de toutes ces montagnes, il 
m’était knpossiblode ne pas remarquer celle de Jücu* 
tacoàra qui se termine par un rocher nu, arrondi au 
sommet et en apparence cylindrique. Vers le nord, je 
découvrais entre las mornes, sur un plan reculé, le 
pic de Mestre AU>e éloigné de 8 à 9 iegoas. Repor­
tant mes regards sur la baie, je me plaisais à contem­
pler les îles dont elle est parsemée, et qui ont entre 
elles si peu de ressemblance pour détendue et pour U 
forme. Au pied de la colline du haut de laquelle j’ad­
mirais ce magnifique panorama, je voyais les eaux de 
XArabiri se réunir à celles de la baie, après avoir ser­
penté dans la campagne. Villa da Victoria était cachée 
par des hauteurs; mais quelques chaumières se mon­
traient çà et Jà sur les mornes, et la vue de la belle 
habitation de Jucutacoâra rendait moins austère celle 
des montagnes voisines.

Dans les parties du Brésil où l’on voyage par terre, 
on éprouve, en arrivant dans les villes,les plus gran­
des difficultés pour trouver un gîte, et su rto u t pour 
placer ses chevaux et ses mulets. 11 est donc naturel
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de croire que je dus essuyer quelque embarras, quand 
je fus parvenu près de la capitale d’Espirito SaatO. 
On n’a point établi de passage régulier entre Villa 4a  

Victoria, située dans une Ile et l’extrémité du chemin 
où je me trouvais alors. Je ne vis qu’une pirogue au 
bas de la colline du haut de laquelle j’avais contemplé 
la baie d’Espirito Santo, et cette pirogue était atta* 
chée avec un cadenas. Heureusement Phomme qui 
m’avait indiqué le chemin* lorsque je m’étais cru 
égaré* m’avait dit qu’il possédait une barque, et je 
m’étais arrangé avec lui pour qu’il me l’amenât. 11 ar­
riva bientôt, et m’apprit que le capitao môr de VHla 
da Victoria, pour lequel j’avais une lettre de recoin* 
mandation, était le propriétaire de la grande habi* 
tation de Jucutaooâra, dont j’ai parlé plus haut, et 
que j’avais aperçue dans le lointain, du haut de la 
colline.

Je laissai à terre mes effets et mes bêtes de somme, 
et j’entrai dans la barque avec mon nouveau gtàdd 
pour me rendre chez le capitao môr. Bientôt je décou* 
vris Villa da Victoria, et je ne tardai pas à arriver (lé 
l’autre côté de l’eau. 1

En débarquant, je ne pus m'empêcher de fafiré 
quelque attention aux mangliers qui croissent sur lé 
rivage. Leurs branches ne retombent point pour pren­
dre racine dans la terre et former des berceaux ; mais, 
à une hauteur d’environ 8 à io  pieds au-dessus de la 
vase, le tronc donne naissance à des racines qui yqq  ̂
chercher le sol, et l’arbre semble porté en l’air sur des 
espèces de cordes obliquement tendues. Je présumé
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que celte, végétation singulière est due à l’humidité 
dans laquelle la mer entretient les troncs, et que les 
racines commencent au point ou parvient l'eau dans les 
hautes marées ».

L  habitation de Jucutacodra vers laquelle je m’étais 
dirigé a été bâtie dans la position la plus agréable. Elle 
est, grande, régulière et s’élève à mi-côte sur un mor­
ne couvert d’une herbe rase. Devant la maison, s’étend / 
une vallée traversée par un ruisseau et bordée par des 
montagnes couvertes de bois dont la plus remarqua* 
bleestoellequi donne son nom à l’habitation elle-même. 
De gros rochers sont épars çà et là dans la vallée. Une 
sucrerie et des cases à nègres ont été construites de 
droite et de gauche au-dessous de la demeure du maître.
A  l’extrémité de la vallée est une plantation de cannes 
à sucre au milieu de laquelle l’œil se repose sur un 
groupe de palmiers élégans; viennent ensuite des pa­
létuviers \ plus loin on découvre une portion de U 
baie, et au-delà, quelques-unes des montagnes qui la 

..bornent du côté du sud. Le rocher de Jucutacoâra 
n'est réellement pas cylindrique comme il m’avait sem­
blé l’être lorsque je l’avais découvert du haut de la col­
line sur le sommet de laquelle j ’avais admiré pour la 
première fois la baie d’Espirito Santo. Au nord, cem- 1

1 La figure du Rhizophora mangle Lin., publiée par le cé­
lèbre Turpin dans Elém ent de Botanique de M. Mirbel, 
donne une idée très juste de la végétation que je tâche de 
peindre ici. Cette végétation mériterait d'être étudiée dam 
tous oes développemens depuis l'époque ou la plaote germe 
jusqu’à celle oh elle peut se reproduire.
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cher est coupé à pic; mais, vers le midi, il s’élève 
par une pente inclinée, et, du côté de l’est, il pré­
sente deux larges trous arrondis où l’on n’a point en­
core pénétré, et qui, dit-on, lui avaient fait donner par 
les Indiens le nom qu’il porte aujourd’hui \

Le propriétaire de l’habitation que je viens de faire 
connaître, M. le capilào môr F r a n c is c o  P in t o  , me 
reçut parfaitement, et m’engagea à prendre un loge­
ment chez lui. Cependant comme il était tard, nous 
convînmes qu’il ne m’enverrait une barque que le len­
demain matin pour transporter mes gens et mes effets, 
et que, retournant de l’autre côté de l’eau, je passe­
rais la nuit à l’endroit appelé Sitio de Santinhos. Je 
trouvai le propriétaire de ce stiio qui ne possédait 
qu’un très petit réduit, peu disposé à me recevoir ; ce­
pendant il finit par s’y décider ; mais il me fit payer sa 
tardive complaisance, en me fatigant, durant mon 
travail, par son intarissable bavardage. Cet homme 
me montra une haine implacable contre les Botocudos, 
sentiment partagé au reste par la plupart de ses com­
patriotes et peut-être par tous. Les Botocudos, me dit 
mon hôte, au milieu de ses fastidieux discours, sont 
comme les Français ; ils n’aiment que la guerre *. J’em- 1

1 J u cu ta co à ra  veut sans doute dire trou  d e  la  p o in te . En 
effet, eo à ra  signifie certainement tro u  dans la lin g o a  g é r a i, et 
l’on trouve dans le dictionnaire de cette langue ( D ic c . P o r t . 

B r a s . ) ju c u tu  cu tü c a  pour co u p  d u n e  p o in te .

* Un auteur brésilien dont les immenses recherches mé­
ritent de grands éloges, M. Pizarro, ne s’est pas montré 
envers notre nation beaucoup moins sévère que son compa-
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barrassai le pauvre homme, en lui faisantconnaîfwJe 
pays où je luis nét et il s’empressa de chanter la pa­
linodie.

triote, le propriétaire du Sitio de Santinhos. Voici , en effet, coo- 
ment il s’exprime : «Ce peuple ( les F rançais ) eut toujours une 
« ardente soif détend re son empire,non-seulementsurlesterrea 
a nouvellement découvertes, mais encore sur celles que pos- 
« aèdent tranquillement les nations voisines. Des «action», 
a des cruautés inouïes, rien ne lui coûte, quand il s'agit de 
« l’intérêt de sa gloire et de celui de son commerce ( Afana* 
« r ia s  k is to r ic a s  I, q'J. » Nous ne pouvons nous empêcher de 
faire observer qu’en écrivant ces phrases, M. Pizarro oubliait 
que , deux ou trois pages plus bas, il aurait à citer une lettre 
de Mem de Sé où cet illustre capitaine parle d’une manière 
fort différente des Français qu’il venait de combattre, c Leur 
« chef, dit-il, se conduit envers les Indiens bien autrement 
« que nous ; il est pour eux d’une extrême générosité ; il leur 
«c rend exactement justice, et punit avec rigueur ceui des 
«c siens qui les maltraitent ; aussi est-il singulièrement aimé 
« des sauvages ( 1 6  juin i 5 6 o ) .  ». M. Pizarro oubliait en­
core que les Portugais étendirent leurs immenses conquit* 
jusqu’aux extrémités de l’Inde ; que , pour fonder l'empire 
du Brésil, ils s’emparèrent de tout le territoire compris entre 
l ’ancien Paraguay et la Guyane ; qu’ils détruisirent une foule 
de peuplades sauvages, et que, suivant leurs propres histo­
riens, ils se montrèrent envers les indigènes plus barbares 
que les Barbares eux-mêmes ; il oubliait ces cbasses.aux In­
diens que les Paulistes firent durer tant d'années, ces établi* 
aemens de la côte d'Afrique qui n’étaient que d'horribles 
entrepôts pour le commerce des nègres, la conquête récente 
des missions de l’Uruguay , et enfin-les guerres frite* de 005 

jours aux colons espagnols du Rio de la Plata. A Dieu ne 
plaise qu’en renvoyant à M. Pizarro ses accusations, nou» 
prétendions justifier les Français de leurs loris; npuû Yputom
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Le lendemain matin ( io  octobre 1818 ), le capitâa 
môr9 suivant sa promesse, m'envoya une grande bar­
que devant le Sitio de Santinhos. Mon bagage fut 
transporté de l’autre coté de la baie, et mes mulets la 
traversèrent à la nage, en faisant une pose sur une 
pointe de terre.

Ce jour là et le jour précédent, la chaleur fut af­
freuse, et je souffris beaucoup des nerfs. Taurais eu 
besoin d’avoir sous les yeux des visages rians, de pou­
voir me livrer quelquefois aux épanchemens de la 
confiance et de l’amitié, et j’étais réduit à la triste so­
ciété du pauvre Prégent dont l’humeur et la santé 
s’altéraient chaque jour davantage. Je m’obstinais à 
vouloir aller jusqu’au Rio Doce, et pourtant je ne pou­
vais penser à ce voyage sans frémir.

montrer seulement qu’iU sont loin d’étre seuls coupables; tous 
les peuples de la terre pourraient s'adresser réciproquent de 
semblables récriminations, puisque tous ont passé par de 
longues périodes de barbarie. Depuis plus d'un siècle , les 
philosophes de tous les pays ont fait sentir l'injustice et la 
vanité des conquêtes ; espérons qu'enfin les peuples abjure­
ront entièrement des préjugés qui remontent à l'enfance de la 
société, et qu'unis entre eux, ils ne chercheront plus la gloire 
que dans la civilisation, la paix et les arts.
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C H A P I T R E  X.

L A  B A I E  d ’e S P I R I T O  S A J fT O . —  V I L L A  D A  VICTORIA. 

---- D E T A I L S  S U R  L ’A G R IC U L T U R E .

Réfutation des auteurs qui ont pris la baie A'Sspirito Sonto poor fm- 
bouchore d*un grand fleuve. —1 Description de cette baie.— FiUo ds 
V icion a  ;  sa position; ses rues et ses maisons; places et footiina; 
églises et couveras ; hôpitaux f palais d ç gouverneur; ndoniniatratioo) 
population ; commerce ; comestibles. —  Etat de ragricultore auxea- 
virons de Villa da Victoria* De quelle manière le capitào màr F*AH- 
CI5C0  PlKTO dirigeait ses esclaves. —  Influence de U Iqiu I8f U 
gétaiion.—'Façons préparatoires que Ton donne! la terre. Assole®*»*' 
—  Culture du cotonêer. Qualité et prix du coton. Manière d’eltraift 
les semences. Toiles de cotoo. Observations générales sur la eultan 
do cotonier an B résil, sur l’ancienneté de cette culture, se* liait** 
et les variétés brésiliennes du cotonier. —  Quelques mots sur les b* 
ricots et le mats. —  Culture du rii, Les différentes espèces de «U* 
céréale. Récolte. Comment on pile et comment on nétoie le riss-'Ccd* 
turc du manioc. Farine extraite des racines de cette plante. De qsdb 
manière on mange la farine de manioc. Les incon véniens que pré* 
sente la culture de ce végétal. Observations sur l’bîstoire du mioioc 
et sbr sa variété !  racines vénéneuses. —  Culture du ebou. — Li* 
et froment. —  Chevaux, bétail et pourceaux. —  Morsure desserpea*.

Des auteurs très modernes ont considérés les eaux 
de Villa da Victoria comme appartenant à l’embou­
chure d’un grand fleuve q u i ,  suivant eux, s’appelle
fà o d ’Espirito SantOy et prend sa source dans les mon*



tagnes voisines de Minas Geraes * ; mais U n’en est 
réellement pas ainsi. Aucune rivière, dans le sens que 
nous attachons à ce mot, ne porte le noms de S. -Es­
prit, et l’étendue d’eau ainsi appelée, est une baie vé­
ritable, comme celle de Rio de Janeiro ou le Bêconcave 
de la ville de Bahia.

L’entrée de la baie d’Espirito Sauto est fort large ,  
et s’étend depuis la montagne de Moreno du coté du 
midi jusqu’à la pointe de Pirahê du côté du nord; 
mais toute la partie septentrionale a peu de fond. Les 
bâtimens ne passent que par un canal resserré entre 
le Moreno et la petite île assez plate que l’on nomme 
llha do Boi, près de laquelle il s’en trouve quelques 
antres de grandeur inégale. Au-delà du goulet, la 
baie s’élargit et forme un bassin irrégulier borné du 
côté du midi par les mornes de Jaboruna * où est située 
laznaison de Santinhos, et, du côté du nord, par la 
partie orientale de la grande île sur laquelle ést bâtie 1
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1 Cazal, beaucoup plus exact sur ce point de. géographie 
que l’abbé Pizarro, n’indique aucune rivière du nom d’Es­
pirito Santo, et s'exprime comme il suit : cc À bahia do Espi- 
c rito Santo he espaçoza... Entre as varias lorrentes que 
a nella vem perder-se s6  he consideravel o Rio de Santa Ma- 
* ria ( C o r o g . , II, 6 a ). » L’extension que les Brésiliens 
donnent au mot rio  a d û , au reste, être nécessairement la 
source de plusieurs erreurs ; car ils l’appliquent également à 
un lac ou à un détroit, aux plus petites rivières et aux plus 
grands fleuves.

* Ce mot viendrait-il des mots indiens ja & ir u  espèce d’oi­
seaux et u n a  noir ?



b  capitale de la province* Quelques îles plus petites 1 

* couvertes dè bois s’élèvent du milieu de ce bénin 1
qui est éntouré de tdus côtés par des morues souvent 
très pittoresques et revêtu* de forêts, de pâturages, de 
pltntes.oultivéesk Lagfande fle dont j*ai:parlé tout à 
l’heure et qui peutavoir quatre lieues de circonférence, 
se prolonge, dans presque toute l’étendue de la baie, 
e* est en partie cultivée. Du côté du nbrd, elle n’est 
séparée du continent que 'par un bras de mer fort J 
étroit, et, vüe de certains points, elle se confond avec (
la terre ferme \  Celle-ci a été réunie à l’îlepar un pont 
en bois jeté sur le bras de mer, au lieu appelé Pas- 1 
sagem de Maraipi \  Autrefois là grande île était ap- ( 
pelée llha de DUàtie de Lentos5 ; aujourd’hui eUen’i 
plus de nom. général ; mais chacune de ses partiel 
porte uq nom particulier, et c’est, ainsi qu’on donne 
celui de Jucutacoâra à la montagne remarquable dont 
j*ai déjà dit quelque chose, à lafazenda quia étécoa* ;
truite un peu au-dessus d’elle et aux mornes voisins. j 
A l’ouest du large bassin que j’ai fait connaître plus 
haut, la baie se resserre et ne laisse plus aux embar* 
cations qu’un étroit passage. Celui-ci qui a peu delon- 
gucur, est défendu au septentrion par le petit fort de 
S, Joao construit sur la grande île, e t, au midi, il est 
borné par un rocher presque nu et à pic qtri porte le

* C'est là sans doute ce qui a fait dire que Villa da Vic­
toria était bâtie'sur la rive septentrionale du Rio d'Espinto 
Santo.
■ 1 M a r a h â p e f  en guarani, signifie ignominieusement.

* Piz. M é m . A»/., II, i3.
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nom do Pao dÀssucar ( pain de sucre ). Au-delà du 
goulet intérieur doùt je viens de parler, la baie s’é­
largissant de nouveau, forme un beau canal allongé 
qui s’étend à l’ouest un peu au-delà de ffle de Duarte 
de Lewos, et qui se termine par une grande crique 
où la vaap se montre à découvert dans les basses ma­
rées , et au' sud de laquelle se jette le Rio de Santa 
Maria. C’est sur la rive septentrionale de ce canal plus 
intérieure que s’élève Villa da Victoria. L ’îie de Penedo 
(  rocher ) située en face de la ville n’est pas entière­
ment entourée par. les eaux de la baie; celles qui la 
baignent du coté du sud, sont apportées par deux ri­
vières dont l’une est l’Arabiri, et entre lesquelles se 
trouvent des marais. A l ’ouest de l'tle de Pçnedoetsur 
la même ligne, on en voit une autre de grondeur 
moins considérable appelée Jlha do Principe où l’on a 
construit un magasin à poudre. Plusieurs rivières se 
jettent dans la baie; mais, à l'exception de celle de 
Santa Maria, elles ont peu d’importance 1

1 Jean de Laet, qui écrivait en i6 3 3 , a mieux décrit la 
baie d’Espirito que les modernes. Voici en effet comment il 
s'exprime : Portus autem oppidi, prout noet rates observa ve- 
runt, ita se habet : portus sese aperit ad modicum sinum, 
quem cootinens hic admittit, ad Orientera expositum. in 
quo oojQDuilæ exiguæ tnfulæ s pars*\ aquilonari autem Uteri 
rupes et vada objacent oavigaotibua insidiosa : portant autem 
subituri primo observant prealtum montera, campaaæ formâ, 
quem Portugalli Alvœ nomioe insigoiuut, ad quem navi­
gantes cursum suum dirigunt, «tus est autem intra conti- 
dentem duabus circiter leucis à littore ; deinde paulo pro- 
pius littora stringentibus, turris candida in pnferupto monte
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yüla da Victoria a été bâtie, comme on Ta tu, 
sur le coté sud-ouest de-la1 grande île appelée autre­
fois Ilba de Duarte de Lemos, et au bord de celui des 
deux bassins de la baie qui est le plus occidental. 
Elle occupe la croupe d’une colline de peu de hauteur, 
et est adossée à des montagnes d’une forme variée 
souvent très pittoresques et couvertes de forêts au 
milieu desquelles des rochers se montrent à découvert 
De l’autre coté du canal, le terrain n’est pas très élevé; 
cependant on voit devant la ville quelques collines ou 
l’on aperçoit des rocs noirâtres entre des arbres d'une 
végétation maigre. Enfin, dans le lointain, on décou­
vre, du côté de l’ouest, cette chaîne qui se prolonge 
si long-temps parallèlement à la mer (Serra do Mar). 

Les rues de Villa da Victoria sont pavées, mais

haud longe à mari sîta visitur, Portugalli vocant Nostra Se*- 
nora dePenna, est enim Ecelesiola muro in ambitu cinctt; 
sub qua olim municipium fuit, eu jus adhuc aliquot «des 
supersunt, appellant hodieque Villam Veiam , paulo ante 
quam ad hanc accédas, angustæ portus fauces subeuod* 
sunt, quas vadum, ab exigua et^oblonga insuta quæ ad Arc- 
tum jacet, descendens coarctat ; bas ingressis , jâffl libeiior 
est navigatio et minus periculosa. Subeuntibusautemporro 
primo se ostentatad dexterumlatua, rupes e solo a»urgen$ 
instar coni obtusi ; deinde ad sinistram editus nions ad ipsam 
oram sese attollens, quem Portugalli vocant Panem Saccharx, 
quia forma egregie conveoU; è regione ad dextrum portus 
latus, viaitur exiguum munimentum quadratum, exiguimo* 
naenti : atque ita tandem perveoitur ad oppidum ipsum, 
quod condition est ad dexterum portus latus, ad ipsam oram, 
circiter tribus Jeucîs ab alto mari, nullis manibüi vallovc 
incinctum ( Noy. Or&., 584). *
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elles le sont mal; elles ont peu de largeur, et ^'of­
frent aucune régularité. D’ailleurs on ne voit poiftt 
ici de bâtimens déserts et à demi-ruinés, comme dan9 

la plupart des villes de Minas Geraes. Voués à l’agri­
culture ou à un commerce régulièrement établi, les 
babitans de Villa da Victoria ne sont pas exposés aux 
mêmes changemens de fortuue que les chercheurs 
d’or, et n’ont aucune raison pour abandonner leur 
pays natal, ils ont soin de bien entretenir et de blan­
chir leurs maisons ; un assez grand nombre d’entre 
elles ont un ou deux étages, et il en est qui se font 
remarquer parleurs fenêtres vitrées et de jolis balcons 
de fer travaillés en Europe. *!>-**•

Villa da Victoria n’a point de quais ; tantôt les 
maisons s’étendent jusqu’à la baie, et tantôt on voit 
sur le rivage des espaces ou l’on n’a point bâti et qui 
ont été réservés pour le chargement des marchandises. 
Cette ville est aussi privée d’un autre genre d’orne­
ment ; elle ne possède, pour ainsi dire, aucune place 
publique; car celle qui existe devant le palais est fort 
pgtite, et l’on peut à peine donner le nom de place 
au carrefour fangeux qui s’étend depuis l’église de 
Nossa Senhora da Conçeiçâo da P  rata jusqu’au ri­
vage. Il y a- à Villa da Victoria quelques fontaines 
publiques, qui ne contribuent pas non plus à embellir 
la ville, mais qui du moins fournissent aux habitans 
de l’eau d’une qualité excellente.

On compte dans la capitale d’Espirito Santo neuf 
églises, en y comprenant celles des monastères. L’c- 
glise paroissiale est très graude, fort propre et ne pré-

TOME i i ,  1 6
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sente rien d’ailleurs qui mérite d’attirer la curiosité. 
Depuis la suppression des jésuites, les couvens ne sont 
plus qu’au nombre de deux, celui des carmes et celai 
de S. François bâtis en dehors ou presque en dehors 
de la ville. Le couvent de S. François qui domine une 
portion de la baie et les campagnes voisines, n’a rien 
de remarquable que sa position. Lors de mon voyage, 
on y comptait deux religieux ; cependant, quoique 
petit, le bâtiment aurait pu en recevoir un plus grand 
nombre. Au reste, les revenus de cette maison sont 
peu considérables. Quant au couvent des cannes il 
m’a paru plus grand que celui des franciscains ; mais 
l’administration a pris le rez-de-chaussée pour en foire 
la caserne des soldats pedestres. L’église de ce consent 
est très propre et bien éclairée comme toutes celles du 
Brésil; il est fâcheux qu’oa l’ait gâtée en plaçant au- 
dessus des autels les plus vilaines figures que j’aie 
peut-être jamais vues. De la communauté des cannes 
dépend une très belle fazenda ; mais cette propriété 
est, depuis long-temps, m’a-t-on dit, fort mal admi­
nistrée ; les moines animés du même esprit qu’un grand 
nombre d’autres Brésiliens, ne songent qu’au moment, 
font argent de tout, détruisent les bois et ne laisseront 
à leurs successeurs que des terres inutiles.

Il existe à Villa da Victoria un hôpital militaire et 
un petit hôpital civil. Lors de mon voyage, on avait 
le projet de les réunir, et on voulait les placer sur un 
morne qui s’élève à quelque distance de la ville tout- 
à-fait à l’extrémité occidentale de Pile où elle est si­
tuée. Il eut été impossible de choisir une positma plus

a4» SECOND VOYAGE



favorable; car ce sont les venta du nord-est qui régnent 
dans ce pays, et ils éloigneront nécessairement de la 
ville les émanations dangereuses. En 1818, les bâtimens 
de l’hospice projeté s’élevaient déjà de quelques pieds au- 
dessus du sol,'et paraissaient devoir être considérables.

Le plus bel ornement de la capitale d’Espirito Santo 
est sans contredit l’ancien couvent des jésuites, au­
jourd’hui le palais du gouverneur, situé à l’extrémité 
de la ville. C’est un bâtiment à un étage et à peu prés 
carré dont un des oétés a vue sur la mer, et dont la 
façade, tournée vers la ville, donne sur une petite 
place alongée, vis-à-vis d’une église, celle de la Mi­
séricorde. Cette façade a environ 5o pas de longueur, 
et chacun des deux cotés en a à peu près 60. Devant 
celui qui regarde la mer est une sorte de terrasse cou­
verte de gazon à laquelle, venant de la rade, on arrive 
par un perron bordé de deux rangs de palmiers. Un 
Jrctocarpus et un Mangifera plantés à droite du per­
ron et tous deux extrêmement touffus, contrastent avec 
la simplicité élégante des palmiers, par leur épais 
feuillage et leurs branches nombreuses. L’église du 
palais ou des jésuites a sa façade comprise dans celle 
du palais lui-même. Cette église est grande, mais d’ail­
leurs elle n’offre rien de remarquable \ C’est là qu’a 1

1 Lorsque les jésuites se retûérent delà province du S. E s­
prit , ils laissèrent toute l’argenterie de leurs églises ; mais on 
ne trouva point de numéraire dans leurs couvens. Voici un 
ftit qui m’a été raconté par un curé qui me parut être un 
homme honnête et véridique. Cet ecclésiastique faisait creuser 
auprès d’un bâtiment, lorsqu’un vieil Indien vint lui dire
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été enterré José d’Ànchieta,' le bienfaiteur le plus ar­
dent et le plus généreux des Indiens du Brésil ; il était 
mort le 9 juin 1567 dans i’aidea de Reritygba*.

Villa da Victoria est le chef-lieu d’une paroisse fort 
considérable et celui de la juridiction de Youtddor 
chargé de rendre la justice à toute la province. Quant 
au termo de Villa da Victoria en particulier, il est 
soumis à l’autorité de deux juizes ordinarios; ces ma­
gistrats, suivant l’usage, sont choisis parmi les habi- 
tans du pays; mais la dépendance dans laquelle les 
gouverneurs ont coutume de les tenir, empêche les 
hommes les plus notables d’accepter la place. Ici comme 
ailleurs *, la durée des fonctions des juizes ordinarios 
ne s’étend pas au-delà d’uue année; les élections ne se 
font à la vérité que tous les trois ans, mais on nomme 
six juges à la fois. En même temps que les juges or-
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na^»In^^tre ^  ^ De P38 q ue l ’on fbuiktât davantage,
^ 1 y  avôJt là  des choses cachées. Le curé fit entrer
cet homme dans sa maison, lui donna de I W d e ~ v ie , Jta- 

a a causer, et 1 Indten finit par lui dire que si l’on creusait 
dans un certain endroit qu’il désigna d’une manière précise 
e que le curé m'a indiqué à moi-même, on y  trouverait 
une c e .  On fouilla au  lieu désigné, et bientôt la clé fut aper­
çue. après la connaissance qu'il avait des localités, le curé 
jugea que la découverte de quelque trésor caché par les jé~ 

ui es amènerait dans le pays des persécuteurs : il fit inter­
rompre les recherches et remettre les choses dans l'état où 

es étaient avant que l'on commençât la fouille. Le vieil Io- 
» qui sans doute avait été lié par quelque serment et se 

®peutit d y  avoir été infidèle, disparut pour jamais.
1 Piz. Mém. hist., I I , ao.
* Voy. ma première Relation, vol. I I > P* 4



dinaires, on élit à Villa da Victoria un juge des or- 
phelins (juiz dos orfaos) qui reste en exercice pendant 
les trois années.

La population de Villa da Victoria s’élevait en 1818 
à 4*45 individus sur lesquels il y avait environ un 
tiers d’esclaves et un peu plus d’un quart de blancs. _ 
Un tableau statistique qui trouvera place dans ma 
troisième relation, montrera avec détail quelle est ici la 
proportion des différentes races entre elles, et quelle 
est , dans les diverses races , la proportion des 
individus aux différens âges de la vie.

Tout ce qui a été dit jusqu'à présent prouve que 
Villa da Victoria est avantageusement situé pour le 
commerce ; cependant les négociaus de cette ville ne 
profitent qu’imparfaitement de sa position favorable. 
Des frégates peuvent entrer dans la baie d’Éspirito 
Santo, lorsqu’elles sont en partie déchargées ; mais on 
n’y voit presque jamais d’embarcations plus considé­
rables que les lanchas et les sumacas. Au reste , si les 
habitans de ce pays se bornent au cabotage le plup 
mesquin, cela tient en partie j il faut le dire, an mau­
vais succès qu’a eu la seule expédition lointaine qu’ils 
aient faite dans ces!derniers'temps. Le gouverneur 
Tovar usant de son pouvoir despotique, avait forcé les 
principaux propriétaires de consigner des sacres à 
une maison de Lisbonne avec laquelle on soupçouue 
qu’il s’était associé. On ne retira presque rien de ce 
qui avait été envoyé , et le souvenir dé cette malheu­
reuse affaire, encore, présent à l’esprit des négocians 
peu éclairés de .Villa da Victoria, contribue à les em-
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pécher de sortir de leur routine accoutumée. Pour 
peu qu’ils aient quelque aisance'; ils font chaque an­
née, le voyage de Bahia ou de Rio de Janeiro; ils s’y 
approvisionnent, et ont soin de bien garnir leurs bou­
tiques. Leurs idées ne s’étendent pas plus loin. Il y a 
en général une différence de 3o a 5o pour cent entre 
les prix de Rio de Janeiro qt ceqx de Villa da Victo­
ria. Le fer en barre et les instrumens d’ agriculture 
sont les articles qui trouvent ici le débit le plus facile. 
Ceux que ce pays fournit à Bahia sont le maïs, le riz, 
les haricots ; il envoie les mêmes denrées à Rio de Ja­
neiro, et, en outre, de$ sucres, du bois et du coton. 
Ainsi que cela a lieu dans d’autres petits ports, les pro­
priétaires riches expédient leurs denrées pour leur 
compte à Rio de Janeiro ou à Bahia, et quelques-uns 
même les chargent sur des embarcations qui leur ap­
partiennent ; mais les colons les moins aisés tendent le 
produit de leur récolte aux négociant du pays. Ces 
ventes se font au comptant, ou bien, comme à Cana- 
pos, le cultivateur prend à crédit çhez le négociant 
les marchandises dont il a besoin, et ensuite il «ac­
quitte avec le produit jd&ses récoltes. Il est extrême­
ment rare qu’il vienneà Villa da Victoria dès marchands 
du dehors. Peu de temps avant ipon voyage, il était 
entré dans la rade de cette ville un navire de Lisbon­
ne, ce qui avait été regardé comme un événement ex­
traordinaire. Le propriétaire de ce navire avait vendu 
à Ricade Janeiro une partie de ses marchandises pour 

/  laquelle il avait pris des retours; il était venu ensuite 
à Villa da Victoria ,  e t, après s’être défait dû reste de
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sa cargaison qui consistait principalement en bêches, 
cognées et autres instrumens de fer, il avait complété 
ses retours en sucre et en coton. Il est facile de sentir 
que la population de la province d’Espirito Santo est 
trop faible pour que de telles opérations ne soient pas 
extrêmement lentes.

H n’y a à Villa da Victoria aucun marché public. 
L’embarras de traverser l’eau fait que des environs on 
apporte à la ville peu de légumes et autres provisions ; 
aussi les gens qui ne possèdent point de maisons de 
campagne, sont-ils presque sans cesse aux expédions 
pour se procurer les denrées les plus nécessaires à la 
vie. A la vérité on tue des bêtes à cornes deux fois par 
semaine à Villa da Victoria; mois on n’en tue pas en 
assez grand nombre, car il n’y a jamais autant de 
viande qu’il en faudrait pour les besoins des habitons.

Après avoir donné une idée de l'état du commerce 
dans la ville capitale de la province ’d'Espirito Santo ; 
il ne sera pas inutile de faire connaître de quelle ma­
nière on cultive dans ce pays les plantes qui en font la 
richesse. Pour recueillir des renseignemens certains 
sur les pratiques en usage parmi les colons, je ne 
pouvais être mieux placé que ehez le capilào môr 
Francisco Pinto, homme intelligent et bon agricul­
teur. Héritier de la connaissance des méthodes que 
les jésuites suivaient dans l’administration de leurs 
domaines, M. Pinto traitait ses nègres avec humani­
té \  Il avait soin de les marier, e t, par de sages mesu- 1

1 Si ma mémoire est fidèle, M . le capiêao mer Francisco
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res, il conservait les enfaas en ménageant leurs meres. 
Tandis que trop souvent ses voisins mettaient sotte* 
ment leur amour-propre à faire à tout prix un peu de \ 
sucre déplus,M. Pinto cultivait le coton autant quels | 
canne, et, par ce moyen, il pouvait fournir du travail 
à ses négresses, sans les forcer à aller se fatiguer dans la 
Campagne sous un soleil brûlant. Jusqu’à ce qu’une 
année se fut écoulée depuis l’instant de ses couches, 
chaque mère restait au logis, et, en filant le coton, 
elle allaitait son enfant nouveau né.

Je pa&se.£ux détails que j’ai aunoncés. Les culti­
vateurs de Villa da Victoria croient beaucoup à Fin* 
fluence de la lune. Ils ont soin de planter dans le décours 
tous les végétaux à racine alimentaire, tels que les 
çarâs ( dioscorea ) ,  les patatesle manioc ; et au con* 
traire ils plantent pendant la nouvelle lune, la canne 
à sucre, le maïs, le r iz , les haricots. Ils ont également 
l’attention d’abattre le bois dans le décours, et ils pré­
tendent que, coupé dans un autre temps, il est bien­
tôt piqué par les vers, et ne tarde pas à pourrir. M. 
Pinto me dit que, lorsqu'il s’était mis à la tète de son 
domaine, il avait commencé par traiter ces assertions 
de préjugés, mais que l’expérience l’avait force a re­
venir auxpratiques communes *.

Pinto tenait sa fazenda d ’un oncle, et lui devait la tradition 
de l ’administration des jésuites.

1 Des idées de ce genre auront été sans doute portées en 
Amérique par les agriculteurs européens qui les y auront 
appliquées aux plantes, objet de leurs nouveaux soins. Ce­
pendant il est à  remarquer que , suivant le père Dutertre,
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Qu’un champ ait été anciennement défriché, ou 
que la culture succède immédiatement à l’incendie d’un 
bois vierge ; on a toujours soin de donner une façon 
à la terre, avant d’y planter des haricots ou du mais, 
et l’on a reconnu que ces végétaux produisaient peu, 
lorsqu’on négligeait de préparer le sol; Quant au ma­
nioc , on peut le planter dans cm terrain vierge, sans 
donner aucune façon à ce dernier.

Pendant le second séjôur que je fis au mois de no­
vembre chez le capUao môr Pinto, je vis des nègres 
planter du manioc dans une terre couverte aupara-

• i

(•Nist, nat. Ant. , II , n 4 ) ,o n  a dan» le» Antilles, comme 
au B résil, grand soin d’observer le décours de U  lune pour 
planter le manioc ; et le» habit&n» dea Antilles n’o n t , à ma 
connaissance, jamais eu de rapport» direct» avec les Brési­
lien». Quoi qu’il en soit, la croyance aux influences de )a lune 
généralement répandue parmi les cultivateurs, a été com­
battue par de» agronomes e t  dé savans naturalistes , Laquin- 
terie, Nardman, Buffon, Réaumur, Reichart, Hart enfeU 
(Yoy. O lbersDe t  influence de la lunedausYAnnuairfi de i 83a); 
et, pour ce qui concerne le» bois en particulier , Duhamel 
a fait une suite d’expériences habilement combinées dont le 
résultat tend à renverser l’opinion qu’ont en général les b û ­
cheron» et les propriétaire» de forêt» sur la puissance des 
lunaison» (V o y . Exploitation des bois, I . 38o*q3 ). Il n’est 
personne qui ne soit porté a adopter une doctrine professée 
par tant d’homme» célèbre» et appuyée sur des faits et des 
raisonuemens ; nous ne dissimulerons cependant poiut 
que certain» savans se sont montrés favorables aux idées des 
campagnards de tou» les pays sur la puissance de la lune , 
et nous pensons qu’il est permis de désirer quelques expé­
riences de plus.
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ravant de capoeiras. Après ia première récolte qaet 
suivant l’usage , on aura faite au bout de 18 mois, o* 
devait remettre du manioc dans le même terrain. On 
comptait r après cela, y planter deux fois de suite du 
mats et des haricots avec de la casne à sucre qui, cha­
que fois, donne ici trois coupes. Enfin, lorsque la terre 
aura ainsi produit, sans être (umèe, pendant 9 anodes 
consécutives, on l’aura laissée reposer durant 5 ans, 
pour y  faire ensuite des plantations nouvelles. Les 
cultivateurs qui n’ont pas un domaine fort étendu, ne 
donnent à-leurs terres que deux années de repos. Les 
pauvres mêmes ne laissent point reposer les leurs; 
mais on sent qu’ils doivent nécessairement finir par 
les épuiser. Ils divisent leur propriété en trois portions, 
tontes les trois plantées de cotoniers, et comme ce 
végétal produit trois années de suite, ils s’arrangent 
de manière à avoir toujours deux portions en rejets 
et une troisième fraîchement ensemencée dans laquelle 
ils font venir, avec le coton , des haricots et du mais, 
plantes qui réussissent mal au milieu des cotoniers 
dont les racines sont devenues vigoureuses.

Si le coton n’entrait point dans l’assolement auquel 
Je capitâo môr voulait soumettre le champ ou je ŸiS 
ses esclaves planter du manioc, c’e6t que, pendant 
un grand nombre d’années, on avait laissé sans culture 
cette partie de son domaine, et que les terrains nou­
veaux ne conviennent pas très bien aux cotoniers. 
Après les cinq années de repos qui devaient, comme 
je l’ai dit, suivre les neuf années de production, on 
aura semé dans le champ des graines de cotoniers,
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et/ à cette culture, on aura fait succéder deux plan­
tations de cannes à sucre de trois années chacune '.

Le riz, le manioc, la canne à sucre, le coton sont 
les plantes dont s’occupent le plus les colons de la 
province d’Espirito Santo, et en particulier ceux de 
Villa da Victoria.

On plante ou l’on sème les graines du cotonier après 
les premières plaies, c’est à dire dans les mois de sep­
tembre, octobre on novembre, suivant que la saison 
des eaux est plus ou moins tardive. Les agriculteurs 
expérimentés sèment le coton au lieu de le planter, 
parce qu’au moyen de l'ensemencement, les jeunes 
individus prennent plus de vigueur que lorsqu’ils pro­
viennent de graines mises ensemble dans un même 
trou, et parce qu’au milieu d’un grand nombre de 
pieds qui lèvent étant semés, il en échappe toujours 
aux ravages des fourmis. Quand on suit cette méthode, 
on nétoie la terre au bout de trois mois “, et alors on 1

1 On v o it, d'après ce que je dis i c i , que j ’ai commis une 
grave inadvertance, lorsqu'on traîné par la rédaction rapide 
de Y Aperçu de mon voyage publié dans les Mémoires du Mu~ 
**um ( vol. IX ), j'ai dit que c'était seulement dans le canton 
de Campos que j'avais trouvé quelque idée légère d'un système 
régulier d'assolement.

* Dans un précieux article sur la culture des cotoniers au 
Maragnan, MM. Spix et Martiua indiquent 1 *eroa de 
S. Caetano comité une-des mauvaises herbes qui croissent 
dans les plantations de ooton , e t , aous le nom de Mçn^ordûm 
Dutcropetaia, ils font de cette Cucurbitacée une espèce nou- 
velle ( Reîe.j 8x6 ). U n'eèt pas absolument impossible que 
1 ervadeS. Caetano du Maragnan soit une plante différente
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arrache les pieds superflus. Ceux qui préfèrent plan* 
ter le coton font des trous, et jettent dans chacun 
une pincée de semences. Plus le terrain est fertile, 
plus ils éloignent les fosses, parce que, dans les bonnes 
terres, les cotoniers s’étendent davantage; cependant 
en général ils mettent entre les cavités une distance 
de six palmes. Vers le mois de janvier, ils donnent avec 
la houe une façon à la terre, et ne conservent que deux 
ou trois des cotoniers qui sont nés dans chaque trou. 
La récolte dure depuis le mois de juin jusqu'au mois 
d’octobre. Comme dans les Mines, ou laisse ouvrir les 
capsules, sur la tige, et l’on en tire les paquets de co­
ton. On brise les cotoniers au-dessus du sol immédia­
tement après la récolte ou au mois de janvier, lorsque 
l’on donne une façon à la terre. Les mêmes cotoniers 
produisent deux ou trois années de suite. Le cotoi
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Ie même Dom le raidi du MH;
Z Z  T  r° lèf  e8tbien «fin em en tItMomrdicaun'p- 
i , ce d°Dt je  me suis convaincu par Ja comparaison

brésilien» avec ceux d e M . senegoUosis 
apportes d  Afrique par M . Perrotet ( V07. mon TM m é 
1 primitive dans la province des Minas Gcraesdiw
leu Annales des sciences naturelles, vol. XXIV, 64). Ce qui 
tendrait fortem ent, au reste, à me faiw croire à Kdcofté* 
a ucur itacée de MM, Spix et Martius avec le AT. seaegù- 

knsis, c  est non-seulement le nom ferra de S . Cae/am> quelle 
a reçue comme ce dernier, mais encore celui de maeropefaht 
que es savans bavarois donnent à leur espèce ; car de très 
qran 0 pétales contribuent certainement beaucoup àcarac-

rifl€r e senegalcnjis. J ’ai d éjà  publie' des observations

*ur ce eroier ou erra de S . Caetano dans mon Mémoire ses 
ucurbitacée*, p, 3 i ,  ou M émoires du Muséum.



d’E sp irito  S an to  d’une q u a lité  fo rt in férieu re  à  c e lu i 

de M in as N o v a s, se v e n d a it, vers l’époque de m on  

v o y a g e , i  i a o  reis l’arro b e  a v e c  sem ences. P o u r sépa­

rer le  coton  de ses g ra in e s , o n  se sert ic i de la  p etite  

m achine à d eu x cylin d res q u i est aussi en usage dans 

la p ro vin ce  de M in as C e r a e s , e t  d o n t j ’a i don n é la  

description a illeu rs U n  a rro b e  de coton  avec se­

m ences donne 8 livres de co to n  n étoyé. D e u x  fem m es 

occupées -pendant un  jo u r  p eu ven t sép arer un  a rro b e  

de ses g ra in e s , e t ,  p o u r cet a r r o b e , on p aie  a 4 o  reis  

( i  f. 5o  c. ). N on -seu lem en t les habitans d ’E sp ir ito  

Santo ven d en t des quantités con sidérables de co to n  

en la in e , m ais en core ils  en e n v o ie n t beau cou p  de filé  

à R io  d e  Janeiro. O n  fa it au ssi dans la p ro v in ce  d’E s- 

pirito Santo de grosse to ile  d e  coto n  b la n c h e , sem ­

blable à ce lle  des M ines ; une p a rtie  de cette  to ile  s’e x ­

pédie p o u r la  cap itale  d u  B ré sil e t p o u r d’autres p o rts  ; 

le reste s’em p loie dans le  p a ys  m êm e p o u r fa ire  les 

chem ises et les caleçon s des esclaves. L e s  p ro p rié ta ire s  

qui jou issen t d ’une certa in e  aisan ce fo n t fa b riq u er d e  

la to ile  d ’une q u alité  p lus fine. Q u elq u es personn es 

ont p la n té  ic i le  coto n ier à  la in e  ja u n e ; m ais com m e 

on ne tro u va it pas à ven d re ses p ro d u its , on le cu ltiv e  

aujourd’h u i seulem en t p o u r le  m êler dans u n e sorte  

d’étoffe serrée et solide qu e les  cu ltivateu rs fab riq u en t 

pour l ’usage de le u r  fa m ille  e t q u i n e sort pas d u  

pays *. 1
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O n  p e u t , a v e c  le  c o to n , p lan ter du mais et des ha­

r ic o ts , m ais la  p rem ière  année seulem ent; plus tard

répandu parmi les indigènes de la côte. Les Tupinambu a 
autres peuplades de la sous-race tupi appelaient cette laine 
végétale arnany, û ( Dicc, Port. Braz. ,  9 ) et l'employaient à 
faire des cordes, des hamacs et même des espèces de chemisa 
et de langes ( Hans Stade in Th. Br y, I ). Aujourd’hui 1a cul­
ture dn coton s’étend depuis la frontière septentrionale de 
l’empire brésilien jusque vers le 3o*Vlat. S^et par conséquent 
beaucoup plus loin que la Serra das Furnas indiquée per 
inadvertance comme limite absolue dans la Flora Brasilia 
méridionales , I, p. a5 4  )• S i , comme je l’ai dit ailleurs 
( Voy. ma première Relation , II, p. 107 ), il est difficile qu’il 
n’existe pas dans une étendue de terrain aussi immense une 
foule d’espèces et de variétés différentes de ootooiers, il l'ert 
également que, suivant les localités et surtout la distance de 
l’équateur, il ne se soit pas introduit des différences dam U 
culture de celte plante. Le Brésilien qui aura l'utile courage 
d’entreprendre une monographie générale des cotoniers de 
son pays, trouvera dans mes écrits des détails sur la culture 
de cet arbrisseau aux alentours de S. Joao d*El Rey, à Pas- 
•anha et à Minas Novas ; il en trouvera sur la manière de trai­
ter les cotoniers aux environs du Rio das Contas, province 
dos Uheos, dans le petit traité de José de S i Betencourt, in­
titulé: Memoria sobre aplanfaçâo dos Agodoes, etc.; l’ouvrage 

v d*Arruda, qui a pour titre Memoria sobre a culture dos algo* 
doeiros ,e tc ., lui fournira des renseignemens sur la culture 
des cotoniers à Fernambouc ; enfin, il pourra consulter 
avec le plus grand Fruit l’intéressant article que MM. Spixet 
Martius ont inséré, eur le coton du Maragnan f dans le Beue 
in Brasilien, p. 8 i4 - Il est à remarquer que José de Sé Be- 
tencourt a suivi, pour distinguer les cotons du Brésil > à peu 
près les principes que Rohr a adoptés depuis. Voici en peu de 
motsde quelle manière ilcaractérise les sept espèces dont il fat
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ces vé g é ta u x  seraien t étouffés p a r  les rejets v ig o u re u x  

des coto n n iers. L e s  m êm es g ra in s  a u  con traire  se plaît* 

tent p a rm i les rejets de can n es à  su cre q u i s’é lè ve n t 

sans s’é ta ler . O n  sarcle  les h a rico ts  e t  le  m ais un  m ois 

après q u ’ils  o n t é té  p la n té s , e t ,  en faisan t cette  op éra­

tio n , o n  a  soin d e  ra p p ro ch er la  te rre  des jeu n es pieday 

afin de les  fortifier c o n tre  les ve n ts  q u i ,  dans c e  p a y s , 

ont so u ven t beau co u p  de v io le n ce  “•

A v a n t le  go u vern em en t d u  m arqu is d e  L a v r a d io , 

le r i z ,  c h a rg é  d e  d r o its , se c u lt iv a it  p eu  dans la  p ro­

vin ce d e  R io  d e  J a n e iro  * , e t  i l  p ara ît q u ’i l  en  é ta it d e  

même d an s le  n o rd  d u  B ré sil ; c a r , en 1 7 6 8 ,  le  M a -

mention : |o Le coton do Maragnan à semences aglutinées et 
noires dont l’ensemble est allongé. 9° Le coton vulgaire k se­
mences aglutinées et noires dont l’ensemble est moins allongé 
que dans l’espèce précédente et dont la laine est plus faible.

coton à semences aglutinées couvertes un sous-duvet brun. 
4° Le coton à semences aglutinées couvertes <fun sous-duvet vert. 
5° Le coton À semences aglutinées, d laine brune ou couleur de 
nanquin. 6° Le coton de t  Inde à semences séparées , couvertes 
<tun sous-duvet blanc , à fleurs couleur de feu . 70 Le coton de 
tInde d semences séparées et noires sans sous-duvet. Outre ces 
variétés toutes cuttivées, José de Sâ indique encore deux es­
pèces sauvages qui croissent, dit-il, dans les catingas du Rio 
dasContas , et qui, sans doute, étaient du nombre de celles 
dont les indigènes tiraient parti. Ces espèces, ajoute S é , res­
semblent aux cotouiers dits de l’Inde; mais leur laine est brune 
et rude. ^

1 J'ai donné dans ma première Relation des détails sur la 
culture du maïs. Pour ce qui regarde l’origine de cette plante, 
voy- U note RR à la fin du volume.

1 Pis. Mém. k i s t VII, 98.
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ragn an  n’exp o rta  q u e  a 83 arrobes de ce grain, tandis 

q u e , de nos jo u r s ,  i l  en a  exp o rté  jusqu’à  284,721 ar­

robes \  L e  r iz  est égalem en t, pou r la  province d’Es- 

p ir ito  S a n to , un  a r t ic le  d ’exportation. O n n’y  cultive 

p o in t, com m e dans les M in e s, la variété pourvue de 

b a rb e s ; des d eu x  variétés sans arrêtes q u e l’on connaît 

i c i ,  Tune q u i a le  gra in  de co u leu r blanche est planta 

g é n é ra le m e n t, l ’a u tre  q u i a l e  grain  rouge et porte le 

nom  d ’arroz verm elho  ( r i z  ro u g e ) se vend difficile­

m e n t, e t  l ’o n  n'eia fa it  gu ère  usage que pour les ma­

lades. C es d eu x  sortes se cu ltiven t uniquement dans les 

terrain s m a ré ca g e u x  ; m a is , dans ce p a y s , on n’est pas 

o b lig é  de d on n er les m êm es soins aux rizières qu’en 

P iém o n t o u  a u x  In d es. O n  fa it  avec la houe des trous 

peu profon d s é lo ig n és d’en viron  une palme et demie, 

e t ,  dans c h a c u n , l’on je tte  une pincée de semences *. 

I l  est n écessaire d e  fa ire  gard er les plantations jusqu’à 

c e  q u e les gra in es  soien t levées, parce qu’une foule 

d ’o iseau x son t fria n d s de ces dern ières, particulière­

m en t les espèces con n u es dans le  pays sous le nom de 

guaxioxx icovaso,paparroz etgrumara. Les personnes 

q u i ne sont pas assez rich es pour faire garder leurs 

c h a m p s, je tte n t les sem ences dans des trous plus pro­

fonds fa its  avec u n  p iq u e t, et où les oiseaux ont plus 

de pein e à les a lle r  ch erch er ; m ais, lorsque l’on suit 

oette m éth o d e, les  pieds d e  r iz  naissent trop rappro* 1

1 Spix et Mart. Reis. , 874*
* M , Martius dit qu’au M aiagnan, on ne met que trou 

semences dans chaque trou.
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A U  B R É S I L .  3(5*7
ch  e s , e t  se n u isen t m u tu ellem en t. C ’est au  m ois d e  

se p te m b re , un  p eu  a va n t la  saison  des e a u x , qu e se  

p lan te le  r iz  ; on  le  sarcle  en v iro n  u n  m ois e t  'dem i 

ap rès, e t  la  ré co lte  se fait en  fé vrie r. A  ce t e ffe t , o n  

coupe la  tig e  im m édiatem ent au-dessous de l ’é p i ,  en  

se se rv a n t d’un cou teau  ou  d’u n  m orceau  de bois tran ­

c h a n t, et Von n é g lig e  la p a ille  \  L e s  épis se b a tten t 

avec de lon gu es gau les ; en su ite  o n  expose le  gEain a u  

soleil p en d an t u n e jo u rn é e  o u  u n e  d em i-jo u rn ée, e t  

on le p ile . O n  a  l'a tten tion  d e  n e pas la isser le  g ra in  

trop  lo n g-tem p s a u  s o le il,  parce, q u e , desséché p lu s  

qu’il n e fa u t , il  se brise d an s l’o p ération  d u  pHage* 
D ’un a u tre  c ô té ,  p ou r s’assu rer s’il  a  le  d egré  de sé­

cheresse n écessaire , on en p ren d  une p etite  q u an tité  

que Von m et su r u u e  ta b le ;  o n  a  la  cou tu m e assez 

bizarre de passer dessus u n  s o u lie r , e t ,  lorsqu e p a r 

cette o p é ra tio n , les en velop p es se séparen t sans p ein e, 

on com m ence à  p ile r . D a n s sa jo u r n é e , une n é g re s s e . 

peut a v e c  le  p ilo n  sép arer d e  ses en velop p es un û/- 

queire d e  r iz  e t un n ègre  la  q u a n tité  d ’un alqueire e t  

demi à d eu x alqudres. I l  en  c o û te  16 0  r e ia (  i  f. ) p a r 

alqueire, qu an d  on  ne se sert pas d e  ses p rop res es­

claves. L e  capitao m ôr  F ra n cisco  P in to  a va it co n stru it 1

1 Ce qu’ont écrit MM. Spix et Martius sur la manièredont 
oo coupe te ris au Maragnan, prouve qu’on y suit la même 
méthode que dans la province d’Espirito Sanlo {Rets,, 87^; 
—Agrost., 56o ) ; et probablement il en est de même par­
tout le Brésil. On a vu dans ma première Relation ( I ,  391 ) 
que le froment se coupait aussi dans les Mines au-dessous 
de l’épi.
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u n e sorte  d e  m o u lin  q u i faisait a g ir plusieurs pilons a 

la  fo is  ; m ais o b lig é ,  fau te  d’avo ir une chute d’eau, de 

se se rv ir  d e  bœ ufs p o u r m ettre la machine en mou­

ve m e n t, il  a va it fini p a r tro u ver plus économique de 

fa ire  p ile r  son r iz  p a r  ses négresses. 11 leur donnait 

]>our tâ ch e  de p ile r  un alqueire dans leur journée; 

o rd in airem en t e lle s  ava ien t fini à deux heures après 

m id i, e t  en su ite  e lle s  se  reposaient. Com m e ce travail 

est très fa tig a n t, ÿ f ,  P in to  n’ob ligeait jamais la même 

n égresse à  p ile r  p en d an t d eu x  jo u rs  d e  suite. Quand 

le  pilage est a c h e v é ,  on  n étoye le riz  à l ’aide d’un van 

c ir c u la ire , la it  d e  p a ille  e t  presqu e plat q u i peut avoir 

d eu x  palm es et dem ie à trois palmes de diamètre. 

E n fin , p o u r  d e rn iè re  o p é ra tio n , on sépare, à l’aide 

d*un ta m is , les g ra in s  en tiers de ceux qui ont été bri­

sés p a r  le  p ilo n . O n  ca lcu le  qu ’ic i le  r iz  produit de 

l o o  à  i i o  p o u r i .  Je n e dois poin t oublier de dire 

q u ’a p rès  la  ré o o lte , on  fo u le  au x  pieds la paille pour 

la b riser. L a  ra c in e  p ro d u it bientôt des rejets, et, au 

m ois d e  m ai s u iv a n t, on  fa it une seconde récolte 1 qui 

d on n e le tiers  d e  la  p récéd en te. D e nouveaux rejets 

su ccèd en t a u x  p re m ie r s ; m a is , comme ils rendraient 

p e u , on  ne leu r perm et pas de cro ître , et l’on aban­

d on n e la p lan tatio n  au  bétail très friand des chaumes 

d u  riz.
L e  m an ioc n’e s t pas m oins cu ltivé q u e cette céréale

* MM. Spix et Martiuft disent aussi qu’au Marsg**311 00
laisse perdre la paille du riz, et que les mêmes pied* ddBDWl 
deux récoltes ( fais. , 874 ).
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par les habitans d’Espirâto S an to . A in si que je  Fai d it , 

j ’assistai, au  m ois de n ovem bre 1 8 1 8, à la  p lan tatio n  

du m an ioc dans une partie  d es dom aines du capitiïo 

mùr. L a  te rre  était krtig-temps restée co u verte  de capoei- 
ras, et p o u v a it en qu elqu e so rte  être con sid érée com m e 

vierge. O n  a va it c o m m e n c é ,su iv a n t la c o u tu m e , p a r  

abattre et b rû le r  les bois. L a  v e ille  du jo u r  de la p la n ­

tation , on p rép ara  le  terrain  à Faidc de la  houe. A u  

m om ent de p lan ter, des n ègres firen t dans le  ch a m p  

des tro u s la rg e s , peu p ro fon d s et o b liq u e s ,e n  d o n n an t 

un co u p  de h o u e , ram enan t vers  eux. la  te rre  qu ’ils* 

avaient en levée  et la re to u rn a n t à l’extrém ité  du tro u . 

L e  géran t ou fe ito r  a va it au p rès de lu i des p aqu ets d e  

tiges d e  m an ioc ( maniba ) d o n t les feu illes e t les r a ­

m eaux avaien t été  d é ta ch é s , et il co u p a it ch aq u e tig e  

en m orceau x de 5 à 8 p o u ces. D es négresses ven aien t 

prendre ces b o u tu re s , e t les en fon çaien t ob liqu em en t 

dans cette  terre  q u i, com m e j e  viens de le d ir e , a v a it 

été relevée à l’extrém ité  des trous. A u  bou t dé tro is  

m ois, on  aura nétoyé le  sol en  a rrach an t les m auvaises 

herbes avec la  m a in , e t de tro is en tro is  m ois on 

aura recom m en cé le  m êm e tra v a il ju sq u ’au  m om ent 

de la ré co lte  q u i se fait o rd in airem en t d ix-h u it m ois 

après la  p lan tation . O n  p eu t d é jà , au  bou t d’un a n ,  

arracher les racines m ais alors elles con tien n en t 1
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1 On a vu qu’à Benevente, ou la terre est très bonne, 
on pouvait arracher le manioc au bout de six inois| mais 
cette précocité doit, je crois , être considérée comme une ex­
ception. 1 , '•



e n co re  beau cou p  d 'e au . S i Tou ne se sert poiat de la 

h o u e  p o u r n éto yer les cham ps où Ton a planté du 

m a n io c , c ’est p a r c e  q u e  les racines d e  cette plante sont 

p eu  p ro fo n d e s , e t  l’o n  préten d  que les blessures les 

p lu s  lé g è re s  les fo n t  p o u rr ir . P o u r  faire les boutures, 

ou  a  soin de n e p re n d re  qu e des tiges qui ont au moins 

un  an.

V o ic i de q u e lle  m anière j ’a i vu  préparer la farine 

de m an ioc dans la  p ro v in c e  du S . E sprit. Les nègres 

com m en cen t p a r e n le v e r  l ’éco rce  des racin es, en grat­

ta n t ce lles-ci a v e c  un  c o u te a u , puis ils  les soumettent 

à  la  râp e. C e lle -c i est en c u iv re  et revêt le  tour d’une 

g ran d e  ro u e  m o b ile  enchâssée dans une table étroite. 

U n  n ègre  fa it to u rn e r  la  ro u e  à  l ’aide d’une manivelle, 

e t ,  p en d an t c e  tem p s un a u tre  n ègre présente les ra­

cin es à  la  r â p e , e u  les ap p u yan t su r la table. Sous la 

ro u e« $ t u n e a u g e  où tom be la pulpe. Cette dernière 

se p resse d ’ab o rd  a v e c  les m ain s ; en su ite ,  poqr ache­

v e r  de fa ire  so rtir  le  liq u id e  vénéneux qu’elle renfer­

m e ,  com m e to u t le  m onde s a it ,  on la met dans des 

chausses tissues a v e c  une esp èce 'd e  palmier qu’oo 

nom m e tipiU  L ’extrém ité  supérieure de la chausse 

s’a ttach e au  p la n c h e r , l’a u tre  à  un tre u il;  on fait tour­

n er c e lu i-c i, e t p a r  c e  m o y e n , on allonge la chausse 

q u i ,  agissant s u r  la  p u lp e , fo rce  le reste de l’eau a 1

1 Hans Stade qui visita le Brésil avant i55o, dit qualors k* 
sauvage» se servaient, pour presser la pulpe du manioc, d 
engin qu'ils appelaient Uppiti y et était fait avec Je» £*HI* 
d un palmier ( Hist. Braz. in Th. Bry, I, 109 )•
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s 'é c h a p p e r ‘ \ 'L a  p u lp e  se passe co su ite  à travers un  

ta m is , e t  on  la  fe its é c h e fe n  la  m ettant au-dessus d’u n  

fou rn eau  -datite u n e ch au dière de te rre  c u ite , d o n t le  

b o rd  est très b a s ,  le  fond trè s  ap la ti j e t où  o n  la  

rem u é sans dÎ9Continuation. L a  p lu p a rt  des ch a u d iè­

res à m an io c d on t on  se  sert d an s les en viro n s d e  V i l la  

da V ic to r ia  e t  p robablem ent dans to u te  la  p ro v in c e  

viennent de B ah ia ; cep en d an t il  s’en fa b r iq u e  aussi 

dans un-H eu a p p elé  Goiabeira ( go yavier ) situé p rès 

de la  c a p ita le  (VEspirito S a n to . C es ch au d ières v a rie n t 

un peu p o u r fa  g ra n d e u r; m ais en g én éra l elles o n t  

5 i/a pieds Anglais de d ia m è tre , 1 p ou ce d’ép aisseur e t  

4  d e  h a u te u r  -K
» L a  fa rin e :d ë  m a n io c e t  le  ta p io ca  so n t tro p  b ien  c o n ­

nus p o u r  qu e -je m’étende' b eau co u p  su r leu rs usages* 

Lies P ô rtu gais-B fésîH en s a p p e lle n t la fe rm e  de m an io c 

Jhrinka ,fa r in h a  de m andiocca ow farinha depao  ( fa -  

m e  de bois )  8; ils  en sau p o u d ren t les h a rico ts  et les
,  t  t  ;  •  '  i  ;  • • •  • •

1 Je ne prétends point qu*il:ti'y"aitfpas dans U provihce du 
S;;&prît deecolons qui:»e sefuént: de U presse ; je luedirté 
ce qui se, pratiquait dans fen^roît du vu, faire la fiwine.de 
manioc. Je  ne puis même assurer^ue j ’aie suivi la série de 
tou» les procédés que je détaille ici ; mais ceux que je n'aurai 
point vus m'ont été indiqués sur les lieux.

1 IL est au^Brésil des-endroits où Von se sert de chaurdidnea 
d© .cuivre.,..

3 AutpefçUjle nom farinhade pao ne se donnait pointa la 
farine de mauiçp. Il désignait une autre sorte de farine qu'on 
taisait, à défaut de la première ;  en. triturant les tiges du pal­
mier appelé untcurüôa ( Voy. Marcg. Hist, not, 304 et
South , Hist. 1 ,2 3 3  ). Avec le temps les matefatinkti de pao

AU BRÉSIL. 261



au tres m ets au xq u els  ou  a coutum e de joindre <ki 

sa u c e s , e t ,  q u an d  ils la  m angent avec desalimeos 

s e c s , ils  la la n cen t dans leur bouch e avec une dexté­

r ité  , em p ru n tée  o rig in a irem en t a u x  Iqdiens indigènes 

et qu e l ’E u ro p é e n  a  beaucoup de peine à.hpiter, Il 

in est im p ossib le  d e  n e pas m ettre la farine de manioc 

a u -d e s s o p s d e c p lle  de m aïs em ployé dç la  même ma­

n ière  p a r  les M in eiro s^ j m aU .il est des Portugais-Bré­

silien s q u i p ré fè re n t la prem ière à  la seconde, et 

tro u ven t m êm e q u e ,  m êlée à certaines substances ali­

m en taires , e lle  est p lus a gré ab le  que \e pain de fro­

m en t. Q u o i qu ’il en  s o it ,  on. doit désirer pour les 

B résilien s q u e la consom m ation du rçmniPC diminue 

dans le u r  p a y s ,  c a r  il  p a ra ît  quo cpltc plante aime les 

terrain s u o u v e a u * ; q u e ,  d u  moii)& ep certains cas- 

to u s ,.e lle  ép u ise le  s o l ,  pt qup p ar ccuiséquent sa cul- « 

tu rc  d o it a c c é lé re r  la  d estruction  des forêts. Le P. 

J q x o  D a n ie l  a m o n tré  com bien l a  cu ltu re  du manioc 

était p ré ju d ic ia b le  au x habitans des bords de fOreUau* 

ou riv iè re  des A m azon es, e t José de Sk Betnncourt dit 

q u e , déjà en 1 7 9 8 , les h abitan s du termo dô la ville de ' 

C a w flw w  p ro v in ce  dos Ilheos se trouvaient réduits à uoe *. 

m isère e x trê m e , p a rce  que le  m anioc ne pouvaitplw

1. 11

sont devenus synonymes de farinha de mandiocca, et 1 usag® 
défaire de la farine avec Je bois de J WvrwriiA* s’est entièrement 
perdu; du moins je n*ai jamais entendu parler de cette ferine, 
et il parait que Koster ( V©y, Voyages sept. S  rts. trad. dsi >
11 » *77 ) qui a habité le nord du Brésil, n’en a pas entendu 
parler davantage, * l *l‘ "

1 V oy. ma première Relation, vol. I, p. a ir .
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réussir dans leur, p ays d é p o u illé  <k bois vierges et où i l  

avait a u tre fo is  p rospéré *.

1 II est incontestable qu’avant l’arrivée des Européens au 
Brésil, Les Indiens de 1a sous-race tupi connaissaient l’usage et 
la culture du manioc, et par conséquent, ainsi que l’a fait 
observer M. Moreau de Jonnès ( Histoire de tacadémie des 
sciences,  i 8 a4 ) > Raynal tétait probableftietxt troaipé quand 
il avait dit que le manioc avait été apporté aux Antilles par 
les nègres esclaves. Cependant les Indiens du Brésil ne regar­
daient point le manioc comme indigène de leur pays. Ils 
croyaient qu’il leur avait été apporté par un vieillard à longue 
barbe, appelé Zomé ou Tzomé, qui était venu de l’est et avait 
jeté parmi eux quelques semences de civilisation et d’industrie; 
tradition qui confirme merveilleusement mon opinion sur 
forigine à la fois mongolique et caucasique des Indiens du 
Brésil, ou au moins d’une partie d’entre eux. Lee pratiques 
usitées aujourd’hui parmi les Portugais-Brésiliens pour la 
cijlture et la préparation du manioc remontent donc à une 
très haute antiquité ; car elles ne diffèrent pas essentiellement 
de celles que suivaient les Indiens. Ceux qui voudraient avoir 
une idée plus complète de l’histoire du manioc chex les Bré­
siliens , feront bien de consulter Southej qui a extrait les an*v 
cieua auteurs ( Hist. o f Braz., I ,  329) ; le P. Vasconcellos 
C Noticisu curiosas ) ; Pison ( Hist. nat. Bras., 114, éd. 16 5 8 ) 
Marcgraff qui mérite tant d’éloges ( Hist. nat» Bras. , 6 5  ) ; 
Kosler ( Voyage Sept. B  rés. trad. /a i, I I ,  275); enfin cet in-, 
fortuné père Joao Daniel qui voulut encore se rendre utile 
pendant sa captivité, en écrivant le résultat de ses longues ob­
servations ( Quinta parte do Thesouro descoberto no Rie das 
Amazonas,  11-37 )• — Mettant ici Southey au nombre des 
principaux auteurs qui ontécrit sur la culture et les usages du 
manioc chez les Brésiliens, je croîs qu’il est de mon devoir de 
relever une inadvertence qui a échappé à «et estimable et lar 
berieux historien. Il soupçonne que le manioc non vénéneux.
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Je ae pourrais , sans tn’écarter de mon plan, parler 
avec détail de tous les végétaux de grande etdep* 
tite culture qui font l’objet des soins des colons d’Es- 
pirito Santo. Cependant je dirai quelques mots du 
chou, parce que la manière dont on le multiplie prouve 
quelle est, sous ces heureux climats, la puissance de 
la végétation. Ici,  comme en d’autres parties du Bré­
sil, ce légume ne se sème point; mais il se propage
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e s t  c u lt iv é  a u jo u r d ’h u i  p a r l e *  B ré s ilie n s , m aïs i l  ajoute qu'au- 
c u d  é c r iv a in  n 'e n  a  f a i t  m e n tio n . L e r y ,  q u i  é ta it au  Brésil en 
* 47» d i t  q u e  la  r a c in e  d e  l 'aypi (n o m  q u i s'est conservé pour 
j e  m a n io c  d o u x )  se m a n g e  c u ite  so u s la  c e n d r e , etqu 'ellet 
l e  g o û t  d e  la  c h â ta ig n e  ,  ta p d is  q u e  c e lle  d u  manihot ne pour- 
r a i t é t r e  p r is e  c o m m e  a lim e n t s e n s  le  p h is  g ra n d  daDger, s  
e l l e  n 'é ta it  r é d u ite  e n  fe r in e(F ey a g e  i 578 , p. 136).

in s i i m e  p a r a it  t r è s  v ra is e m b la b le  q u e  lem a n io c  doux était, 
c o m m e  le  v é n é n e u x , c o n n u  d e s  sau vages d u  B résil avant l'ar­
r iv é e  d e s  E u r o p é e n s . L e r y  e s t  lo in  d 'ê tre  le  seu l qu i ait parlé 

u  m a n io c  d o u x .  L e  P .  A .  R u iz  d e  M o n to ÿ a  ,  q u i écrivait en 
ï 6 3 7 ,  a ss u re  (  Thés. Ung, g u a r 34  b is  )  q u e  le  m ot q u 'veu t 

ir e  e n  g u a r a n i  une espèce de 'm anioc doux; suivant Pison 
(  H ist. nai. , 1 1 7  ) ,  l e  m a n io c  tnacaxerâ se m an ge grillé au feu 
«ans a u c u n e  p ré p a r a tio n  ; e n fin  M a r c g r a ff  d it q u e  toutes le* 
e sp e ce s  d e  m a n io c  m a n g é e s  c r u e s  so n t m ortelles pour les 

o m m e s , e x c e p té  1*aiptmacaxera q u i  e st a g ré a b le  cu it sous U 
c e n d r e . Q u o iq u 'a s s e x  r a r e ,  le  m a n io c  d o u x  é ta it aussi connu 
a u x  A n t i l le s  d u  te m p s  d u  P .  D u t e r t r e q u i  é c r iv a ite n  1667:00 
e  c u ir e  a lo r s  t o u t  e n t ie r  co m m e  les  patates sans expri­

m e r  so n  j u s ,  e t  o n  l 'a p p e la it  kamanioc [Hist. nat. A n t 1 i4)i 
en  ( A u b le t  d o n n e  b e a u c o u p  d 'é lo g e s  a u  camagnoc, et dit 
q u  o n  Je mange à  l ’O y a p o c ,  sa n s  ê tr e  pressé n i réduit en 
wne ( G u y ,, H, M è m 66 ).



par bouture. Quand on a coupé la tête du chou, il 
naît des bourgeons tout autour de la tige; on les sé­
pare en laissant au-dessous de chacun un petit mor­
ceau du tronc ; on enfonce ce morceau de tige dans la 
terre, et chaque bourgeon donne bientôt naissance à 
un nouveau chou qui pent perpétuer l’espèce de la 
même manière.

A l’arrivée du roi Jean VI au Brésil, on avait donné 
ordre aux cultivateurs des environs de Villa da Victo­
ria de planter du froment et du lin, et on leur distri­
bua de la semence. Mais généralement ils se prêtèrent 
de mauvaise grâce à cet essai qui réussit mal. Cepen­
dant, comme le résultat ne fut pas entièrement nul, 
il est à croire que, si on se livrait à de nouvelles expé­
riences avec le désir de bien faire, et qu’on cherchât 
principalement le temps le plus favorable pour les 
plantations, on pourrait être récompensé par quelque 
succès.

Il n’existe point de grands pâturages dans la pro­
vince d’Ëspirito Santo, et par conséquent on ne peut 
y élever beaucoup de chevaux et de bétail. Dans toute 
la province, il ne se fait par terre absolument aucun 
transport de marchandises ; on ne connaît d’autre vé­
hicule que les embarcations et les pirogues. Il n’est 
donc pas surprenant que nulle part on ne voye de mu­
lets , et les miens ont été quelquefois pour les en- 
fans un objet de curiosité. On ne fait usage que de 
chevaux, et, comme on n’a point l’habitude de char­
ger ces animaux, et que les bâts sont fort mal 
fcits, le cheval auquel, par extraordinaire, on fait
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porter une charge un peu loin, arrive presque tou­
jours blessé.

Tandis qu’à Minas Geraes les hommes les plut 
pauvres élèvent des cochons, les cultivateurs d’Espirito 
Santo négligent presque entièrement ce genre de soin, 
et s’excusent en disant que ces animaux détruisent les 
plantations de manioc. Il est très vrai que les poo> 
ceaux font beaucoup de mal dans ces plantations, 
lorsqu’ils y  pénètrent; mais, avec moins de paresse, 
les colons pourraient entourer leurs champs et la 
garantir.

Il paraîtrait que les cultivateurs d’Espirito Santo 
ont dans les reptiles de redoutables ennemis; car 
M. le capitâo môr Francisco Pinto me dit que, depuis 
qu’il possédait stfazendq, i4  de ses nègres avaient 
été mordus par des serpens venimeux; mais, ajoutait- 
ili il avait guéri tous ses malades à l’exception d’ux 
seul. Voici quel était le remède dont il faisait usage. 
Au moment où l'homme venait d’être mordu, il ktt 
faisait avaler une poignée de poudre à tirer délajee 
dans le jus* de 3  ou 4  citrons. Ensuite il lui donnait! 
trois reprises différentes, dans te cours de ta journée, 
une tasse d’une décoction faite avec les racines des 
trois plantes suivantes, l’Aristolocbiée appelée 
mens; lejarro  autre Àri$tolocbiée et lebotata <k 

ju n ça , herbe de marais dont las racines rampantes 
produisent de distance à autre des tubérosités, et qui, 
d’après la description qu’on m’en a faite, doit être une 
Joncée ou une Cy.péracée. M. Pinto avait soin auss* ^ 
froter la plaie avec la même décoction à Uqudl* on
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ajoute, si l’on veut, les racines du taririquim ou fe -  
degoso do mato espèce de Casjta qui, si je ne me trom­
pe , a en général les mêmes propriétés que le C. occî  
dentalis L. ,
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C H A P I T R E  X L

LA. MONTAGNE DE MESTEE ALVB. —  LA VILLE ü’aL- |
t

MEIDA ET LES INDIENS QUI l ’ b ABITENT< !

i

Passeport. —  Horreur do Rio Do«e. *  Ponta dos Pathos. Hojpitife. 
—  P*j* situé entre U  mer et la montagne de Mestre J  fa . -  Aipt* 
des forêts nouvellement brûlées. De qui les Brésiliens ont emprunt* 
leur système d'agriculture. —  Ptegaeùa do Serra- De quelle m- 
nière l'aoteor est reçu dans ce village. —  Souffrances causes pu U 
chaleur. —  La montagne de M estre A  fa . Respect des Brénlieai pour 
«ur* supérieurs. —  Piéger appelés m m deos. —  Himeia de Comifx- 

V illa  tTAJm eida. Son histoire et son administration. Deicrifrtios 
de cette ville. De quelle manière les Indiens de Villa d'Atnxidi 
étaient gouvernés du temps des jésuites. Comment on les traite is- 
)OQrd bai. Diminution que la population a éprouvée. Occupation Ai 
Indiens d Almeîda,—  Caractère des Indiens en général, — LangncA 
ceux d Almeîda, —  L e capitâo m Sr d'Almeida,

ituant inoii séjour à ViHa da Victoria, je me pré­
sentai chez le gouverneur de la province auquel j’é­
tais recommandé. Il me reçut très bien , me donna un 
pe sire pour me servir de guide jusqu’au Itio Doce, 

ut de mon voyage, et me remit une portaria ( passe- 
port privilégié ) signée de sa main. Celle que vous te­
nez du ministre d*état, me dit-il, devrait vous suffire; 
niais es soldats ne savent point qui est le ministre;ils 
ne connaissent que leur gouverneur, et ma signature



vous mettra à l’abri de tous les embarras que l’ou 
pourrait vous susciter.

On m’engageait beaucoup à ne pas poursuivre mon 
voyage j on me représentait sous les plus sombres 
couleurs le pays désert que j ’allais parcourir, et sur­
tout on ne cessait de m’entretenir de l’insalubrité des 
bords du Rio Doce; o Rio Doce he um infemo,le Rio 
Doce est un enfer, telles étaient les expressions dont 
on se servait, en me parlant de ce fleuve Mais, par 
tous ces discours, on ne faisait que piquer ma curio­
sité ; j’avais résolu d’aller jusqu’aux frontières de la 
province de Porto Seguro, et je me mis çn route *.
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1 Si Ton a tenu un autre langage au savant prince de Neu- 
wied, c’est incontestablement par quelque intérêt particulier. 

* Itinéraire approximatif de V illa  da Victoria au R io
Doce.

De V illa  da Victoria à Ponta dos F achos,
chaum ière,

— —  Frcguezia da Serra, village,
----- Caraipé , ham eau,
----- V illa  dos Rei9 Magos , v ille ,
----- Aldea V elh a , ham eau,
— —- Quartel do Riacho, poste militaire,
----- Quartel da Regencia,  id.

5 . légoa».
3 i/a 
a î/a 
3 
3 
3
7

27 legoa*.
Obs. Je dois faire remarquer qu ’en passant par la Fregue- 

aia da S erra , j ’ai un peu allongé mon chem in, puisque ce 
village est situé à environ a 1. de la côte. Pour éviter ce dé­
tour, on peut de V illa da Victoria faire halte au hameau de 
Carapiboi, moins éloigné que Ponta dos F achos, e t , de Ca- 
rapiboi, se rendre, le jour suivant, à V illa dos Reis M jtgos 
autrement V illa d’Almeida.



Après avoir pris congé de mon hâte, Ieeapààombf 
Pinto, je traversai 111e très montagneuse oii sa maison I 
et la capitale de ki province sont situées ; et bientôt 
j'arrivai sur le bord du bras de mer qui du côté do 
septentrion, sépare 111e de la terre ferme. Cerpetit 
détroit peut avoir k  largeur de nos rivières de troi­
sième ou quatrième ordre. On le passe sur un pont 
en bois qui, lors dé mon voyage, était dans le plus 
mauvais état, et qui probablement n'aura pas tardé 
à tomber, si, suivant l’usage, On a continué à n'j 
faire aucune réparation. Tantôt le chemin suit la 
plage, et tantôt il passe par les bois? vierges dont elle 
est bordée. Après avoir fait cinq lieues, je m’arrêtai à 
une chaumière bâtie sur une colline qui domine la 
mer et qu’on appelle Ponta dos Fachos ( la pointe des 
flambeaux ). Je fus fort bien reçu des habitans de la 
chaumière. En général, à mesure qtie je m'avançais 
vers le nord, j’étais traité âvec plus d’hospitalité, et 
nulle part je ne retrouvais cette dédaigneuse indiffé­
rence de l’habitant des environs de Rio de Janeiro.

J'ai déjà dit un mot de la montagne de Mestre 

Alve1 que j ’avais aperçueen arrivant auprès de la baie 

d’Espirito Santo, derrière les hauteurs dont cette baie 

est bordée. Comme le Mestre Alve passe pour un des

1 Jean de Loet , q u t perblia en *633 son excellente compi­
lation , écrit MonsAlvœ ( Nov. Orb. > 584 ) > on trouve dani 
l’abbé Caeal, Monta de Mestre Alvaro ( C o ro g Il, 63 ) î et 
enfin dans Pizarro ( Mim.> II, 3o ), Serra de Mestre Ab* ou 
Alvaro. J ’adopte l’ortographo qui m’a paru conforme à h  pro­
nonciation usitée su r les lieux même». j

îî i
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points les plut élevés de la*province du S. Esprit, et 
qu’en m’y rendant de Ponta dos Fachos, je n’avais 
pas à me détourner beaûcoup de ma route, je me dé­
cidai À faire ce petit voyage. Guidé par le bon Luiz, 
ce pedestrt qui m’accompagnait par l’ordre du gou­
verneur, je me dirigeai vers l’ouest, et, parcourus pen­
dant long-temps un pays plat où coule la rivière de 
Canapé, et qui est entre-coupé de capoeiras et dé bois 
vierges. De distance à autre, j’avais le plaisir de voir 
quelques cabanes.

On était alors ( i 3 octobre) à l’époque où l’on a 
coutume de brûler les bois vierges abatus quelques 
mois plus tût. Dans plusieurs endroits, je passai de­
vant des portions de forêts ainsi détruites et incendiées. 
Rien ne pouvait être plus triste que cet aspect. Les 
petites branches qu’avant l’incendie on avait détachées 
des grands arbres, les lianes et les ad>risseauz avaient 
seuls été consumés; les gros troncs n’avaient été que 
noircis ou réduits en charbon, et gissaient par terre 
sans aucun ordre, jetés les uns sur les autres ; la terre 
était desséchée et couverte fà et là d’une cendre blan­
châtre; enfin, de tous côtés, on voyait s’élever, au 
milieu de ces débris, la base des grandes tiges 
coupées à deux ou trois pieds au-dessus du sol. Le 
système d’agricultifrp adopté dans l’empire du Bré­
sil est celui des Tupinambas, des Carijos, des Tupi* 
niquins et autres nations indigènes de la sous-race 
tupi aujourd’hui détruites 1 ; les Portugais-Brésiliens
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ont encore emtprunté à ces sauvages la culture de la 
racine qui fournil leur aliment principal et la prépa­
ration de cette racine; ils leur doivent une foule d’u­
sages différens, la connaissance de quelques bons fruits 
et de plusieurs remèdes salutaires, divers mots géné­
ralement répandus parmi eux, enfin la plupart des 
noms de leurs montagnes et de leurs rivières. Ils de­
vraient bien avoir quelque pitié des descendais de 
ceux qui furent leurs maîtres K

Un peu avant d’arriver au lieu où je fis halle, je 
commençai à monter, et bientôt je me trouvai au mi­
lieu d une réunion de collines qui toutes présentent à 
leur sommet de larges plateaux de niveau les uns avec 
les autres. Une Melastomée et une Composée 
croissent en abondance sur le penchant de ces 
mornes. Depuis long-temps j ’apercevais la montagne 
de Mestre Alve; là elle se présenta à mes regards 
avec toute sa masse lourde et imposante ; je pouvais 
même distinguer çà et là des plantations an milieu des 
forêts qui la couvrent. A l’occident, l’horizon était 
borné par les monts de la. chaîne maritime.

Brésil , s'exprimait Hans Stade en parlant des sauvages 
de ce pajrs : <c Arbores iis in locis incidunt quo plantalio- 
nem suam constituerant ; incisas relinquunt ad menses 
très donec exciccentur bine igné auppêaito eas comburant et 
plantant ( HUt. Braz. in Th. Bry.f I, 173). »

* Par une haine puérile contre les Portugais-EuroF®601 * 
quelques-uns de ceux du Brésil ont pris de nos jours de* 
noms indiens que probablement ils n'entendent pas. Il eut été 
plus noble de chercher à améliorer d ’une manière efficace 1® 
sort des indigènes.

SECOND VOYAGE



Sur le plateau, de quelques-unes des -collines, dqnt 
je viens de parler, sont des chaumières trèséçart^es* 
les unes dès antres et épaeses çàjetJà, A peu prèsfau 
milieu d'elles| on. voit une église entourée d’unepe- 
Idti&e isolée ebnnne les maisons elles-mêmes., et om-r 
bragée par quelques palmiers. Cette espèce de villagp 
porte le  oom.de Fregueùq de Y . Senhora da Concei* 
aào. da Serra (; paroisse de Not re-D^me.de la Conçep- 
tion de la montagne ) ou simplement Freguezia dp 
Serra, et est le chefrlieu d’une, paraisse qui .comprend 
un grand nombre d’habitations situées vers l’ouesf » et 
une-population de plusdeuiillqamçs;1... t

En arrivant à la Freguezia da Serra, je me présent 
tai à -la maison d’un des principaux habitans qui était 
capitaine de milice, et lui demandai la permission fie 
m’arrêter chez lui* Il me la refusa en me disant qu’il 
n’avait pas de place pour me recevoir, et il envoya up 
esclave kqier,une maison dans le voisinage. Pendant 
1 absence du nègre, nous nous mîmes à causer, le ca­
pitaine moi, et je fis venir l’occasion d’exhiber , ma 
fortaria. Le .respect des Brésiliens pour leurs.spj^é- 
rleurs était tel alors, que la seule vue de l^ignature 
du ministre d’état Thomaz Antonio deYillanova.e Pqr- 
-togal, produisit l’effet d’une pbra&e magique,, Alqrs 
bwmuisoniut à moi; on était à mes ordres $ on yojplfut 

'aiÿol ument me garder,. Je fis. un peu le fier, et je ne 
A<maa*pointà mes gens l’ordre de décharger mes mu- 
Wls $ .avant d’avoir appris par le nègre du .capitaine

■* .

1 Pu. M êm . h isi. Y ,  p. S5 .
TOME U. I?
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que la maison où on i’afrait envoyé, avait été déjà re­
tenue par unaotre. *

 ̂ Pendant toute cette journée je trouyai la chaleur 
insupportable j probablement parce qoe je m’étais éloh 
gné de la mer; je souffris cruellement des nerfe, et, 
le soir, en écrivant moto jouma 1, j’avais bt£te si lourde 
qiië Fimage des objets qui, dans ma route, avaient 
passé sous mes yeux, me semblait enveloppée dan 
nuage.*
' ' Avant de me coucher, je témoignât le désir de 
trouver un homme qui consentit à me conduire au 
sommet du Mestre Alve , et à l’instant même, mou 
Hôte fit demander un guide au commandant du vil- 
bge. Le lendemain , le guide se préserta etnous par­
tîmes. Je voulais , pour m’accompagner, on homme 
’cjûi sût les chemins et1 que j ’aurais pàyé; mais en 
'causant avec celui que l’on m'avait envoyé, je ws 
bientôt que c’était un cultivateur honnête appartenant 
ü la milice, et j ’appris qu’on lui avait donné l’ordre ée 
me servir de guide, parce que j ’étais, lei avâit-on dî  
chargé d’unie commission par le gouverneraient. Ce 
bravé homme, qui était un blsfnc, obéissait gaîment 

'et sans murmurer, ne paraissant pas croire que l’on 
pflt se plaindre eu' feisant qüeïql/eehosé'peut 
vice’de son altesse.': :C3’ést! àlnsi; (qufoiifiâvflk app̂ e 
te roi lorsqu’il n’était que prince régettt1, ëtofl grand 
nombre do Brésil ienà d’une classe moyehne ou tft& 
rieure1 lui conservaient encore eè titre par habitude.

La moutagne de Mestre Alve est fort arrondie au 
sommet ; elle a une très grande largeur d’orient en
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occident, e t , vers ces. deux points, sa pqnt# est très 
oblique. A l’exception de quelques. gnps, rochers qUfl 
l’on voit çà et là , cette montagne est entièrement, 
couverte de bois vierges au milieu desquels on a fait 
plusieurs plantations de manioc-, de.CoUm!Qfc de-maïsi, 
Nous montâmes en suivant la traoe des ' chasseurs qui 
out la coutume de parcourir ces lieux,. et nous arri­
vâmes au pied d’une cascade ou i eau se précipite dans 
le temps des pluies, mais qui alors présentait seule* 
ment une suite de rochers humides, presque à,pic.et 
couverts de mousse. Mon guide m’assura, feu vantant 
mon agilité, que la plupart des chasseurs de la tftOn* 
tagne n’allaient point au-delà de la- cascade ; (le$ 
éloges de cet homme m’encouragèrent, et je grimpai 
sur les rocs avec une facilité extrême. Quoique j’eusse 
déjà beaucoup marché ,.je me sentais plein de force; 
au lieu de la chaleur excessive qui~1a veille m’anraii 
tant fatigué , j’avais éprouvé, depuis le commonceT 
ment du jour, la plus agréable fraîcheur; des arbres 
touffus empêchaient , les rayons du soleil d’arriver, jqsr 
qu’à moi f et partout je rencontrais sous ces ombrages 
des ruisseaux d’une eau limpide. Au-dessus delà cas­
cade, je commençai, à voir des bstofooffs deiagm odf 
espèce appelée taquarassû Il faut à- ces Graminées 
immenses de l’humidité et une élévation assez, coftsir 
dénable. Elles croissent sur les montagnes du Corço-

» •

1 C ’est principalement, dit M . Marti us , à une hauteur 
de t,£oo à a,ooo pieds au-dessus du. niveau de là mer que
croissent les bambous ( A gros t. ,  5a4 )■
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vadoet de Tijuca près dç Rio de Janeiro & une bu­
teur analogue à celle où je me trouvais alors; mais 
je n’en avais aperçu aucun pied sur la côte si basse 
où j ’avais voyagé depuis mon départ de la capitale. 
Tantôt tes bois vierges du Brésil sont si embarrassés 
dMpmes et de branchages qu’on ne- saurait y pénétrer 
sans s’ouvrir un passage avec la hache; tantôt aussi, 
en présentant des difficultés, ils ne sont pourtant peiat 
impénétrables. Ceux du Mestre Àlve sont de cette der­
nière classe. Cependant presque partout les arbres me 
cachaient lacampagne ; ce fut dans un seul endroit 
quelle s’offrit à mes regards. La, du côté de l’orient, 
je découvrais la mer ; à l'occident-» j’âpereevais dans 
le jokitain les montagnes élevées de la chaîne mari» 
time auxquelles s’en rattachent d’autres plus rappro­
chées1; et enfin , je voyais les collines sur lesquelles 
sont bâties les chaumières de la Freguezia, et qui, se 
terminant toutes par un large plateau, semblaient, 
de la fauteur où je me trouvais placé ,* former une 
vaste plaine. De côté et d’autres, d’épaisses colonnes 
de fumée montaient lentement vers le ciel, et indi­
quaient les lieux où des bois allaient être remplacés 
par d’utiles1 plantations: Je passai ta journée entière 
sur la montagne de Mestre Alve, et je revins à la 
maison presque sans avoir recueilli aucune plante. 
La végétation est Bâ*s doute très variée -dans les bow 
vierges elle est admirable par sa vigueur et par les

1 Suivant M . F reycin et, on peut estimer i  60 ou 80 le 
nombre des espèces de grands végétaux qui, indépendant
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contrastes qu’elle présente à chaque pas ; cependant, 
on trouve très peu de fleurs sous ces grands arbres qui 
privent d’air ët de lumière les herbes et les arbris­
seaux qui croissent à leur pied 1 ; le» arbres eux- 
mêmes paraissent, comme je l’ai dit ailleurs, fleurir 
assez rarement, et ils sont trop élevés pour qu’on 
puisse apercevoir leurs fleurs en général plus petites 
que celles des végétaux moins vigoureux. Il se pas­
sera donc - vraisemblablement bien des années avant 
que l’on connaisse, à quelques exceptions près , une 
autre Flore brésilienne que celle des herbes et (les ar­
brisseaux. Des botanistes sédentaires pourraient seuls 
faire connaître les arbres des bois vierges, et je ne 
sache pas que depuis la mort de mou ami, le P .Leah*- 
d b o  d o  SACBÂ.MBEVTO, il se soit forme des botanistes 
au Brésil V

! ■ '
ment des herbes et de» lianes, se-trouvent aux environs de 
Rio de Janeiro dans uu quart de lieue carrée ( Voyage Vr.

1 14 )-
‘ Les familles de plantes dont oo trouve le-j>lue d espèces 

en fleurs sous les grands arbres des bois vierge» du Brésil in­
termédiaire sont les Acanthées e t  les Rubiacuts.

* Le P. Leandro do Sacrameoto, professeur de botanique, 
directeur du jardin des plantes de Rio de Janeiro, -cultivait 
avec succès la science qu*il était chargé d enseigner, et possé­
dait encore des connaissances en chimie et en zoologie. On 
lui doit l’analyse deseaux minérales d ’Araxa(in Escbw. Neae 
IVcft.f 1,74)» desobservations botaniques imprimées daosle re­
cueil des Mémoires de l'académie deMunichet un mémoire sur 
lesArehimédéesouBalanophorées qui, je l'espère, sera bientôt
publié.C'était un homme de moeurs douces,• d'un commerce 
facile /plein de candeur et d'amabilité. Il accueillait les etran-
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J178 s e c o n d  v o y a g e

Je vis sur la montagne de Mestre A lvc un grand 

nombre de ces pièges appelés munde&s1 que l’on a 

coutume de faire pour prendre les quadrupèdes. Dans 
les endroits où le gibier passe ordinairement, les chas­
seurs ne laissent qu'un sentier étroit, et ils le bordent 
à droite et à gauche d'une rangée de pieux menus, 
hauts d'environ 5 à 7 pieds, rapprochés les uns des

géra avec bienveillance, et, il faut le dire, Ton ne fat pas tou­
jours reconnaissant envers lui. Pour justifier les reproches 
qu’ils fout quelquefois aux habitans de l’Europe , tes Hrén- 
liens pourraient citer la manière dont fut traité leP. Leandro. 
I l  avait fait part de ses collections à nos navigateurs ; il avait 
envoyé des plantes sèches au Muséum de Paris; expédiépour 
4e gouvernement français six caisses de plantes vivantes i  b 
colonie de Cayenne , et ce fut en vain que , pendant long­
temps , le consul de France à Rio de Janeiro et moi nom 
sollicitâmes une simple lettre de remerciaient de deux de nos 
administrations. Las savane q u i, s’ils aimaient 1« scjenc» 
pour elles-mêmes , devraient encourager par tous les mo/eos 
possibles les Américains dont il y  a tant à espérer, lessavans, 

.dis-je, n’ont pas tou» non plus été parfaitement justes envers 
4e P. Leandro. Comme si l'on eut voulu feîre dnparatoe 
jusqu’au souvenir de cet homme recommandable, onade- 
truiUm-genre qu’il avait formé dans l’un de ses mémoires: pour 
'expliquer Cette suppression on a d it , il est vrai, que le genre
existait déjà en manuscrit; mais nous ne devrions jamais perdre
:de vue cette règle^i sage établie par M. de Candole dans son 
admirable Théorie élémentaire > savoir que poià lantinonté, 
il ne faut point tenir compte des travaux inédits.

1 Le mot mundeo a été originairement emprunté aux n- 
diens. Mundé, suivant le père Antonio R u« de Montoj*
( Thés. leng. guar. , a3a ), signifie en guarani piège pour 
prendre les animaux.



autres. Entre les deux palissades sont placées paral­
lèlement à elles, et à environ 4 pieds de terre, des'ma* 
driers pesans que soutienuent aux deux bouts deux

. . .  % i

bâtons transversaux. Ceux-ci reposent sur deux gaules 
anisés horizontalement l’une en dehors d’une des ran- 
géfee depieux* ot l’antre en dehors de la seconde. Une 
rd<$ gaules est fixée à l ’une des rangées ou palissades; 
l’autre gaule ooupée par la moitié dans sa largeur est 
{Seulement retenue au point de partage par une liane, 
ptcelle-ci se rattache à une petite trape dressée entre 
les palissades. Ijta betet fauves, passant dans le sen* 
lier que celles-ci laissent entre elles, poussent la tra» 
pe q u i‘ fait effort sur la liane; les deux portions de 
gaule retenues par cette dernière se séparent brusqué- 
ment; tout l’échafaudage s’écroule, et les madriers 
en tombant écrasent l’animal \

3e revins de la Freguezîa da Serra par le chemiu 
qui m’y avait conduit, et je fis hadte à peu de distauce 
de ht mer au lieu appelé Carmpé V C’est un espèce 
-de hameau qui se compose de quelques maisons fort 
éloignées les unes des autres, et qui doit son nom à

1 II serait difficile que Ton disposât les mundeos exacte­
ment de la même manière dans toutes les parties du Brésil. Les 
pièges à quadrupèdes que M . le prince de Ifeuwied a vu 
dresser au Morro tfÂrara {.Voyage trad. Eyr.t II , 5 ) dans la 
province de Porto Seguro différaient de ceux que j ’ai vus sur 
le Mestre Alve.

* C ’est probablement ce lieu que le  savant prince a indi­
qué sous le nom de Carape buçu. Caraipé vient peut-être des 
mots indiens carai sorciers, hommes blancs et pc chem in, 
chemin des sorciers ou des hommes blaucs.
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‘ là petite rivière près de laquelle il a été bâti. La mai­
son où jè couchai est située sur une hauteur; elle ap­

partenait à des mulâtres pauvres mais exceltens, qui 
' parurent me recevoir avec plaisir.

Le chemin que je suivis entre Caraipé et la ville 
SAlm eida est parfaitement égal. Tout en se prolon­
geant parallèlement à la mer, il ne. la côtoyé que dam 
des espaces très peu considérables, et traverse tantôt 
des terrains presque semblables aux restingas Je Sa- 
quaréma et du cap Frio, tantôt des forêts vierges et 
des capoeiras. Je passai quelques petites rivières sans 
importance, et enfin j'arrivai à la ville à'Ahmda 
presque entièrement habitée par des Indiens civilisés. 
' Cette ville fondée par les jésuites avant l'année 
1587 , portait jadis le nom d'Aldea dos Reis Magos 
(aldea des Rois Mages ). Son nouveau.titre lui fut 
donné en 1760, e t, à la même époque, on fitd’Al- 
meida le chef-lieu d’une paroisse \  Quoique ce dernier 
nom ait été consacré par des actes légaux, ceux de 
'Villa dos Reis Magos et surtout de Vida Nova pa­
raissent â voir prévalu dans l'usage ordinaire. Les 
Indiens de Villa Nova ont aujourd'hui, comme ceux 
de S. Pedro, un capitào môr de leur race, et l'admi­
nistration de tout le district est entre les mains de 
deux juges ordinaires Quizes ordmarios ) , l'un indien 
et l’autre portugais, qui tour à tour font leur service 
pendant un mois. A  l’exception duprovedor *, tous les 1

1 Piz. Mém. hist. , V, iog.
* I l  faudrait, je  croie traduire ce mot par procureur de k 

municipalité.
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membre^ de la camara ôü sértàt m u n icip al dû tenno 
soht égalem en t des Indieift;* • •

Almeida ou Villa Nova est située vers l'embouchure 
d'une petite rivière sur une colline qui offre à son 
sommet une large! plate-forme, et qui domine une 
vaste étendue de mer. La plupart des maisons sont 
rangées sur le haut de la colline autour d’ûne gtànde 
place régulière dont la forme est celle d’un 'carré long, 
et qui a environ 140 pas de large sur ar6o de lon­
gueur. L ’ancien couvent des jésnites et leur 'église 
sont placés au nord de la place j et’ occupehtun de ses 
petits côtés. Entre les maisons l’on voit de distance à 
autre des autels destinés aux stations dë la semaine 
sainte èt placés chacun, dans un pètit bâtiment qui 
représente une espèce de boîte allongée. Derrière les 
maisons sitûées sur la place j i! y en a d*autre$ qui, 
construites à- peu de distance, forment aVëc les pre­
mières une rue de pëü de largeur. Du côté de l’occi­
dent, se trouvent eucoré cfûèlqùes rues as$e2 courtes. 
Si l'on é'xceptë un petit nombre dè maisons ôècùpëes 
par des Portugais, toutes les autres ne sont que des 
chaumières sans crépi, couvertes de feuilles de pal­
mier.

La rivière qui coule au pied dé Villa Nova du côté 
du nord porte le nom de Rivdôs Rèis-Magos ’ ; elle 
est petite, et ne donne entrée qu’a des pirègues. Il pa- 1

1 M. le prince de Neuwied dit que cette rivière s’appelle 
aussi Sauanha ët que les indigènes la Dominaient jadis Apya- 
putürig ( Voyage trad. Eyr. , I , 3o3*)-

\
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raît que pour cette raison,. les jésuites avaient proféra 
la position de Villa Nova à celle d’Aldea Velha, lieu 
situe vers le nord à l’embouchure d'une rivière navi­
gable. Il entrait dans leur système d’éloigner les Por­
tugais des Indiens, et ils devaient avoir plus de peine 

-à. y roussir,.quapd ils choisissaient commeàBeoe- 
vente , les bords d’une grande rivière pour y former 
des aldeas.. » f

J’ai passé deux fois à Villa Nova, et j’ai beaucoup
questionné sur les jésuites Jes Indiens du p̂ ys, entre 
autres un vieillard., homme plein d’esprit et Je juge­
ment qui avait, connu ces pères. On me donna souvent 
des renseignemçns contradictoires : je me bornerai 
,a consigner ici ceux que je puis regarder comme 
certains. • . , •

II.n’y avait jamais à l’aldea dos Reis Magos que 
deux religieux proies que l’on avait la prudence de 
changer tous les trois ans ; mais c’était dans cet en­
droit que les novices venaieut apprendre la langue des 
indigènes. Pendant les deux^ents ans environ que les 
jésuites furent à la tête de cp canton, ils durent né­
cessairement introduire, suivant les circonstances, 
quelques changcmens dans leur mode d’admimstra- 
tiou. Cependant, environ 4p ans avant la déduction 
-de leur ordfe, ils tenaient encore les Indiens daoslo* 
béissanee la plus étroite, Tous les trois mois, ils Pe­
saient venir de la campagne à l’aldea, 4° ménages 
pour leur enseiguer la religion chrétienne, pour don­
ner aux hommes quelque idée de différens métiers, 
et pour apprendre aux femmes à filer le. coton et a
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■ faire de la toile. Quand le trimestre s'était écoulé, les 
4o ménages étaient remplacés par d'autres. Il paraît 
que, vers 1720, quelques idées d’indépendance s’é­
taient déjà glissées parmi les Indiens de Reis Magos. 
Fatigués des règles sévères auxquelles ils étaient as­
treints, ils allèrent porter des plaintes au gouverneur 
de Bahia, et celui-ci obligea les jésuites à leur donner 
plus de liberté.

Pour ce qui regardait le temporel, ces religieux ne 
gouvernaient point immédiatement les Indiens; mais 
ils nommaient le capitâo môr et les autres officiers 
chargés de veiller au maintien du bon ordre et de pu­
nir les hommes qui commettaient quelque faute. Au­
cun Portugais n'entrait dans l'atdea sans |a permission 
des jésuites *, et il était défendu aux Indiens de parler 
d'autre langue que la leur propre ; cependant ils pou­
vaient aller à Villa da Victoria vendre leurs' denrées 
et y acheter les objets dont ils avaient besoin. Les jé­
suites choisisaient les enfans qui montraient le plus 
de disposition ; ils les envoyaient dans leur couvent de 
Rio de Janeiro, pour leur faire apprendre différent 
métiers*, et l’on trouvait des hommes de tous les états 
dans Paldea dos Reis Magos. U paraît que cet aldea 
tout entier, et même l'église et le couvent ont été bâ­
tis par les Indiens. La musique était, comme je l’ai déjà 
dit, un des moyens dont se servaient les pères de la 
compagnie de Jésus pour captiver les indigènes; ils 1
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envoyaient également à Rio de Janeiro les enfaus qui 
avaient le plus de goût pour cet art ; ils les faisaient 
revenir lorsqu’ils étaient suffisamment instruits, et l’on 
assuré que l’on entendit toujours dans l'église de l’ai- 
dca des musiciens très habiles \ Il n’est pas vrai 
qu’ici les récoltes fussent mises en commun, et ensuite 
réparties par les jésuites, comme cela avait lieu aa 
Paraguay, il n’est pas vrai non plus que les Indiens fus* 
sent obligés, comme à S. Pedro *, de travailler pour le 
couvent un certain nombre de jours chaque semaines.

1 U n voyageur qui a écrit sur les Indiens de l'Amérique 
du nord a dit que s i , a à renseignement des préceptes saïu- 
« taires de l'évangile, les premiers missionnaires avaient réuni 
a celui de la musique , ils seraient parvenus à adoucir U 
« rocité de leurs néophites. » On voit que les jésuites du 

.Brésil n'avaient pas négligé ce moyen. Ceux du Paraguay ne 
l'avaient pas négligé davantage. Comme je le dirai dans ma 
troisième Relation , la connaissance de la musique s'est per­
pétuée parmi les Indiens des anciennes réductions des bords 
de l'U ruguay, et ils ont conseivé l'usage de la harpe, o D  
<x religion chrétienne, a dit avec raison M. de Chateaubriand, 
tt a réalisé dans les forêts de l'Amérique méridionale ce que 
<c la fable racoute des Amphion et des Orphée. »

a Voyez plus haut chap. I.
 ̂ Southcy a déjà montré que les jésuites «avaient pas 

adopté la même méthode de colonisation pour toute I Amé­
rique ( Historif of Brasil, H I, 370 ). Ils avaient modifié leur 
système, suivant le caractère des diverses peuplades, les cir­
constances et les localités ; ils avaient été forcés de faire plu­
sieurs concessions à  l ’autorité jalouse des gouvernewens es­
pagnol ou portugais , et n'avaient pu toujours lutter avec 
succès coutre la cupidité des planteurs qui demandaient sans 

cesse que les Indiens fussent esclaves.

284 SECOND VOYAGE



Xe père de famille cultivai? pour lui-même, >üt jouis­
sait librement du fruit de ses peiues. Les jésuites» 
avaient des plantations ; quand venait le moment d’y; 
travailler, tout l’aldea était invité à s’y rendre, et l'ou­
vrage était bientôt achevé. Lorsqu’il manquait m  
ornementa l’église, les pères excitaient 1«9 Indiens à' 
scier du bois; ils faisaient enlever les planches par une; 
petite frégate qui appartenait à leur ordre, et, aa bout 
de quelque temps, l’ornement désiré arrivait au vüla-1 
ge. En général les disciples de Loyola traitaient les 
Indiens avec douceur; ils instruisaient les en&ns; ils 
ne prenaient aucune rétribution pour les baptêmes, les 
mariages, les enterremens; et toat le monde s’accorde 
à dire qu’ils visitaient les malades, leor administraient 
des remèdes,et leur prodiguaient les plus grands soins.

Des Portugais et des indigènes ont prétendu que 
les jésuites conduisaient à coups de fouet les habitans 
de l’aldea dos Reis Magos, comme l’on traite encore' 
aujourd’hui les nègres esclaves. Il paraît certain que 
quelque temps avant la suppression de la compagnie de 
Jésus, on avaiç mis'à la tête de la réduction un religieux 
qui abusa beaucoup de son pouvoir; mais, à la fin de son 
gouvernement, tout rentra dans l’ordre accoutumé.

Les Iudieos de la côte ont perdu, depuis de longues 
années,, les habitudes; de la. vie. sauvage, et,, lors même 
qu’ils auraient le courage de rentrer dans les forêts, 
ils y seraient pourchassés comme des bêtes fauves. 
Ainsi que j’ai déjà eu l’occasion de le dire 1 le ca>
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1 V o y. ma première Relation y vol. I , p. 53.
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ractère de cet hommes disgraciés de la nature exigerait, 
qu’ils fussent coud u Us avec douceur, amour, fermeté, 
par desituteurSbicnveillans et $an$ intérêt, qui eussent 
sur eux une grande supériorité de raison et d’intelli­
gence. Ces tuteurs, il faut le dire, pour rendre hom­
mage à la vérité *, ils Les avaient trouvés dans les 
jésuites. Cependant ils ne regrettent point le gouver­
nement de la Compagnie de Jésus, parce qu’on a su 
leur persuader qu’elle voulait détrôner le souverain du 
Brésil, et.se mettre à sa place, ce qui à leurs yeux est 
le plus grand de tous les crimes. L’accusation dont il 
s’agit a déjà été victorieusement repoussée par un 
historien consciencieux, M. Robert Southey, qui ne 
saurait être suspect, car, attaché à la foi protestante, 
il s’est toujours montré fortement opposé au catholi­
cisme. Mais l'éloignement que les Indiens ont conçu 
pour des'jésuites sur celte seule accusation, en démon-

Après la destruction de cet ordre, le gouveroewe®*

u v  VC91I9 IÇUUII V iu  HUA A y * - J
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portugais léissa à la eomrrtudabté des Indtehâ de VH1& 
Nova, un territoire qui fut déclaré inaliénable et s’étend* 
depuis lelifeu appelé Ccibaba 1 du côté du midi , juir-> 
qu’à Comboio àu côté du nord. On donne dois sésmte* 
rias sur lois téiTes des Indiens aux Portugais qui: 
veulent s’y établir ; mais ceux-ci Sont obligés de payer 
annuellement a testoes 'pôUr • tO o'bmça$ au sénat 
municipal de la ville, et iU né peuvéht vendre que 
létfrs récoltés et* les constructions qu’ils ontétevéetf 
sur le terrain dont ils -sont censitaires. Les privilèges 
des Indiens- de Villa Nova sont donc semblables à 
ceux qui originairement avaient été accordés aux ha- 
bkhûs de S.: Pedro et de Bénevente ; mais ici on a 
eu peu d’occasion de violer les droits des indigènes, 
parce que le'pays ne présenté, pour ainsi dire, aucun 
appas à lacupiditéj qn’il est peu fertile , isolé; voisin 
de&Botocudos, que les fourmis y èxercènt des ravages 
continuels, et qü’enfin le Riodos Reis Magôs offre 
pour les transports de très faibles ressources.

M a lg ré  le» avan tages d on t jo u issen t en co re  le s  I n ­

diens d é  V illa  N ova  , le u r  v i l l e  est dans l ’é ta t le  p la s  

affligeant de décadence. L e  c o u v e n t tom be en m in e ', 

p l a q u é  toutes lès m aisons a u ra ie n t b e s o in d ’ê t iè r é p a -  

bées et p lusieurs son t désertes. C on n aissan t l’in co n s- 

t a n c e e t 'îa p a r é s ïe d é s  Indiens*, lès jésu ites  le^ é va le tlt 

Soum is'à" uwe‘ réglé'austère*; p o u r  qu ’ils  füssènt V éri­

tablem en t h c d fê iix ,  ils  V ou la ien t q u ’ils  travaillassen t

AU B R É B t k  u«7

* Je ne saurais garantir la pàrfaite exactitude de ce nom. 
Peut-être faudrait-il Capaba.



et iae l^sMMmt-poiat |’pis«fl$ç s$us puait#*». Depû  
quP.U.çwmjftgniia^e J&W4  «fié détruite,, les ;hîd)iun»* 
de; l’aldea, dëbamawps d’uu,e utile surveillance, se 
sontviàlsaudonusa à leur ,caractère natuceU ils n’ont 
plus tfavaillé'avep la môme régularité» et plusieurs 
dentre çux,;ét%ni:torabéaidiius l’itidjgpnçe,' ontété 
chercher ailleurs lea,inoyei)e:de subsister. ,

L’émigration de». Indiens, leur extrêo# pauvreté 
et i’éloigoemei)t,pù ils sej tn)uy.euLde,.yiJb* Nova ont 
encore uue.aqtrp cause,L^ maiudc fer des gouverneurs 
de la provÿpçe d'Espirito Sçntqss’est appesantie sur oef. 
infortunés..Tpuslesmeis on tire de chezeux(i8i8]up 
certain nombre l̂’IfidienS; mariés ou nos maries pour 
les fairq.travailler au çhpmin de Minas, àl-bôpiul de 
Villa :da Victoria, à la qoqvelle ville de Viaanaou 
saint. Agostinhp, efcc.,; on lef/nourrit mflj pendant 
loog-tqmps loa ne ienç a donne ao^un,salaire, et,à 
l’époque demgn voy^gç,, c’étaitseulçmepl depuis deux 
mois que l’on;?YIM* ppmfqfircéàajouterà leurflowTÙure 
une rétribution dU\ pu cioq̂ sous parÿwr
On enyoie g^ p^ ^ à.yilla^  yictpriaceu^qoiveulentse 
soustraire à «egtiâ tyrannie, et plusieurs ont succomber 
milieu dç5xudç5ctr#yaqx auxquels on les avait coa* 
(laippéfii Outfe le.ur$ ipaisons de ville,, les todiens
de ViU% -Ĵ pŶ r.-en ont presque tpus ,ype. yitfesur te 
tençe^u ils .cu k iv ^ ; c’est que se so#t. retirés, te 
femmes et les enfon$ privés de leurs maris et de leurs 1

1 On a vu que le* Jndioà de Benevente étaient traités * 
près de la morne manière.
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pères , et l'ancien aldea a été abandonné. Il est meme 
des familles qui se sont enfoncées dans de profondes 
solitudes, et d'autres qui ont fui loin de la province. 
Du temps des jésuites, on comptait 3,700 Indiens à 
Villa Nova et aux alentours, tandis qu’aujourd’hui le 
territoire de cette ville renferme tout au plus 1,200 
habitans, dans une circonférence de 9 legoas

Ceux des indigènes qui sont restés dans le pays 
pêchent et cultivent la terre ; mais en général ils ne 
plantent qu’autant qu'il est strictement nécessaire 
pour faire subsister leur famille. Parmi les Indiens de 
Villa Nova qui recueillent plus de denrées qu’il n’en 
faut pour leur consommation, les uns vendent l’excé­
dent aux Portugais établis chez eux ou à des mar­
chands du dehors; les autres s’embarquent dans des 
pirogues avec leurs haricots, leur coton ou leur fari­
ne, et vont s’en défaire à Villa, da Victoria, en suivant 
toujours la côte qu’ils connaissent parfaitement.

Les Indiens du littoral sont généralement excellens 
pour la mer. L’imprévoyance qui les distingue leur 
ferme les yeux sur les dangers ; les longs intervalles 1

1 Comme mes manuscrits signalent une réduction considé­
rable, sans désigner aucun chiffre; j ’ai emprunté celui que 
je note ici à M . le prince de Neuwied. À  la vérité Pizarro 
assure que la population de la paroisse de V illa  Nova d’Almeida , 
s’élève de 4 à 5,200 individus ; mais il ne dit pas dans quelles 
limites, et il est assez vraisemblable que ce nombre comprend 
la population de la nouvelle paroisse de Santa Cruz de 
Linbares ou au moins celle de tout le territoire qui s’étend 
jusqu’au Rio Doce.

TOM E 11. \
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de repos que laisse la navigation conviennent à leur 
indolence, et la force dont ils sont doués leur rend 
faciles les travaux du marin. Dès les temps les plus 
anciens, le voisinage de l’Océan les avait rendus pê­
cheurs, et c’est encore là un des métiers qui convien­
nent le mieux à leur caractère. Toujours dans le 
présent, n’ayant pas la patience d’attendre, voulant 
cueillir le soir les fruits des travaux de la journée ; ils 
doivent naturellement préférer la pêche aux soins de 
l’agriculture. Par la même raison, il n’est aucune oc­
cupation qu’ils aiment autant que celle de scier des 
planches. Ils voyent promptement les résultats de ce 
métier purement mécanique, et, pendant qu’ils re­
muent les bras d’une manière uniforme, leur esprit se 
livre à ce vague qui est propre à leur race, et fait le 
charme de leur existence *.
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^  r  ^ d o  B razil,d it Jozé Joaquim daCunhadeAie- 
. . ° U 10 sao exceJentes tàlquejadorea e serradorca de 

/» f  j  7  . 69 9®° mu*to abeis principalemente para tudo
o que é de imitaçao ou de manu&tura ; e ainda me&mopan 
u o  o  que pe e foi'sa et agilidade : para a agriculture poren» 

para o  trabalho continuo de rasgar a terra, parecem ter
oa Xndïos uma repugnancia invencivel......Etes nao tem a pa-
cieucia de esperar, querem logo do trabalho do dia collier o 

u o noite et por iso a pescaria e a marin ha seriE para e!« 
uma m^Dufatma imensa ( Ens. Econ., 38 ). Tout dam ce 
passage est parfaitement vrai. Les Indiens y sont peints tel* 
q u i s sont avec leu r amour pour la pêche et le  métier deacieur 

e o n g , leur répugnance pouiTagricuIture et cet impatience 
on ant qui ne leur permet pas d attendre les résultats d'iM 
Dg tiavai . On croira sans doute qu’a près avoir tracé ce ta-
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Il ne faut pas croire pourtant que les Indiens de 

Villa Nova, S. Pedro dos Indios, Benevente etc. soient 
sans industrie et sans intelligence ; ils conçoivent avec 
plus de facilité que les Portugais-Brésiliens de cette 
même partie de l’Amérique 9 que ceux du moins des 
contrées qui s’étendent depuis Rio de Janeiro jusqu’au 
Parahyba; ils laissent voir moins de tristesse, et met­
tent plus de vivacité dans leurs réparties. Cependant 
ces qualités ne leur servent jamais pour l’avenir; ils 
appartiennent tout entiers au présent; ce qu’ils vien­
nent de gagner, ils le dépensent à l’instant même, ils 
boivent, font l’amour, et, lorsqu’ils n’ont plus rien, 
ils souffrent la faim sans proférer une plainte. Us se 
montrent aussi remplis de patience, aussi doux qu’in- 
soucian$,et peut-être même les deux premières de ces 
qualités ne sont-elles chez eux, que le résultat de la 
dernière. En parlant des rudes travaux auxquels les con-

bleau, l’auteur a reconnu comme moi que les Indiens étaient 
incapables d’arriver à ce haut degré de civilisation dont est 
susceptible la race caucasique. Point du tout : il prétend en 
faire des hommes semblables à nous, et c’est par le moyen de 
la pèche qu’il espère y réussir. En voyant nos filets , d it-il, 
les indigènes voudront en avoir de semblables; pour faire la 
répartition d’une pêche abondante , ils deviendront arithmé­
ticiens ; leur commerce de pêcheur prenant de l’extension les 
obligera d’apprendre à lire et à écrire ; du milieu de ces 
hommes civilisés par la pêche, sortiront naturellement des ma­
telots et des pilotes habiles, puis des ouvriers pour la marine,
puis des négocians, en un mot, des citoyens utiles......  Les
pauvres Indiens ont vu nos filets; ils les ont imités, et sont 
restés Indiens.



damnait le gouverneur de la province, les Indiens de 
Villa Nova ne laissaient échapper aucun murmure;le 
service du roi l’exige, ces paroles ils les prononçaient de 
la même manière qu’un fataliste aurait pu dire, tel est 
l’arrêt de la destinée. Le manque de bonne foi est un 
des défauts qu’on leur reproche avec le plus de justi­
ce; mais ce défaut est certainement chez eux bien 
moins inexcusable que chez les hommes de notre race; 
comment ne resteraient-ils pas étrangers à l’honneur, 
humiliés comme ils le sont sans cesse'par les desceo- 
dans des Européens ? Peut-être même lorsqu’ils don­
nent leur parole, ont-ils l'intention de la tenir; mais 
ils sont trop inconstans, ils ont des idées de l’avenir 
trop confuses pour pouvoir être fidèles aux engage* 
mens qu’ils prennent. Cesontdesenfansqui ne savent 
ni mesurer leurs forces, ni calculer les obstacles qu’ils 
doivent rencontrer.

Le vieil Indien de Villa Nova dont j’ai déjà parlé,et 
avec lequel je m’entretins long-temps, ne voulait point 
accepter pour sa nation le nom de Tupis, et considé­
rait ce mot comme un sobriquet injurieux imaginé 

par lesTapuyas ou Tapuyos. Suivant ce vieillard, s* 
nation avait autrefois porté le nom de Moçu;cétait 
même, ajoutait-il, celui que se donnaient encoreen- 
tre eux, du temps des jésuites, les Indiens de Reis 
Magos\

1 Je  serais presque tenté de croire que mocti était moins uo 
nom de nation qu'une sorte de terme de politesse, comme 
monsieur et madame ; car je trouve dans le Diccionarto Por~ 
tugez c Brrsiliano !e  mot cunham mortt pour désigner une jeune
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Les habitans de Villa Nova, de l’Aldea Velha 
et de Piriquiassü, villages que je ferai connaître plus 
tard parlent absolument la même langue, celle que 
les jésuites appelaient lingoa gérai et dont ils avaient 
fait le dictionnaire et la grammaire. Je lus à mon vieil 
Indien des mots qui m’avaient été dictés à S. Pedro 
dos Indios ; pour la plupart, ils se trouvèrent les mê­
mes que ceux dont on se sert à Villa Nova, cependant 
quelques-uns, et principalement les verbes, offrent 
des différences sans doute introduites par le temps et 
le défaut de communications. Le tableau suivant mon­
trera non-seulement ces différences, mais encore quel­
ques-unes de celles qui existent entre les dialectes 
actuels de S. Pedro ainsi que de Villa Nova d’Almeida 
et la lingoa gérai, tel que lies jésuites récrivirent dans 
leur dictionnaire, ouvrage composé probablement 
daus le seizième siècle.

AU BRÉSIL. *g3

Français. Dictionnaire Dialecte Dialecte
des jésuites. de S . Pedro. d’Almeida.

Tête. Acânga. Nhacanga.
Cheveux. A’ba. Java. Ava.
Œ il. Ceça. Ceca.
Nez. Tîm. Itchi.
Bouche. Juru. Juru.
Oreille. Namby. Namby.
Cou. Ajuru. Jajiura.

fille et corumfmoçu pour indiquer un jeune homme. Userait 
même possible que le mot moçü fut une altération du portu­
gais moro ( jeune homme ).



994 SECO N D VO YAG E
Français. Dictionnaire Dialecte

des jésuites. de S. Pedro.

Bras. Jyba. Juva.
Mains. Po. Ipo
Doigts. Po. Ipoha.
Ongles. Po apem- Ipohape
Pied. py* Iporongava.
Jambe. Cetyma. Cetuma.
Dieu. Tupana. Tupan.
Ange. Caraibebe. Caraivieve.
Jour. Ara. Ara.
Lune. Jacy. Jacy.
Etoile. Jacytata. Jacytata.
Ciel. Ybake. Yuvaca.
Pluie. Amana. Amana.
Eclair. Beraba. Qverapa.
Eau. n - Y’g-
Feu. Tata. Tata.
Vent. Ybytû. Yuytû.
Mer. Paranâ. Paranâ.
Viande. Coô.• Çoô.
Poisson. Pyrâ. Pyrâ.
Oiseau. Guira. Vuirâ.
Chique. Tuxhbyra. Tunga.
Pécari. Tayaçu. Tayaçu.
Cheval. Cabarû. Cavarû.
Fusil. Moçaba. Moçava.
Pierre. Ita. Ita.
Sable. Ybi cuî. Vocuî.
Arbre. Ÿmyrâ. Vuyrâ.

Dialecte
d’Àlmeida.

Ara.

n -
Evutû.

Coô.
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Français.» Dictionnaire Dialecte Dialecte

des jésuites. de S. Pedro. d’Almeida.

Nuit. Pituna. Futuna.
Père. Paya tuba. Echeruva 

(mon père).
Mère. Maya. Chemanha 

(ma mère).
Homme. Àpyaba. Apuava.
Femme. Cunha. Gunhâ.
Enfant. Mytanga. Pytanga.
Maison. Oca. J oca.
Grand. Turuçu. Tubichava.
Petit. Mer îm. Merîm.
Long. Pecû, Ipocutete. Ipocutete.
Large. Tepopyr. Ipoaçute. Ipoaçutete.
Menu. Ipoite. Ipoitete.
Male. Apyaba. Apuava,
Femelle. . Cunha.' Cunhâ.
Noir. Pixuna, Una. Sun. Suna.
Blanc. Morotinga. Morotchin. Imorotiuga.
Rouge. Pyranga. Pyran.
Dormir. Ker. Tcotchake. Takerne.
Mourir. Mano. Omanon.
Tomber. Oar. Iriate. Aare.
Je t'aime. Cheruputa. Oropobane.
Je bois. Chacauma. Acauma.
Un. Oyepe (le P. 

Figueira).
Oyepenho. Ayepe.

Deux. • Mocoi. Mocoi.
Trois. Moçapyr. Moçapu.
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Français.>

Eglise.
Monsieur.
Manger.

296

Dictionnaire Dialecte Dialecte 
des jésuites, de S. Pedro. d’Almeida.

Tupanoca. Tuparoca.
Jara. Àndiara.

Itambaiu. Beiu

1 Le» différences qu’indique ce tableau ne sont peut-être 
pas dans la réalité aussi grandes qu'elles le paraissent. En 
effet : i°  Il est des sons mixtes qui peuvent être à peu près éga­
lement rendus par deux lettres, telles, par exemple, que le 
b et le v . a° 11 m'est à peu près démontré qu’il s’est introduit 
des fautes dans le dictionnaire des jésuites imprimé à use 
époque fort éloignée de celle où il fut composé, et dans un 
pays où personne ne savait la langue des Indiens ( Lisbonne, 
*79^ )* 3° Ce dictionnaire très abrégé l'enferme fort peu de 
synonymes j et des roots qui ne s’y  trouvent pas n’en étaient 
pas moins regardés comme corrects du temps des jésuite; 
par exem ple, pour grand on n’a fait entrer que turuçj dam 
le dictionnaire,  et pour chique que tumbyra; mais tubichaba 
et tangaf en usage aujourd’hui à S. Pedro dos Indio$, se 
retrouvent dans la grammaire indienne du P. Luiz Figueira 
(  Arte da gramatica {ta lingoa do Brasil ), dont il y a eu quatre 
éditions. 4° Il est vraisemblable qu’une étude trèsapprofoodie 
de la lingoa gérai et de ses divers dialectes actuels, étude au* 
jourd’hui presque impossible, ferait disparaître ou explique­
rait quelques autres différences; ainsi, quand j’ai demandé 
aux Indiens de S . Pedro comment se disait père et mirât il* 
m’ont répondu eckeruva et chemanha , qui semblent différer 
beaucoup de tuba et maya; mais dans les premiers de ces mob 
se trouve évidemment compris le pronom possessif cke; pour 
saluer, dans les missions de l’Uruguay et au Paraguay, un 
Indien d'un certain â ge , on lui donne le nom de eheru mon 
p ère, et le P. Luiz Figueira dit expressément qu’on traduit 
l>cre par tuba et mon père ou j ’ai un père par chérit P8"*



A mon arrivée à Villa Nova, j’allai voir le capitâo 
môr indien pour le prier de m’indiquer une maison 
où je pusse passer la nuit. J’eus le tort de ne pas 
songer à lui montrer ma portaria, et j’appris plus tard 
qu’il avait été choqué de cet oubli. Il m’accueillit mal; 
cependant il me donna la clé d’une petite maison des­
tinée à recevoir les soldats qui viennent du Rio Doce 
ou ceux qui s’y rendent. Dans l’après-dîner,il eut avec 
mon muletier une dispute assez vive; mais le curé que 
j’avais été voir et qui était Un homme excellent, ar­
rangea cette petite affaire. Le lendemain je réparai 
ma faute en retournant chez le capitâo môr, cette fois 
j’eus soin de lui montrer mon passe-port, et il me fît 
beaucoup de politesses. Cet homme n’avait point le 
teint bistré comme la plupart des autres Indiens; il 
l’avait seulement un peu jaune, sans doute parce qu’il 
sortait peu de chez lui ; ce qui tendrait à confirmer 
l’opinion que MM. d’Esclvwege, d’Olfers et moi nous 
avons émise sur la couleur des Indiens du Brésil J. 
Le titre de capitâo môr indique ordinairement un 
homme riche et important; celui de Villa Nova n’était

q u e , dans la composition, le / se change en r. S i j ’avais joint 
au tableau que je publie ici le dialecte guarani, ou aurait vu 
combien il diffère peu de ceux de la côte , quoique parlé à 
une distance énorme des provinces de llio  de Janeiro et E s- 
pirito Santo. Comme dans les vocabulaires que j'ai déjà p u ­
bliés , je me suis conformé ici à l'orthographe portugaise q u i, 
bien mieux que la nôtre, s'accorde avec la prononciation. 
C'est d’ailleurs celle qu'ont suivie les jésuites.

1 V o y. ma première Relation f vol. I ,  p. 424 e* ce que j ’a* 
dit plus h aut, vol. I , p. 363.
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ni l’un ni l’autre. Sa maison se distinguait de celle de 
ses administrés uniquement parce qu’elle était blanchie 
en dedans et en dehors. Une chaise, deux tables et 
autant de coffres formaient tout l’ameublement de U 
pièce principale, celle oit je fus reçu. Je trouvai chez 
le capilào môr un vieux Portugais qui le traitait avec 
une sorte de supériorité respectueuse, comme le gou­
verneur d’un prince a coutume de traiter sou élève; 
ces deux personnages réunirent leurs lumières pour 
lire ma portaria qui était parfaitement peinte, et je 
fus souvent obligé d’aller à leur secours..
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L R  P A T S  S I T ü é  E N T R E  L A  V I L L E  d ’a LA TE ID A  E T  L E

R I O  D O C E .

\
-------

Chemin qui conduit d'Alroeidt au hameiu SA ldea V tlha. —  Des­
cription de ce hameau* —  Le R io  da Aldea Veiha. Commerce; 
totajibo ou boi* {aune ; chaux. Poate militfire. CapttSo da Bam 0 . 
M. Masobl Francisco da Silva Guimaaàéns. —  Plage que Ton 
parcourt au-delà d’Aldea Vclha. —  D^sagremens qu’eprouve l'auteur 
de la part des gens qui le servent. —  Posje militaire connu sous le 
nom «Se QuorUl do Riacho. —  Rivière appelée Riacho, —  (juitarts 
—  La plage qui sVtend depuis le Riacho jusqu'au Rio Doce.—  L'au­
teur arrive à l'embouchure de ce 6euve. —  Q uorU l do Regencia. 
Destination de ce poste.

E n  quittant Villa Nova, je traversai le Rio dos 
Reis Magos sur une pirogue que le capùào môr avait 
mise en réquisition, et qui appartenait à des Indiens. 
Comme cette contrée n’entretient par terre que très 
peu de communications avec le nord du Brésil, le pas­
sage de la rivière n’a point été affermé par le fisc.

Le chemin de Villa Nova à l'A ldea VeUia, tra­
verse presque toujours les bois dont la mer est bordée. 
Partout le pays que l’on parcourt est égal ; mais , un 
peu vers l’occident, on aperçoit des mouvemens de 
terrain. Quoique la saison fut très avancée (16 octo-



bre)1, il faisait encore une sécheresse extrême, et je ne 
trouvai pendant toute la journée, aucune plante en 
fleur : cette année-là les colons se plaignaient avec 
amertume du manque de pluie qui retardait toutes 
leurs plantations. Je passai successivement devant un 
assez grand nombre de chaumières habitées par des 
Indiens, et, après avoir fait 3 lieues, je m’arrêtai à 
Aldea Velha.

Ce hameau se compose de quelques chaumières bâ­
ties pour la plupart à l’embouchure du Rio da Jldea 
Velha et sur sa rive méridionale. IL fait partie de là 
paroisse de Villa Nova ou Àlmeida, et est peuplé par 
des indigènes civilisés qui vivent de la pêche et du pro­
duit de quelques terres en culture.

Le Rio da Aldea Velha est formé de la réunion de 
deux rivières; l’une moins considérable qui vient du 
sud-ouest, et porte le nom de Piriquimerim, l’autre 
qui vient du nord-ouest et qu’on appelle Piriqmassü 
A son embouchure, le Rio d’Aldea Velha peut avoir
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j  1 ” e ^  ou^^er *ïue «lans cette contrée ta aaisoo
des pluies commence vers le mois d'octobre.

. m  et 9u* iCÏ> en guarani ; perÿikc, dans la iingoa 

f Z  j /  8VeC 1 “ B®® W if  «n » ou le diminutif merim. -  U  
•i ■ PrlDCe e Neuwied a écrit pyra làastû j  mais, comme 

n a  tait que passer rapidement à  l ’embouduiK de l'Aide, 
a , t n est pas étonnant que ce nom ne lui ait pas été 

alternent indiqué. Dans tous les cas, i l  me semble que 

cran " 116 VOl’^ ra^  P33 dire grand poisson, mais plutôt le 

gtnentatifSaUX ^°*38ons 'P?™ poisson , caâ bois, avec fau-



la même largeur que la Seine auPont-Neuf, et, comme 
sa profondeur n’est pas à cet endroit de moins de 8 à 
i4 palmes, suivant les marées, il donne passage à 
des embarcations assez considérables.

De temps èn temps, il vient ici des barques de S* 
Matheus, de Villa da Victoria, de Campos, quelque­
fois même de Bahia et de Rio de Janeiro, et elles 
prennent, mais eu petite quantité, de la farine,.du 
maïs et des planches. D’Aldea Velha on exporte encore 
pour Rio de Janeiro du boisjaune, celui du tatajiba 1, 
le Broussonetia tinctoria des naturalistes; avant l’ar­
rivée de Jean VI au Brésil, l’exploitation de ce bois de 
teinture était ici entièrement négligée, mais, à l'époque 
de mon voyage, on en était venu à arracher les ra­
cines, après avoir abattu tous les arbres. Du Rio da 
Aldca Velha sort aussi un article de commerce impor­
tant, la chaux faite avec des coquilles que l’on tire 
des carrières voisines du village de Piriquiassû situé 
sur le bord de la rivière du même nom à trois lieues 
du hameau d’Aldea Velha. Cette chaux vaut ici 4>ooo 
reis (a 5 f.) le moio de 5o alqueires (i.o hectolitres) et 
on la revend 8,ooO reis à Villa da Victoria, et un 
double ̂ 8o f.) ou même un double et demi (120 f.) à 
Campos. Quant aux autres articles, ils sont achetés 
des Indiens par 3 ou 4 marchands portugais établis 
dans le pays et par desnégociansquiviennentdudehors 
avec des embarcations. Lors de mon voyage, les hari­
cots valaient à Villa Nova et probablement danstout le
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fcanton 5 patacas ( io  f.), Yalqueire (Yalq. de Rio de 
J. 4o litres); le coton 3 pat. rarrobe;la farine a testoes 
( i  f. q5) la quarte (la quarte de Rio d e J. jo  litres); 
les planches de ao a a5 palmes de longueur sur une 
de large i  pat. ( i  f.\  lorsqu’elles étaient d’un bois 
ordinaire, et i  y pat. quand elles étaient d’un bois 
propre à la menuiserie.
-• On a établi à Aldea Velha un poste militaire, com­
posé de quatre Indiens que l’on change tous les huit 
jours. Il y a en outre, dans le hameau, un capitaine 
de milice portugais, qui, sans être attaché à aucune 
compagnie'en particulier, est chargé de veiller au 
maintien de l’ordre, et de délivrer aux patrons des 
barques les papiers exigés d’eux. Ce capitaine* qûon 
nomme capitâo da barra (capitaine de l’embouchure), 
n’a d’ordres à recevoir de personne, si ce n’est du 
gouverneur.

Le capitâo da barra, M a n o e l  F h a n c is c o  d a S ilva 

G u i m a r a e n s , habitait, à l’embouchure du Rio da Aldea 
Velha, une maison couverte en tuiles, et m’y reçut 
avec beaucoup d’hospitalité. Cet homme était venu de 
Porto au Brésil, saus aucune fortune; à force de tra­
vail et d’activité, il s’était amassé quelque argent eu 
faisant le commerce, et il avait l’ame assez élevée pour 
ne faire aucun mystère de son origine.

Après avoir quitté Aldea Velha, je passai la rivière 
sur une pirogue que me fournit le capitaine Manoel 
Francisco, et qui était conduite par des Indiens. Par* 
venu sur la rive septentrionale du Rio da Aldea Velha, 
je continuai ma route, en traversant un bois; puis
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j’arrivai sur une plage assez abondante en Fucus *, et 
je la suivis constamment jusqu’au Quartel do Riacho* 
La végétation qui borde immédiatement cette plage 
ne diffère point de celle que j’avais observée en beau­
coup d’autres endroits du littoral, et présente géné­
ralement un fourré assez égal de feijôes da praia 
(Sophora littoralis Neuw. Schrad.), d'aroeiras (Schi- 
nus theribintifolius Radd.) et de Bromeliées. Ce jour- 
là , je ne rencontrai aucun voyageur, et ne vis aucune 
habitation.

Les plus grands désagrémens que j’aie essuyés pen­
dant mes voyages, c’est aux gens qui me servaient que 
je dois les attribuer. Dieu sait tout ce qu’il ma fallut 
sîbufifrir de l’humeur du pauvre Prégent, depuis le 
mothent où il commença à perdre la santé jusqu’à 
celui de sa*raort. Pendant fort long-temps, j’avais eu 
beaucoup à me louer du muletier Manoel da Costa; 
mais, entre le hameau d’Aldea Velha et le Quartel do 
Riacho ,  il me déclara qu’ayant eu une petite dispute 
avec mon domestique, il me quitterait au Rio Doce. 
Je crois qu’il eût été fort embarrassé, si je l’avais pris 
au mot; mais je ne vis que l’embarras où je serais 
moi-même, si cet homme me laissait, avec mes collec­
tions et mon bagage, dans un pays désert, où per­
sonne ne connaît leservice des mules. Je m’efforçai donc 
de calmer Manoel da Costa, ëtje parvins à y réussir.

Je fis halle à un poste militaire (Quartel% do Riacho)

1 V o y . la note RR à la fin d u  volume.
* L e  mot portugais quartel signifie une caserne ou le ba­

timent qui sert d'habitation à un poste militaire.
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qu e l’on a p lace à  l ’em bouchiire de la rivière appelée 

R iacho 7 et q u i e st d estiâé à protéger contre les Boto- 

cu d os les vo ya g eu rs  et quelques Indiens civilisés, éta­

b lis dans ce  can to n . L e  poste se compose de quatre 

pedestres e t d’un  com m andant q u i, quoique nommé 

p a r  le  g o u v e rn e u r de la  p ro v in c e , n’est lui-même 

qu ’un sim p lepedestre dont la  solde n’est pas plus forte 

q u e ce lle  des a u tres. C e  détachem ent occupe une 

g ran d e  ch au m ière  iso lé e , où  Ton reçoit les voyageurs 

e t  où  j e  passai la  n u it.

E n  rem on tan t le  R ia c h o , on trou ve, à une demi- 

lieu e  de son e m b o u c h u re , de vastes pâturages et uo 

h am eay h abité p a r  des indigènes civilisés qui cultivent 

la  te rre  et é lè v e n t du b étail. A uprès du hameau dont 

je  viens d e  p a r le r ,  e t  q u ’on  appelle Camposdo Bis- 
ch o (  les p âtu ra ges d u  ruisseau ) ,  la rivière du même 

nom  p ren d ce lu i d e  R io da Lagoa (la rivière du lac); 

si on la rem on te d avan tage en core, on arrive bientôt 

à un  poste m ilita ire , uniquem ent composé d’indiens, 

e t  là com m en ce u n  ch em in  q u i mène au  village de 

L iû h a re s , situ é s u r  le  b o rd  du R io  Doce. J’aurais pu 

su ivre  cette  r o u te ;  m ais com m e les Botocudos sy 

m o n traien t «de tem ps en tem p s, et la rendaient dange- 

reu se , j ’aim ai m ieu x  con tin u er à côtoyer la  mer.

P en d an t que j ’é ta is  au  poste de R iach o , je  vis une 

p iro gu e  a rr iv e r  d e  l’O céan  à l’em bouchure de la ri­

v ière. E lle  éta it co n d u ite  p a r  des Indiens qui s’étaient 

h ard im en t em b arq u és à V illa  da V ic to r ia ,  et qui sur- 

le-ch am p  se m ire n t à rem onter la riv ière , p°ur ^ 

ren d re  à  C am p os d o  R ia ch o .
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Dans ce canton, les Indiens civilisés font des gui­
tares pour leur U9age avec le bois du genipayer et un 
autre bois blanc et extrêmement léger, dont le nom 
est tajibibum  Je vis un de ces instrumens, et je fus 
étonné du soin avec lequel il avait été travaillé.

Ce fut le jour où je couchai au Quartel do RiacKo, 
que la pluie commença à tomber. Le vent était au sud̂  
chose extraordinaire dans cette saison, et il faisait un 
froid extrêmement vif.

En quittant, le lendemain, le Quartel doRiacho, 
je passai la rivière dans une pirogue'que me fournit le 
commandant du poste. Ce jour-là,  je fus obligé de 
faire deux fois plus de chemin qu’à l’ordinaire, parce 
que, depuis le Riûcho jusqu’à l’embouchure du Rio 
Doce, où j’arrivai le soir, on ne trouve ni eau douce ni 
maisons. On suit constamment une plage sablonneuse, 
bordée de*forét$, et où croissent mêlés ensemble, mais 
par groupes, des guriris ( Aüagppterapumila Neuwl 
Schrad.), des Bromeliées et divers arbrisseaux', entre 
autres une Rubiacée odorante (Gardénia Richardd 
Far. (3 rugosissima N * ) ,  et surtout le Chtsia roseà 
FL Bras. mer. —  Lin. ? dont les larges feuilles sent 
rouges dans le fond et blanches sur les bords. Là sè 
trouvent encore en abondance le Remirea maritïma 
Àub. Cyperacée' à feuilles raides et piquantes ,

t
! Selon Marcgraff ( Hist. rurt. B r a z 32a ), tajibi était le 

nom de la sarigue chez lesPetiguares ouPitiguaros, peuplade 
de la soua-race tupi. Je ne devine pas ce que veut dire buta.

* V o y . la note S$ à la fin d u  volume.
3 V o y . la note T T  ibid.

TOME II. 2 0
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et une Composée {Vçrnoryxi rufo-grisea N, ' ), qui a 
le port et la teinte grisâtre de nos seules nains de 
hautes montagnes. Mais, quoique cette plage offre 
quelques plantes curjepses, i) n'en est pas moins vrai 
qu'elle est d'une monotonie fatigante. Le manque 
d'eau ep éloigne entièrement les piseau* et les insectes, 
et nous y aperçûmes seulement les traces de quelques 
quadrupèdes, celles d'un tatop, d'un fourmillieret 
d’un chevreuil. Un temps sombre, lç vent froid et 
violent du midi, ^agitation des eaux de la mer ajou­
taient encore à la tristesse patufrile à pe pays désert. 
Pendant toute la journée, le soleil resta caché par des 
nuages^et je ne. souffris point des nerfs, jce qui m’é­
tait rarement arrivé depuis le commencement de ce 
voyage; cependant upc.mélancolie profonde finit par 
me gagner; je pensais a ma famille, doq.t je n’avais 
pas reçu de nouvelles depuis lo»g-ternp$yet de noirs 
pressentimens vinrent m’obséder.

Lq vue du Quartd da Regenci# (caserne de la ré­
gence)  ̂qui fut le terme de cette longue marche, né- 
tait pas faite pour m’égayer. Ç'est une grande chau­
mière isolée, qui a été bâ»e au milieu dessables, 
peu en deçà de l'embpuchure du Rio Doce, (lul 
regarde la mgr. On y entend sans cesse le mugiss®016*1 
des flots; du côté de l'ouest, la vue est bornéep#
d'immenses forêts, et au nord, on aperçoit, entre des 
broussailles, le fleuve dont la rive septentrionale est 
aussi couverte de bois.
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La caserne de Rçgçncia a Reconstruite pour un 
détachement de pedestres destiné à .protéger l’em­
bouchure du fleuve. Ce détaelwunçQt se compose de 
çinq Squames, y compris le commandant qui n’est ici, 
comme au Rjachp, qu’un simple» soldat. L ’adnaima- 
tration e^retiçpt près, du ppste de Regtncia plusieurs 
pirogues dont se servent les pedestres pour porter les 
ordres du gouverneur de la province ou de ses délé­
gués. C’est aussi sur ces pirogues que l’on passe le 
fleuve, quand on se rend par terre d’Espirito Santo à 
la province de Bahia. On paie alors 160 reis (i franc) 
par personne, et autant pour les chevaux; et les sol­
dats du poste, faisant l’office de rameurs, partagent 
entre eux le produit du péage. Les personnes qui 
veulent aller à Linhares, sont obligées d’attendre 
qu’il vienne des pirogues de ce village, ou que l’on y  
envoie quelques pedestres. Quant aux voyageurs mu­
nis de recommandations ou d’ordres du gouverne­
ment, on leur fournit, pour remonter le fleuve, des 
soldats et des pirogues.

Les postes très rapprochés que Ton trouve entre 
Villa Nova et le Rio Doce, font partie de la première 
division militaire d’Espirito Santo, commandée par un 
sous-lieutenant dont la résidence est à Linhares. L’é­
tablissement de ces postes date du gouvernement 
d’Antonio Pires da Silva Pontes Leme *, et n’est par 
conséquent pas fort ancienne. Avant cette époque, 1

1 J’ai fait connaître cette milice p . 186 de ce volume.
i  V oy. plus haut p. 176.

AU BRÉSIL. 307



toute communication par terre entre Villa Nova et 
l’embouchure du Rio Doce, ou, si L’on veut, les pro­
vinces de Porto Seguro1 et de Bahia, devait être im­
possible. Ainsi, il faut reconnaître que l'administra­
tion de Pontes Leme, généralement si tyrannique, fat 
sous quelques rapports utile à cette contrée.

m

* L a province de Porto Seguro touche à celle d'Espinto 
Santo.
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C H A P I T R E  X I I I .

E B  IU O  D O C E .—  L A  N O U V E L L E  C O L O N IE  D E  L IN H A R E S . 

— L E  L A Ç  J U P A R A N A N .

Le Rio D oce; sea embooebore ; son cours; scs rapides; sa source. 
—  Histoire de la navigatioo du Rio docc*..—> Obstacles qui t'opposes* 
à celle navigatioo. Insalubrité du fleuve. —  L'auteur s'embarque sur 
le Rio Doce. —  Description de la partie de ce fleuve voisine de 
l'embouebure. —  La colon Antokio Maetiks. Forets voisine de sa 
demeure. Insectes. —  Descripliou de la partie du fleuve comprise 
entre In demeure d'Antonio Martins et le village de Liohares.— Com ­
bien il serait avantageux de former des dtablisseroens sur les bord* 
du Rio Doce. —  Village de Linhares. Sa situation. Son église. 
Forces militaires. Culture et commerce. Histoire da Liohares; celle 
deJoÂo Filippe Causoic et ses malheurs. —  Rivière qui commu­
nique du Rio Doce au lac Jupartuidti. —r Description -de ce la c —  Le 
lieutenant-colonel GüUX) THOMAS ‘Ma&UÈM et la civilisation des 
Botocudos du Rio Doce.

M. le prince de Neuwied estime qu’un peu avant 
de se réunir à la mer, le Rio Doce a , pendant la 
saison des pluies, une largeur double decelledu.Rhin 
dans les endroits où celuUci s’étend le plus. Un banc 
de sable se prolonge obliquement devant l’embou­
chure du Rio Doce. Le canal par lequel les eaux dece 
dernier fleuve se rendent à l’Océan change souvent de



place ; mais il ne se forme que dans la partie méridio­
nale du banc de sable ; il a deux brasses de largeur envi­
ron, jamais plus de cinq à 6 pieds de profondeur même 
dans les hautes marées ou pendant la saison des pluies, 
et par conséquent il ne saurait donner entrée qu’a de 
petites embarcations. Dans un espace de aa lieues, do 
puis rembouchure jusqu’au Bio Guandu *, les bateaux 
plats peuvent remonter le fleuve à l’aide de la voile; 
dans ce même espace sa largeur la plus ordinaire estd’un 
quart de lieue à une demi-lieue, mais son lit, encombré 
par le résidu des lavages de la province des Mines, a peu 
de profondeur surtout au temps de la sécheresse. Un 
peu avant le Rio Guandu se trouve le poste militaire 
appelé P orto d e S o u & i, le dernier qui appartienne à 
la province du S. Esprit. Depuis cet endroit jusqu’au 
confluent du Guandu, lç. RioDoce, fort resserré, cou- 
le avec violence, et ne peut être remonté quà l’aide du 
hâlage. Ce Rio Guandu prend sa source dans les mon­
tagnes appelées Serra da Costa ; c’est du côté du midi 
qu’il se jette dans le fleuve, et, avec V ile de FEspt*. 
rance y il divise la province du S. Esprit de celle de 
Minas Geraes. Au-dessus du Guandu commencent les 
fameuses E scadin has ( petites échelles ). C’est une 
suite de rapides et de petites cascades qui embarrassent 
entièrement la navigation du fleuve ; eHes se prolon­
gent dans une étendue de trois quarts de lieue; mais 
on dit qu’il serait facile de faire un canal latéral do

x Le Rio Doce est si peu connu que je crois devoir douner 

sur son cours des détails de quelque étendue.
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coté du sud. Du meme côté et plus haut que les Esca- 
dinhas, se trouve le confluent du Rio Maemaçu ou 
Manhuassu qui prend sa source dans les montagnes 
désertes d’Itapémirim aussi abondantes, dit-on, en 
poudre d’or que le furent jadis celles de Villa Rica. 
M. d’Eschwege pense que la différence de niveau qui 
existe entre l’Océan et un point pris à io  1. an-dessus 
des Escadinhas, serait de n 6 5  pieds anglais, ce qui 
ferait, terme moyen, une chute dea8 pieds par lieue. 
A 5  lieues au delà du Manhuassu , sont les rapides ap­
pelés Cachoeira do Inferno ( cascade de l'enfer) qui. 
ne permettent pas aux barques de remonter autrement 
qu’à l’aide du hâlage. Dans un espace de io à  12 lieues, 
la navigation est encore gênée par des pierres déta­
chées, mais, avec un peu de travail, on la rendrait 
moins difficile. Plus haut, on trouve les rapides S E  me ; 
ceux-ci doivent leur nom à des rochers qui , formant 
dans le fleuve trois angles aigus, représentent à peu 
près la figure cTune M *;on pourrait aussi les faire 
disparaître sans beaucoup de peine. Entre l’Eme et le 
confluent du Rio Cuyaté ou Cirité qui réunit ses eaux 
au Rio Doce en venant du sud, il existe aussi, dans un 
espace d’environ six lieues, quelques rochers faciles à 
détruire. Remontant toujours le fleuve, on trouve à 1

1 C est YEme que j'ai indiqué avec quelque altération- sous 
le nom d*Uemi dans ma première Relation, vol. I , p. Ce 
que je dis ici du cours du Rio Doce complétera ou rectifiera 
ce que j'ai écrit sur cette rivière ( 1. c. ), à une époque où je 
n’avais pas sous les yeux tous les manuscrits dont je  fais 
usage aujourd’hui.
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trois lieues du Cuyatc, les rapides nommes Cachoe* 
ritiha (petite cascade) où la navigation, encore une fou 
embarrassée, pourrait etre rendue facile par quelques 
travaux. I l est à remarquer que, depuis ce point jus* 
qu’à l’Océan, aucune rivière ne vient du côtédunord, 
réunir ses eaux à celles du Rio Doce. A trois lieues de 
Cachoeirinha se trouvent les rapides à' Ibiturunas ; ils 
s ’arrêtent point les bateliers dans le temps des grandes 
eaux, mais ils leur opposent quelques obstacles au 
temps de la sécheresse. Remonta ut des Ibiturunas au 
confluent du Rio d*Antonio Dias ou Santa Barbara, 
éloigné de vingt-deux lieues, on trouve les cachoeim, 
dites dos Magoaris et Escura y qui présentent beau­
coup de difficultés, et que les barques ne franchiraient 
qu’à l’aide de moyens mécaniques. Ç’est dans l’espace 
de vingt-deux lieues, dont je viens de parler, que les 
rivières appelées Sussuhy Pçqueno, Sussuhy Grande, 
Cçrrente et S. Antonio1 se réunissent au Rio Doce; 
elles viennent du côté du septentrion, e t, étant na­
vigables dans une partie de leur longueur, elles pour* 
raient être fort utiles, à la comarça du Serro do Frio, 
dont elles arrosent les campagnes. A neuf lieues aü* 
dessus.du confluent du Rio Santa Barbara, se trouve 
Antonio D ias, le premier village de la province de 
Minas Géraes qui soit situe sur le bord du fleuve. Cet 
intervalle de neuf lieues n’offre aucun obstacle à 1* 
navigation, si ce n’est dans l’endroit encore appelé 1

1 J ’ai déjà parlé dans ma première Relation de 
des afllucns du Rio Doce.
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Cackocirinha, oit il sufErait de briser un rocher aplati 
pour donner passage aux barques. On estime que, 
depuis Antonio Dias jusqu’à la mer, le fleuve, qui 
décrit beaucoup de sinuosités, n’a pas un cours de 
moins de quatre-vingt-dix lieues ; mais on croit que la 
distance, en ligne directe, ne serait pas de plus de 
quarante lieues. Au-dessus d’Antonio Dias, le Rio 
Doce reçoit les eaux du Percicaba que j avais vu à 
S. Miguel de Mato dentro, et dont l’embouchure 
forme la limite de la comarca de Sabarâ. On m’a dit 
que, malgré Ie9 obstacles qui trop souvent contra­
rient les bateliers, on pouvait, avec des pirogues, se 
rendre en huit jours de l’embouchure du Percicaba à 
l'Océan. Plus haut que le Percicaba *, se trouve le 
confluent duifro Bombaça, et plus haut encore, celui 
des deux Gualachos. C’est après avoir reçu les eaux 
de ces derniers, que le Rio Doce quitte la direction 
du nôrd-nord-est qu'il avait suivie jusqu’alors , et 
prend celle de l’Orient. Au-dessus des Gualachos, les 
eaux du Piranga s’unissent aux siennes, et alors il 
commence à prendre le nom de Rio Doce, pour le 
conserver jusqu’à la m era. A  Mariânnâ, il avait reçu 1

1 Après avoir rapproché les Botocudos des Brésiliens-Por­
tugais , M . Guido Thomas M anière a fondé dans les bois, 
à 10 1. au-dessus de l'embouchure du Percicaba, la nouvelle 
colonie de Petersdorff.

* Cazal dit ( Cor., I , 366 ) que c'est seulement au-delà du 
Percicaba que le Rio Doce prend son véritable nom. J'ai suivi 
ici l'opinion d’Eschwege qui a long-lcmpa résidé dans le pays 
( Voy. Journ. van. Braz.f I , 52 ).
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le nom de Bibeirao do Carmo, et à Villa Rica, c'est- 
à-dire quelques Ueues plus haut, il portait celui de 
Bibeirao do Ouro Preio \  L à ,  ce n’est encore qu'un 
faible ruisseau sans cesse divisé par les mineurs, et, si 
l’on suit ses bords, on arrive bientôt à sa source‘ qui
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‘  ,troUî ra dan* <na première Relation , vol. I.ckap.Vt 
et V II, des détails sur les Ribeirao do Ouro Prclo et Ribeirio 
do Carm o, origine d u  Rio Doce.

* ^ “ 1 d 't  ( Corog., I ,  366 )  que le Rio Doce prend *  
«ourc« dans la Serra da Mantiqueira. S i par 11 il entend l’en, 
semble de la grande chaîne occidentale de Minas Gme»(Sem 
do tspm haço ),son assertion est exacte, car les montagnes de 
Villa Rica font partie de cette chaîne. Mais il s’est trompé,», 

P*i **TfI,®a Mantiqueira, il a voulu désigner la seule portion 
® 3 De aPP®lô® Mantiqueira dans le paya même. Au

leate, 1 est assez rare que l ’on ait des erreurs à relever daos 

U z a  ' €t î e n’ai Pu ^em pêcher d’être surpris de la sévérité 
avec laquelle on Ta traité dans le nord de l’Europe. Avant 

^1? rien o avait été imprimé sur plusieurs des provinces du 
. rea! > 1 on ne possédait sur les autres que des documeos
incomplets ou surannés. Cet écrivain a , pour ainsi dire, pris 

zéro la géographie brésilienne,  et l’on pourrait citer te! ou­
vrage sur la F  rance q u i , quoique imprimé de nos jours, est 
peut-être moins exact que le sien. Gazai parcourut quelques 
parties de l’empire brésilien; pendant qu’il résida à Rio de 
Janeiro, il allait voir tous les étrangers qui de l’intérieur ar­
rivaient dans cette ville ; il les interrogeait, il comparait soi­
gneusement ses propres notes avec les reoseignemeus qu’il ob­
tenait d  eux , et ce fu t au bout de vingt ans, quand il se crut 
certain de connaître la vérité, qu’il publia son livre. Voilà 

auteur éminemment original que l'on n’a pas craint d’appeler 
un compilateur. G azai, au milieu Je ses travaux, n'a ménagé 
m ses forces,  ni scs moyens pécuniaires ; je ne sache pas quïl



se trouve dans les montagnes voisines de la capitale 
d^ Minas Géra es

Lorsqu’aucun fils d’Européen, nliabitaitencore l'in­
térieur des terres, et que des peuplades d'indiens féroces 
parcouraient seules les va stes forêts qui couvrent une 
partie de la province des Mines et les bords du Rio 
Doce, quelques hommes entreprenans osèrent déjà 
remonter ce fleuve. Il existait, assurait-on, des mines 
de pierres précieuses entre le territoire de Porto Se- 
guro et la province du Saint Esprit. Le gouverneur 
général du Brésil, Luiz de  B r it o  de à lm eid a , voulut 
savoir si cette opininion universellement répandue 
avait quelque fondement, et chargea S ebastiao  F e r ­
nande*  T oürinho  de faire des recherches dans les 
déserts où l’imagination ardente des Portugais plaçait 
tant de richesses. Toürinho s’embarqua en 1573 sur 
le Rio Doce, e t , après quelques mois de courses pé­
nibles, il revint en apportant, dit-on, des émeraudes 
et des saphirs qui probablement n’étaient que des

ait reçu des Brésiliens aucune marque de reconnaissance, ni 
qu’aucun souverain l’ait jamais récompensé, et aujourd’hui il 
vit à Lisbonne dans l’indigence sans pouvoir publier la se­
conde édition de sa Corographie. Les Européens auxquels cet 
ouvrage n’a pas été inutile devraient bien au moins rendre 
à l’auteur un peu plus de justice.

1 N’ayant pas remonté le Rio Doce au-delà du village de 
Linhare8, j ’ai extrait ce que je dis ici sur le cours du Rio 
Doce d’un mémoire manuscrit de M. Joao Vieira de Godoy 
Alvaro Leme qui, comme je l’ai dit ailleurs ( vol. I , p. i s3  ), 
avait plusieurs fois navigué sur le fleuve. J'a i aussi consulté 
Cazal, Piaarro et von Eschwcge.
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cristaux colorés, des tourmalines ou des morceaui 
d’euclase. Plusieurs aventuriers marchèrent sur |es 
(races de Tourinho, et, beaucoup plus tard, M arcos 

d e  à z e r e d o , ayant osé comme lui s embarquer sur le 
Rio Doce, montra à son retour de Targent et des éme­
raudes. Ce fut aussi, après avoir remonté k  même 
rivière, que R o d r i g ü e s  A r z a o , natif-de Taobaté, 
rapporta en 1695 les premiers échantillons d’or qui 
furent trouvés dans la province de Minas Geraes \ 
En suivant les instructions qu’avait laissées ARzao,son 
beau-frère B a r t h o l o m e u  B ç e iv o  d e  S iq ü e ir a ,  par­
vint jusqu’au lieu 611 est aujourd’hui située Villa Rica, 
et les chercheurs d’or qui arrivèrent après Bueno dans le 
pays des Mines, passèrent sans doute également par le 
Rio Doce, car ils avaient avec eux des esclaves faits 
prisonniers dans le voisinage de cette rivière. Cepen­
dant des communications plus faciles furent bientôt 
ouvertes entre les contrées aurifères et le littoral , et 
il paraît que, pendant de longues années, personne 
ne songea plus à la navigation du Rio Doce dont les 
bords continuèrent à être l’asile de diverses peuplades 
d’indiens sauvages. Mais déjà, vers la fin du dix-hui­
tième siècle, les Mineiros se plaignaient de l’épuise­
ment de leurs mines et de celui de leurs terres ea 
culture. D. R o d r i g o  J o s é  d e  M e e e z e s  , gouverneur 
de la provinee, fut touché des lamentations de ses 
administrés, et voulut livrer à ceux-ci de nouvelles 
forêts. C’était un homme courageux et entreprenant; 1

1 Voy. ma première Relation, vol. I, p. 76.
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lui-même s’enfonça en 178 1, dans les déserts où 
coulent les affluens du Rio Doce et il donna à son 
aide-de-camp, J o s é  J o a q u i h  d e  S i q u e i r a e  A l m e i d a , 

l’ordre de descendre ce fleuve jusqu’aux rapides ap­
pelés Escadinhas. Environ vingt-cinq ans plus tard, 
le Rio Doce fut exploré d’une manière beaucoup plus 
régulière par le gouverneur Pontes qui, malgré ses 
bizarreries, rendit au Brésil sa patrie, de véritables 
services 1 par ses travaux savans. Pontes brava tous 
les dangers, remonta le Rio Doce e t, commença la 
carte de ce fleuve dont on doit la continuation à son 
neveu età A n t o n i o  R o d r i g ü e s P e r e i r a T a b o r d a , sous- 
lieutenant du régiment des Mines \  Le ministre d’état 
D. Rodrigo Coutinho, comte de Linhares avait trop 
d’instruction et une imagination trop ardente pour 
n’étre pas frappé de l’utilité dont pouvait être au com­
merce de la province des Mines et à celui du littoral, 
le Rio Doce enfin rendu navigable. Il fit donc des 
efforts pour écarter plusieurs des obstacles qui s’oppo­
saient à ce que l’on remontât ce fleuve ; il fonda non 
loin de l’embouchure, le village de Linhares, et il 1

1 Antonio Pires da Silva Pontes Leme était né dans la pro­
vince des Mines, et avait contribué à fixer les limites du Brésil 
dans les provinces du Parâ et de Mato Grosso. Je ne sais pré­
cisément en quelle année Pontes fut nommé gouverneurdE s- 
pirito Santo ; mais son neveu, M . Manoel José Pires da Silva 
qui Pavait accompagné dans le périlleux voyage du Rio Doce, 
me disait en 1818, que ce voyage avait eu lieu huit à dix ans 
plus tôt.

* South. Hist. ofBraz.y I ,  3 ia  ; I I I ,46, 5o.*— Caz. Corog., 
I l,  357. —  Piz. Mém. hist. , l ï ,  20 ; V II , 2a*, 48.
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publia un décret par lequel le gouvernement exemp­
tait de droits les marchandises qui passeraient par 
eau de la province du S, Esprit dans celle de Mina* 
Geraes. Encouragés par ce décret, des aventuriers 

, pleins de courage commencèrent à remonter et à 
descendre le Rio Doce; mais presque aussitôt, on pla­
ça sur les bords du fleuve une troupe de douaniers. 
Ces hommes que l*on regarda comme les agens d’un 
pouvoir infidèle à ses promesses, ne génèrent pas 
long-temps les bateliers; atteints par les fièvres qui 
exercent de si cruels ravages dans plusieurs can­
tons voisins du Rio Doce, tous moururent, étalon la 
rivière redevint libre comme elle l’était auparavant. 
Le gouvernement avait beaucoup vanté les avantages 
que Ton retirait, prétendait-il, de la navigation du 
Rio Doce, et, lorsque le sel transporté par des mulets 
dans la proviuce des Mines, s’y vendait toujours à des 
prix excessifs, on imprimait dans la gazette de Rio 
de Janeiro que cette substance, grâces à la naviga­
tion du Rio Doce, pouvait enfin être achetée parles 
Mineiros au taux le plus modéré. Le fait est qu’à l’é­
poque de mon voyage, quelques mulâtres de Minas 
Geraes se hasardaient à peine à descendre de temps 
en temps le Rio Doce dans des pirogues, afin de pren­
dre du sel au village de Linhares, et d’y laisser du 
fromage, du lard et autres denrées de leurs pays. En 
1819, le gouvernement accorda divers privilèges à une 
compagnie qui s’était formée pour rendre plus faciles 
le commerce et la navigation du Rio Doce; mais il 
faut que cette société n’ait pas eu de résultat et se soit
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bientôt dissoute ; car le Français Marlière, inspecteur 
dos divisions du Rio Doce et directeur gênerai de la 
civilisation,des Indiens, m’écrivaitau mois de décembre 
1824 qu’il n’existait réellement aucune compagnie 
poqr la navigation du fleuve, et que probablement il 
ne s'en formerait aucune *.

Ces rochers qui s’élèvent du milieu du Rio Doce 
opposent un grand obstacle à la navigation de cette 
rivière; mqis, comme on l’a vu, les uns disparaî­
traient à l’aide de quelques travaux, et on éviterait 
les autres en creusant latéralement des canaux de peu 
d'étendue, pevenus les amis des Portugais-Brésiliens 
par les soins du généreux Marlièrc, lesBotocudos ne 
doivent plus aujourd'hui inspirer d’inquiétude aux 
navigateurs. Mais il reste un danger que de nom­
breux déirkhewens pourraient seuls diminuer ou 
faire évanouir, et qui par conséquent subsistera long­
temps encore, c’est l’insalubrité de divers cantons 

' voisins du fleuve. Cette insalubrité est causée non-seu­
lement par scs eaux, mais encore par celles de plusieurs 
de ses afïluçns qui, dans la saison,des pluies, s’éten­
dent les unes elles autres hors <lq leur lit, séjournent 
sur le sol et infectent l’air de vapeurs malfaisantes. 
11 est rare que ceux qui descendent et remontent le 
Rio Doce ne soient pas atteiirts de fièvres malignes ou 
intermttenies,Ct elles peuvent .laisser de longues traces 1

1 On verra par la note jointe à la fin de ce chapitre que , 
depuis 1824, navigation du Rio Doce fut concédée par ic 
gouvernement à une compagnie anglo-brésilienne.
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après elles, car M. Manoel José Pires da Silva que 
j  eus le bonheur de voir à Minas Geraes1 se ressentait 
encore, en 1818, d’une maladie qu’il avait gagnée 8 
ou 10 ans plutôt en descendant le Rio Doce, sous le 
gouvernement de son oncle, Antonio Pires da Silva 
Pontes Leme. Les bords du S. Francisco ne sont guère 
irialsains pendant plus de deux ou trois mois, parce 
que ce temps suffit pour l’évaporation des eaux du 
fleuve répandues au-delà de leur Ht sur un terrain dé­
couvert *. Il n’en n’est pas ainsi du Rio Doce. Les 
forêts épaisses dont ses rives sont ombragées metteot 
obstacle à l’action du soleil; ici l’évaporation des eaux 
débordées s’opère lentement; elle continue d’une an­
née à l’autre, et, dans toutes les saisons, il est égale­
ment dangereux de remonter ou de descendre cette 
rivière. Pour se garantir, autant qu’il est possible, des 
fièvres auxquelles on est exposé par la navigation du 
Rio Doce, il faut ne point passer la nuit dans les 
pirogues, ni même coucher sur les bords du fleuve, 
sans -se ménager quelque abri contre le serein et la 
fraîcheur; il faut avoir soin de prendre des alîmeos 
substanciels, et ne pas s’exposer à toute l’ardeur du 
soleil dans le voisinage du lit de la rivière.

En arrivant au poste de Regencia, j ’avais témoigne 
au commandant le désir de m’embarquer sur le foo 
Doce, pour me rendre au village de Linhares. I* len­
demain, une pirogue et deux rameurs étaient a mes
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1 Voy. ma première Relation , vol. I, p. 269. 
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ordres. ïl fallait nécessairement faire ce voyage par 
eau; car aucun chemin ne conduit a Linhares, ou du 
moins il n’existe sur te bord du fleuve qu’un sentier 
peu frayé ét embarrassé dé branches et d’épines. Je 
laissai au poste quelques-unes de mes malles avec 
Manocl da Costa1, quî avait la fonction de slirveitler 
mes mulets, et je m’embarquai avec Prégent, le Bo- 
tocudo et Luiz da Silva, ce bon pedeslre qui'mc ser­
vait de guide depuis la capitale d’Espirito Santo.

Dans toute la partie que je parcourus le premier 
jour de mon1 voyage, le Rio Doce n’avait pas plus de 
trois à quatre pieds de profondeur; mais, pendant la 
saison des pluies, il augmente d’une inanièrç considé­
rable, Presque h son embouchure, ses éaux sont assez 
douces pour pouvoir être hués ; cependant, à l'époque 
de rhivcrnàffe, elles arrivent, chargées d’un .limon 
rougeâtre, quî n’est autre cho^ que le résidu jles la­
vages de la province des Mines. , ( #

Jusqu’au lieu ou je fis balte, c’est-hrdire probable­
ment dans l'espace d’une couple de lieues,, les*deux

. . . n  i1l : r  .< ■ -l . '»•!•»• i SI p i  *•••'*
rives u u  fleu ve son t p a rfa item en t p la ies. D es, bpis les

couvrent entièrement, et ont (Fautant plus dç vigueur
qu’ ils s ’é lo ig n en t d a va n tag e  de ' l'em b o u ch u re. À  la 

t  . , q . , . . . »iP., ni»: ; »j > ■
p artaitc éga lité  du sol dans le  vo isin age de la r iv iè r e ,

est due saus doute la différence que je remarquai entre 
l’aspect du Rio Doce et celui du Jiquâtia^onha. Les 
bords de ce dernier sont souvent dominéspar*des 
montagnes; tantôt il ressemble h' un beari lac parfai­
tement uni; tantôt dos rôèlicrs noirs!*(Furie forme
, * • » ins ,  J..M* J {J
ires v a r ic e , s e le v c n t du m ilieu  des e a u x ; jam ais il 
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n’est assez large pour qu’en le traversant, on ne puisse 
très bien distinguer les divers effets de végétation 
que présenteut Les arbres du rivage >, Il n’en est pis 
de même du Rio poce. Les forêts qui le bordent me 
parurent moins élevées que' celles du Jiquitinhonha, 
et , lorsque je naviguais sur le premier de cas fleuves, 
je né voyais à droite et à gauche qu’une masse de vé­
gétaux presque uniforme.

Entre l'embouchure du Rio Doce et l’endroit où je 
m’arrêtai, je n’aperçus sur la rive méridionale aucune 
trace de défrichement ) et, sur la rive gauche, je 
comptai seulement trois misérables chaumières, hi* 
bitées par des Indiens civilisés qui avaient abattu tu 
peu de' bois pour pouvoir planter du manioc, des 
courges et des pastèques. Ces Indiens s’étaient retires 
dans ce lieu désert, afin d’échapper aux persécution 
dont leur race est l’objet à Bénevente, Villa Nova de 
Àtmeida et ailleurs. Les maris allaient à la chasse, 
pêchaient dans le fleuve, ou se louaient chez les co­
lons portugais-brésiliens, tandis que les femmes cul­
tivaient là terre pour nourrir leur famille. Ainsi, 
dans l’état même de civilisation, les Indiens, ou du 
moins plusieurs d’entre eux, ont conservé, avec 
leur caractère, quelques-unes de leurs habitudes an- 
tiennes *.

1 Je s'ai pas btoaoin de dire que je ne veux parler ü q *  
de U partie du Jiquitinfconha sur laquelle j ’ai wvigoe- <7* 
m*premier*Relation, vol. I l ,  p. ta i  et «siv*

• Onsait que, chez les anciennes peuplades s*uvages<ta 
ral, c’étaient les femmes qui plantaient et faisaient les
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Je fis halte à la quatrième des chaumières bâties sur 
la rive gauche du fleuve. Elle appartenait à un blanc, 
le premier colon qui, dans les temps modernes, se 
soit établi sur le bord du Rio Doce. Cet homme, ap­
pelé â h t o h i o  M a b t x k s  , s’était dabord fixé un peu 
plus bçs ; mais, en mariant son fils, il lui avait cédé 
son premier établissement, et il était venu défricher 
un autre coin de terre plus près de Linhare*. Les bords 
du Rio Doce sont tellement fertiles, qu’environ trois 
quartiers de terre suffisaient pour faire vivre la fa­
mille de Martins, composée de douze personnes , et 
il restait encore à ces bonnes gens assez de farine de 
manioc pour pouvoir en vendre. Tous m’assurèrent 
qpe l’on exagérait beaucoup les dangers de rinsalu­
brité du fleuve, et me dirent que jamais il ne leur 
arrivait d’être malades. Au moment de mon arrivée 
chez Antonio Martins, sa femme et ses filles se pré­
sentèrent à moi; car, ainsi que je l’ai déjà dit, les 
femmes, sur toute cette cote, ne fuient point devant 
les étrangers. Je demandai à celle de mon hôte si elle 
ne s’ennuyait pas de vivre dans une solitude aussi 
profonde. N’ai-je pas, me répondit-elle, ma famille, 
les soins de mon ménage, et cette société, ajouta-t-elle, 
en me montrant un petit oratoire qui renfermait l’i­
mage de la Yierge. Ce jour-la, je n’aurais guère pû 
désennuyer mes hôtes; car la longue marche de la " 
veille m’avait extrêmement fatigué. Les souffrances 
du pauvre Prégent ajoutaient aux miennes, et je 
commençais à trouver que ce voyage était au-dessus 
de mes forces.
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Après être arrive chez Antonio Martins, je m’aper­
çus que j’avais oublié au poste de Rcgencia un porte­
feuille de plantes qui n’étaient pas parfaitement sèches. 
Ne voulant point perdre ces plantes, je laissai, le 
lendemain, Prégcnt et le Botocudo chez mon excellent 
hôte, et je partis dans la pirogue avec mes deux ra­
meurs et leur camarade le bon Luiz, pour retourner 
au poste. Pendant cette petite navigation, nous eûmes 
plusieurs fois de la pluie, et nous nous en réjouîmes 
pour les pauvres cultivateurs qui voyaient avec anxiété 
la saison de la sécheresse se prolonger au-delà du 
terme ordinaire.

de levins d assez bonne heure pour avoir *le temps 
de faire le meme jour une herborisation, et je m’en- 
Ibnrai dans les bois voisins de la maison de mon hôte. 
Ceux du Jiquitinhonha ont peut-être, ainsi que je l’ai 
déjà dit? une plus grande hauteur; mais, en meme 
temps, ils sont, je crois, moins épais et moins som­
bres. Comme dans toutes les forêts primitives, la vé­
gétation est ici très variée; mais je trouvai peu de 
plantes en fleurs. En beaucoup d’endroits rependant
« erre était jonchée'des corolles violettes du majes- 

et de scs feuilles nouvelles qui sont 
rouge-violet. Ces forêts servent de retraite â 

hi gran nombre de bêtes sauvages, telles que les 
s, es jaguars, les pécaris, les tapirs, et plusieurs 

peces < e singes. Alors clics étaient aussi i’asiïc 
<*s tribus errantes de Rotoeudos, dont les colons 
t G Pa™ ie«  qu’avec épouvante. Plus1' d’une fois An- 

artins avait aperçu leurs traces auprès de sa
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d^mourç; rp̂ ls il n’avait jamais été .attaqué par ce*

» . . - ' J  *>1 .->11.*• ' l ' I  «• >' ' Il ■ *

«..Ĵ WSi-V8 promeuade^uç je fia au» tden*
tyUI», de U.piaispn ,.d,’À q ti^ p , .Matins »,.j* trouvai 
presque autant d’iu sçc^ ^ q e ffestei;d«t
mipn ypyage s\tr lq li^tora},,!^ sai^pudcs pAwit» 
çpmiqe. jq .l ’ai dit aillçurs,.celle, qù. repaijajssépt: )ces 
animaux, Ilj,firent, çp :.g^ rpl lii^hsrqfse.qUftlM v 
ieil ; fis apiie^t l'humidité, ,qt sf pÂaî qnt .«qufcta ow- 
brages ^pais. ;; ■ ...„ v :  ,;i ,i,;; , •...,- .■  ■ ., ,

, Le surlendemain du. joqrç où j’étais àjTiy.é.Ghe* jVïajft 
tius a je,.m’embarquai qyeq..fpej|. tWW jw totres 
ffîfft çt l’^ndicn.^irmtWP, pour coptipuer.won voyage 
vers Linhareÿr trois .poldats conduisaient; la. pitj t̂ 
guej lq pauyrè Çfiégent,.tp.utj.fipfieir.,à sq*.*flHflmiwW 
e|  ̂ sa, mélaqqqjjp  ̂partait jgqur i.moi,.d’aucune çesr 
source.,.et jq nj.ç
tiqn du Botciidp, qqi p.e.,fce_ Çai^jt, toujours,,tfè»

Jû?n fWPf&f&XPW |W À ^ S W V je . 'W  * w « y
4 «nkPW°g«?,» .quisw s^see

dérangeaient mes ÇKfifcS,,  ̂tyç IflffcfiWfint prffqiw’idWf 
l’jmgossibüijtc,^ t|;*icjçp't,des,ça^Rtèrç^ jjfjbteb 
!,i.£plr,e.de p q ^ e ,/ ie j^ e n fiia ,p h w le f« n d iA o r  
topio Maittins, j ’avais ,lopgTtpipPfvafi4rl'!slti^ «>er, **)«  
b^ncsde sable <j,ui,ferment lettrée du fleuve. Eij. mW 

de’chea. M artj^ .à.^ ip^ qs, jç.nq.y^. pfe* 
que rivière, ;et( tçs, jujimpn^ ,qpj s’qiqrulqrtf

H îK 'W  w  M r H  4 e,é lite s  ,île*
Ç|̂ ,, comme les bonis du fleuve, $Qnt çoj*vej$q$<4f



bob, s'ëlôveét çà et là du milieu àeà eaux,ettépan- 
deot seules quelque variété dans le paysage. Aucun 
™  ne frappait mes oreilles, si ce n’est le nummut 
des vents qui agitaient le feuillage des arbres, ledumt 
grave dé Varrtpotig* et celui du pavUo, setnblableam 
« mm «w  cornemuse qu’on entend data le lointain.

Il n est peut-être pas de pays plus favorable aux 
établissenvens d’agriculture que U  pârtiédes bords du 
Rio Doce, voisine de la mer. En effet, le terrain pro­
duit avec une égale fécondité le maïs, les'haricots,le 
rfa  ̂Id canné à sucre, le coton, lé manioc; de tous 
cotés, s éfèveüt des Bois magnifiques, et le fleove four­
nit un moyen facile d’exportation. De l’embouchUre 
du Rio Doce, on peut se rendre, en quatre jours, i 
Rio de Janeiro > et la brièveté de cetté traversée, ainsi 
qOé le voisinage de Vida da Victoria, assurent le 
pcobipt débit de toutes les denrées. Cependant jusqu} 
1 époque de mon voyage, deux motifs S’étaient réunis 
fou r éloigner* de ce canton ceux qui auraient eu l’idée 
do s y établir, la crainte des maladies et cefle des Bo- 
tdeudos. M est incontestable que lés parties de la pro* 
vince des Mines, arrogées par fe Rio Doce, sont, 
comme je Fai dit, fort mal saines f i l  est incontestable 
encore, qu’en arrivant à ^embouchure du fleuve, les 
étrangers sont presque toujours atteints par dés ft* 
vres ; mais ict c’est un tribut qu’on paie seulement unt 
fois; elles cèdent, à ce qu’il paraît, éu moindre vo- 

©t je puis dire qu’éotfê Rio de Janeiro et lé Rio 
Doce, je n’avais vu à aucune femme un teint aussi 
frais et des couleurs aussi belles qu’aux filles du eufti*
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valeur Antonio Martins. Quant à la crainte que jadis 
on avait des Botocudos, elle doit s’être entièrement 
évanouie, à présent que, par les soins de M. Guido 
Thomas Marlière, ces indigènes sont devenus les amis 
des Portugais-Brésiliens; et même, à l'époque de mon 
voyage, ils ne devaient pas être aussi dangereux qu’on 
le prétendait, car ils n’avaïent jamais fait aucun mal 
à Antonio Martins, établi dans ce canton depuis plu­
sieurs années.

Tandis que je me livrais à mes réflexions, la pi­
rogue remontait le Rio Doce avec lenteur, e t, lorsque 
nous étions encore fort loin de Linhares, le soleil a- 
vait presque achevé son cours. Durant toute la jour­
née, le temps avait été sombre et pluvieux, mais, sur 
le soir, il s’éclaircit; alors, du côté de l’ouest, j’a- 
pcrcevais à l’horizon les montagnes de Juparandn ; le 
fleuve coulait avec majesté entre les sombres forêts 
qui le bordent; un calme parfait régnait dans toute 
la nature, et le silence du désert était à peine trou­
blé par le chant de quelques petites cigales et le bruit 
des perches dont se servaient mes bateliers. Ces vastes 

, solitudes ont quoique chose d’imposant; je me seutais 
humilié devant cette nature si puissante et si austère ; 
mon imagination était en quelque sorte effrayée, lors­
que je songeais que les forêts immenses dont j’étais envi­
ronné, s’étendent vers le nord bien au-delà d u Rio Grande 
de Belmonte,qu’elles occupent toute la partie orientale 
de la province des Mines, qu’elles couvrent sans aucune 
interruption celles d’EspiritoSauto et de Rio de Janeiro, 
une portion de la province de S. Paul, celle toute
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4f. ^ ^ ^ ‘ hçrine, le nor4,«t rpççi^t de

:9 S R të» « tff» J îir  les.MMpn»
-  f;a^ cji‘ïï,aw !}oK dflpw-

'  in iĵ ilnn o  > ,'.rnl . l'' r.i.wyili
Com/ne mes bateliers avaient souvent eu de la peine 

faire avancer jtapirogue^nops çi'arriv̂ mes pas de-

& \ P-$ ,?  r f & ’M
la rive droite du fleuve en face du villagç^t.quiap; 
parlerait alors fjfeu M. Joa^ F e ï̂pp  ̂G ^ moi?. Savais 
corfnu cpt agriculteur à Rifo de Janeirp  ̂je présentait

sac% P Î? ? ^ îî?æ
donnée j>opr ^ e , et j  ̂ fusjip^Uenp^'jraufjiut Aft 
c?mp^n£ «“ J W »  ̂ S E ^ ’lë (iU4 fjM(,Jp5ftFelippe»

i e ,??e  $  i e x * é  '»•
journée dans^ village. , ,  ,,..i ir.v,^;

levant <WJazendq de Jo^o Felippe oi^àpeu prè*

:C#  .,V
courbure, se dirige yn {yeui^e^ f̂o:nftfd. Ay.mj^i
dp ceUeiespècp djenfo^cemept^jie rivag^s’ié^yçà^i

Linhar^s. 5 n n’yvoitençoflettyejfa
elles sont disposées ayeç:f symétrie et _|Jê sipûpttifSi.
quatre cotés ’̂dnê  place rparfaitemept cprr̂ ç,
d e  g a z o j f .  À  J’épocrue d e i D O f l  voyage, ,? P r ? S - C^  £

gïise qui sera lprt jolie ; elle occupe le
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septentrional de la place jj mçis ŝ.tj unp^écartée. 
des tn,aispns7 çt, ferrière elle,,les bois vierges fo^i^cat 
un rideau magnifique. Sur le djevan^de la plate-forme 
que Ton a choisie pour -y bâtir Linhares, on jouit d’un# 
vjiie imposante., et p'ourtapi assez gaie. Lefleuve, coule? 
majestueusement, au-dessous ^uvillage ̂ plusieurs îles, 
s^lèven  ̂dii milieu de son Jit̂  et l’on voit sur la.riyç 
opposée, la  suirerle (le Bom Jardim entourée de,ter-, 
rains en culture qui contrastent avec les forets pnnn-lu 'iiu  a- -J A > , *  *f r i i ' > .  TT i < • ,M tives. 
tJly, * .'>!■»< m. I j I ■ 4 xs  /‘Il < • H '. I I ' ' ’ . •» v |

Quoique îtqé sur la/îye gauche du Rio^Dqce,, 
Linhares forme cependant  ̂ une partie (iptçgrantei do 
la province d’Espirito SÎnto '.(t e  village est je chef-, 
lieu dfune paroisse, ,1a dernière du diocèse de Rio do 
Janeiro du cote du nord *; il est aussi celui de latpre-.

:•> , x . :  , i  , k  ;-m n i |  ;i •> ) HITi .* it*» , •. " r ,  . . i

*'■ ■nOt^estftttfrdâtiè lëpityA'à 4 ;^^ta'disUhfcèdeLii4h&rès 
à l’embouchure du Rio Doce. M . le p rin c e ’de iftattrted  la

• II!., i • ■ :

pendant long-temps,, çe village re^ta sans pasteur et san^ 
é£fitié« 1‘Les adultes vivaient d an s, un honteux concubi­
nage, et lés'enfansh’étâieilt pas même baptisés’. Dans utiL'l 
de aeiï visitée diocésaines ; \ lerespectable tévéqafr de Rio de* Jâ^'1

d ^ . C o u | w h q 4 lla jufquîà:Linhai^8'>i 
i^répandi^des.consojiatip^, fit.un^^fd.-nonÿbpe 
nagés et planta une croix au lieu ou depuis on a bâti une 
église r(*Pix. S02 }•*— Aifteurs ( troisième'délation],
j'ahrét 'l’otcésioh dè’CÎtfer* d h b ô b le  trs/it ’dii prêtât tjiier jfé'WtWér 
deuuhxnner ici.- Jamais je  ^oublierai leébontps-dont ll'toïdo1-̂  
norft^t.l^acQnvqrsfttione iptétessaWee,da»wdé»quellie3 Cet~«i*ii 
siyçfvpdu Brésil jqtt’çptreten^itavfp bqtfdeçjt#ppe d ft 
déserts que noui avions parcourus^fous le6 deux. ^  , t tl



mierc division militaire de la province; et là réside, 
comme je 1 ai dit, 1*alfercs ou sous-lieutenant chargé 
du commandement de la division. Les forces de cette 
dernière ne se composent pas de plus d*unc cinquan­
taine d'hommes ; cependant on a établi pour eux à 
Linhares un hôpital militaire à la tète duquel est un 
chirurgien major qui reçoit 4oo reis parjour(a f.5oc.). 
Les faibles troupes de la division militaire sont ré­
parties entre difTércns postes; mais le détachement / 
principal reste à Linhares. Quelques hommes sont 
aussi cantonnés en deux endroits de la forêt, à peu 
de distance du village, et le protègent contre les at­
taques des Botocudos. Les casernes qu’occupent ces 
deux détachcmens sont de grandes chaumières; tu* 
tour d’elles, on a fait couper le bois par tes soldats, et 
on fait planter à ceux-ci le manioc qui doit servira 
leur nourriture.

Ce végétal est celui que Ton cultive le plus dans les 
environs de Linhares; il y produit avec abondance,et 
<lonnc une excellente farine. Les habitans, pour être 
plus en sûreté contre les attaques des Botocudos, font 
en général leurs plantations les unes auprès des autres ; 
je parcourus, près du village, un terrain d’environ on 
quart de lieue de longueur qui avait été défriché par 
difTércns particuliers, et était entièrement couvert de 
manioc. On en récolte assez pour pouvoir vendre de 
la farine , et, peu de jours avant mon arrivée à I**n-
Imrcs (a a  o cto b re  f 8 i 8 ) ,  il était sorti du Rio Dore

une petite embarcation chargée de 3 o alqudits deh*'
licots et de a5o de farine de manioc qui, après avoir
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été achetée dans le pays , a patacas Valqueire, s’était 
revendue à Villa da Victoria 4 ^ 5  patacas. Cette 
embarcation était la première qui fut venue faire son 
Chargement sur le Rio Doce ; mais elle n’avait pu le 
completter qu’au bout d'un mois, parce qu’à l’excep­
tion de Joâo Felippe, les habitans da Linhares sont 
pauvres et sans esclaves; qu’il avait fallu acheter d’un 
grand nombre d’entre eux ,  et attendre que tous les 
vendeurs eussent préparé leur contingent. Cependant 
il est à croire que les bénéfices obtenus dans cette pe­
tite affaire auront encouragé les marchands de Villa 
da Victoria à la renouveler, et sans doute les colons 
dë Linhares auront étendu leurs travaux, dans l’espoir 
de se procurer une aisance dont ils n’avaient pas joui 
jusqu'alors.

La fondation de leur village date, comme je l’ai 
dit, d’un petit nombre d’années, et est due au ministre 
dont il porte le nom. D. Rodrigo Coutinho, comte 
de Linhares, avait très bien senti que le Rio Doce pou­
vait assurer une communication facile entre la mer et 
la province des Mines, et, s’il ne prit pas les moyens 
les plus efficaces pour établir cette communication, il 
jugea du moins, non sans raison, qu’il fallait com­
mencer par rendre habitable le voisinage de l’embou­
chure du fleuve, et y chercher un point qui, dans la 
suite, pût devenir un entrepôt pour le commerce ma­
ritime ét celui de l’intérieur des terres. Le local fut, 
aînsï qu’on l’a vu, parfaitement choisi, et l’on corn- 
menaça par y placer un détachement de soldats. Tovar 
était' alors gouverneur de la capitainerie d’Espirito
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Santo. Voulant seconder les intentions du ministère, 
il tacha d’cxcitcr les cultivateurs de la province à aller 
s’établir pur les bords du Rio Doce; JoâoFelippeCal- 
mon fut le seul qui répondit à ses invitations.Ce colon 
entreprenant vendit un domaine qu’il possédait près 
d’Itapéinirim,;ct vint à Linhares avec toute famille. 
La rivière était alors très haute, et Ton n’aurait pu la 
remonter sans péril. Il fallut donc faire venir par Cam- 
pos <lo Riacho,à travers des forêts presque impéné­
trables, toutes les provisions dont on avait besoin. La 
fièvre attaqua Joao Fclippc et une partie de sa famille, 
mais rien ne put le décourager. Parvenu sur les bords 
du fleuve, il choisit, pour y former un établissement, 
le terrain qui fait façc au village de Linhares ? évitant 
ainsi l’inconvénient d’être trop rapproché d’une popu­
lation naissante qui devait naturellement être mal 
composée,et pouvant profiter en mêjne temps désavan­
tagés nombreux que devait présenter ce voisinage- 
Cependant l’exemple de Joao Felippe ne séduisait per­
sonne; on représentait les bords du Rio Docp comme 
un pays affreux où l’on était dévoré par les insectes , 
attaqué par des maladies'dangereuses, et où sans cesse 
l’on courait lps risques d’être massacré par les Boto- 
cudos. Désespérant de pouvoir parvenir à peupler 
Linhares, l’administration y envoya des paysans espa­
gnols qui étaient partis des îles Canaries pour sc ren­
dre a Montevideo, et avaient fait naufrage près db Villa 
da Victoria; on pardonna à des déserteurs à condition 
qu’ils iraient sc fixer dans la nouvelle bourgade;; quel­
ques aventuriers, des femmes (le mauvaise îc, des
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Indiens qui fuyaient les persécutions du gouverneur 
se joignirent à ce noyau, et c’est là ce qui aujour­
d’hui compose la population de Linharcs. Des Minet- 
ros se hasardèrent, comme je l’ai dit, à descendre le 
Rio Doce. Ils apportèrent à Linhares du"lard, du 
sucre, des fromages, du tabac, de la viande sèche, et 
ensuite ils remontèrent le fleuve en emportant du sel. 
Encouragé par les bénéfices qu’ils retirèrent dcce voya­
ge, les mêmes hommes le répètent une fois chaque an­
née; il y avait peu de temps qu’ils étaient arrivés à 
Linhares, quand je visitai cette bourgade, et alors les 
productions de Minas Geraes y étaient à meilleur 
marché que dans la capitale de la province. Tels sont 
les faibles commencemens d’un commerce qui par la 
suite aura sans doute pour le Brésil la plus haute im­
portance. • i »i r ,< J*..r L

Tandis que se formait peu à peu la population de 
Linhares, Joao Felippe Calmon secondait de tous se» 
efforts les colons qui venaient s’y établir, leur ren­
dant les transports plus faciles, les recevant'dans sé- 
maison, leur procurant des vivres. Il aidait égale­
ment les Mineiros dans leur commerce, et illeur four­
nissait des pirogues avec des conducteurs. Aussi1 
long-temps queTovar fut gouverneur de la province, 
Joào Felippe continua tranquillement ses utiles tra­
vaux. Rubitn au commencement de son administration^ 
s’entendit également très biten avec ce généreux plan­
teur, et avait soin de le consulter pour tout ce qui 
regardait Linhares et leRio Doce. Mais bientôt unedeccs 
petites intrigues sourdes communes parmi les Brésiliens,
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brouilla deux hommes dont l’union constante aurait 
produit tant de bjen. Joao Felippe, devenu l'objet des 
persécutions du gouyerneur, se retira à Riode Janeiro 
pour demander justice, et je crois qu’il est mort sans 
rien obtenir.

Dors de mon vpyage, l’administration du village de 
Luthares était tout entière entre les mains du sous- 
lieutenant ou àtferesy chargé du commandement de la 
première division. Cet homme me reçut très bien; 
mais il était malheureusement étranger au but que 
s était proposé le gouvernement, en fondant Santa 
Crua de Linhares, car il me disait des Mineiros qui 
OUt le courage de naviguer sur le fleuve : je n’aüue 
point ces gens-là, et je ne ferai rien en leur faveur.

Le lendemain de mon arrivée chez loâo Felippe, 
j’allai visiter le beau lac de Juparanân qui est situé 
à quelque distance de Linhares. Après avoir traversé 
le Rio Doce, nous entrâmes dans une petite rivière 
dont les egux se réunissent a celles du fleuve, immé­
diatement au-dessus du village. Cette rivière semble 
n’avoir aucun cours, et réfléchit la couleur foncée des 
arbres touffus qui se pressent sur ses bords. Quelques- 
uns étendent leurs rameaux en forme de voûte au-des­
sus de la rivière, d’autres tout entiers s’inclinent vers 
son l i t  Des lianes épaisses s’élancent, pour ainsi dire, 
de l’an à l’autre, et forment, en les unissant, des 
masses de verdure impénétrables aux rayons du soleil. 
Souvent on aperçoit de larges trouées au milieu des 
broussailles, et bientôt l’on reconnaît qu’elles sont l’ou­
vrage des ciblais, des pécaris et des tapirs dont b
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trace est restée empreinte sur la vase. La rivière forme 
de nombreux détours; elle peut avoir environ une 
demi- lieue, et elle est embarrassée continuellement 
par des troncs renversés. On épreuve une surprise a- 
gréable, lorsqu’au sortir de ce canal étroit et obscur, 
on se trouve tout à coup dans un beau lac qui pré­
sente une vaste étendue d’eau, et dont la limite échappe 
aux regards.

Il paraît que le lac de Juparanân 1 doit soq origine 
à une petite rivière dont on ne connaît pas encore la 
source. Les eaux de cette rivière, ayant très peu de 
pente, du moins vers le confluent, se seront répandues 
sur les terres et auront formé le lac. Celui-ci beau­
coup moins large que long, s’étend à peu près dans la 
direction du nord au sud ; il est bordé par des bois 
vierges; mais, comme ses rives sont fort éloignées 
l’une de Fautre, les forêts lui prêtent des beautés, 
sans lui communiquer un aspect sombre. Du milieu 
de ses eaux s’élève une grande île qui contribue à l’em­
bellir, et que j ’aperçus dans le lointain. Le lac de 
Juparanân est très abondant en poisson, comme ses 
bords le sont en gibier principalement en boccos ou

1 M . le prince de Neuwied semblerait porté à croire que 
le lac dont je  parle ic i , pourrait bien être celui que Sebaa- 
tiao Tourinho prétendait avoir trouvé vers îB*]*, à l’ouest du 
Rio Doce ; mais le savant ornithologiste fkit lui-même les o b ­
jections les mieux fondées contre cette opinion qu’il est abso­
lument impossible d’admettre. —  Juparanân vient des mots 
de la lingoa géraijùépine et paranân mer, grande eau (m er 
d’épines ).
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mutüns (crax àlcctor% pécaris et lézards1.'Les habi­
tons dc 'Lirihares vont sans cesse chasser et pécher 
'dans ce canton, mais ifs n’ont encore fait aucun défri­
chement sur les* rives 'du lac. Un jour viendra où elles 
seront animées par la présence de Thomme et embel­
lies par dès habitations nombreuses ; ce lieu sera cer­
tainement alors l’un desplus beaux de l’empireduBresil.

Notre retour à la fazenda de. Bom Jardim fut déli- 
cjfcéik*. Il faisait nuit ; mais' une étoile brilfantè flairait 
assëfc la rivière poür que nos rameurs, accouhimésa

' -, . « . • . 1 , w • * I l ,
cette navigation, pussent éviter sans aucune peine les 
tnôncs renversés. Nous entendions le chant des cigales 
ci “lé Bruit confus produit dans l’épaisseur des bois
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par les bêtes sauvages, bailleurs aucun vent n’agîtait 
les feuilles des arbres eé lë ciel était sans nuages, le 
m etendis dans la pirogué,toutes les'fatigues démon 

dirent oubliées, et j^prouvai ce bien être 
vague que Rousseau à èi bien peint dans une de scs 
rêveries. ’

Nous rapportâmes de cette promenadè'un pécari, 
un singe, quelques grands lézards et le  plus jo li des 

palmipèdes. En tuant cèt oîseàu, mon domestique avait 
éprouvé un instant de bonheur. Comme un souvenir 
du pauvre Prégent, jeufie homme recom m andable à 

tant de titres, je  m’étais bien promis de conserver tou­
jours le charmant.palmipède du lac Juparanâa; pen­
dant la trop longue maladie que ja i essuyée à mon

1 II s’agit ici du tut dont la chair est, comme Ion sait, 
bonne à manger.
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retour, il a eu le même sort que le reste de mes col­
lections zoologiques

* J 'ai dit plus haut q u e , par les soins de M . Guido T h o - 
m asM arlière, directeur général de la civilisation des Indiens, 
les Botocudos habitans des parties de Minas Geracs voi­
sines du Rio Doce s’étaient, depuis mon départ, rappro­
chés des Brésiliens-Portugais. Quelques détails sur cet événe­
ment remarquable ne seront peut-être pas sans intérêt. 
M . Marlière , après avoir porté les armes en E urope, passa 
au Brésil vers 1808, et fut placé dans le beau régiment de 
Minas Geraes. La qualité de Français attira d’abord à M . M ar­
lière quelques persécutions absurdes ; mais bientôt on lui 
rendit une justice éclatante, et, depuis cette époque , il consa­
cra son existence entière au bonheur des indigènes. La civili­
sation desCoroados, des Coropos et des Puris fut l’objet de 
ses premiers travaux ( V o y.E ach w . Journ* von Bras., I I ) .  I l 
était plus difficile d’éteindre la haine que portaient aux Bré­
siliens-Portugais les Botocudos irrités par une longue guerre 
et de barbares traitemens. La philantropie de Guido Marlière 
triompha de tous les obstacles. Les premières tribus qui se 
rendirent à lui furent celles de la rive méridionale d u  Rio 
Doce (fin  de i 8a3 ). Ces trib u s, connues sous le nom de 
Zamplany vivaient dans un état horrible d’hostilité avec celles 
de la rive septentrionale appelée Nakncnuk. Devenus les amis 
des Portugais, les Zamplan engagèrent Guido à se réunir à 
eux pour tendre un piège à leurs ennemis, exterminer les 
hommes et s’emparer des femmes et des enfàns ; mais, comme 
il est facile de le croire, cette proposition fut rejetée avec 
horreur ( Marlière in Compilador Minerro, p. n i ) .  Peu de 
temps après (fin de i 8a4)> les Naknenuk commencèrent à se 
soumettre volontairement aux Portugais ( Marlière in litt. ). 
Ils envoyaient les femmes en avant, et celles c i , dans le des­
sein d’exciter la compassion des blancs, leur montraient ces 
misé râbles haches de pierre dont se servent les sauvages qui 
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n'ont encore eu aucune communication avèo les hommes de 
notre race. Afin de s'attacher de plus en plus les Botocudos* 
Marlière fit faire pour eux plusieurs plantations. C’étaient les 
soldats des divisions militaires qu'il employait à ce travail, 
et souvent ïi avait le plaisir de voir ces derniers serrer dans 
leur bras les sauvages que naguère ils exterminaient comme 
des bêtes féroces. U n des premiers soins de Marlière fut d’é­
tablir une discipline plus sévère parmi les soldats des dm» 
sions; il avait obtenu la réforme des vieux bouchers du /*- 
diens, ce sont ces expressions ; il les avait remplacés par des 
hommes moins barbares, et avait établi poür règle qu'il nj 
aurait aucun avancement pour les soldats dont la conduit* 
tendrait à éloigner les indigènes. Marlière fixa son quartier 
général au lieu appelé Gallo au-dessus du confluent du Rio 
•de S . A ntonio, et il y  fit faire des plantations de bananiers, 
de manioc, de maïs, de r iz ,  d’ananas, de cafféiers, etc., 
dont les résultats surpassèrent ses espérances. Il fonda encore 
d ’autres colonies ,  principalement oelle qui reçut le nom de 
Petersdorÿ, et est située au-dessus du confluent du Percicaba. 
En peu de temps t plus de quatre cents sesmarias furent dis­
tribuées dans les déserts du Rio Doce. Une circonstance par­
ticulière excitait les Mineiros à aller s’établir dans cette con­
trée.. Le gouvernement avait eu le tort de concéder pour 
vingt ans., à une société anglo-brasilienne , la navigation du 
Rio Doce et la recherche de l ’or dans ce fleuve et dans ses 
afïluens. Jaloux de voir des étrangers venir les dépouiller de 
leurs, richesses pour en aller bientôt jouir en Europe, les na­
tionaux s’empressaient de les prévenir, et se répandaient 
ces forêts immenses qui naguères n'étaient habitées que par 
les Botocudos. Pour ce qui regarde ces derniers ; le ministère 
e lle  gouvernement provincial de Minas Geraes, il feut le pro­
clamer à leur gloire, secondaient de tous leurs effort» les id* 
tenions bienfaisantes de Marlière. On l’engagé * exposer 
idéw» sur lea meu^res que l’on devait prendre afin de con*>“ 
lider ses travaux .et; .d’accélérer la civilisation des û
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Mériière répondit avec une noble franchise ; il ne chrignlt 
point dé signatèr le* abus et indiqué les moyens qui lui pa­
rurent le* plus propre* à assurer le bonheur des Indiens. Ses 
mémoires, adressés aux administrateurs , respirent une Sorte 
dé naïveté chétalerèsque qui n’appartient, pour ainsi d ir e , 
plus a  notre époque. Dans ma correspondance avec cet homme 
dé b ie n , je lui avais soumis quelque» idées qui obtinrent son 
apprdbatioa , et je fie p u s , je  l ’avo u e, lire sans un profond 
attendrissement1 tds paroles suivantes que je  trouvai dans iiné 
dé seb lettres ; elles furent pour mol trae récompense bien 
douce et que je n’avais point assez méritée ; a Je m'affligé de 
é  votre mauvaise santé comme ri t o u s  étiez m6n frère. VOUS 
*  ne seriez pas regretté seulement de ceux qui cultivent les 
a  sciences : vous le seriez encore dé mes pauvres Indiens ; ilè 
<t apprendront q u e , dansPautre hémisphère , ils Ont un  ami 
a qui plaide leur cause au tribtmat de Phumânité ; je  serai 
a  votre interprète auprès d’eux lorsqu'ils sauront mieux me 
û comprendre. *  Mariière proposa an gouvernement de M i­
nas d ’encouragèr lés mariages m ixtes, d’appeler, pour d i­
riger l’instruction morale et religieuse des Botocüdoà, quel­
ques ecclésiastiques étrangers qui ne fussent point imbus de 
Cés préjugés que lés pfêtreë mlhèîrbS, d’ailleurs trop pûu ré­
guliers , partagent avec fé reste t& 'leürâ compatriotes; d ’é-1 
îoignei* des aîdeàs lès déserteurs ét les vagabondé ( ■ vadiàs ) 
qui volent tesThdiens, les maltraitent èt violent leur*femmes; 
de défendre aux commandatis des districts d’en'voyèr les In ­
diens loin de leur pays au milieu d’hommes qui lés font Irâ- 
èàlHer à coups déférule sur les grandes routes ; de restreindre 
le commerce dé Peau-dé-Vie dans W  aldeds ; d'acéorcfsrdrt 
indemnités aUx maîtresouvriers qüi veulent bien sé charger 
d ’enseigner deé métier* aux jeûnes Indien* ( ici M : Marfièrc 
cite le lieutenant-colonel Joaquim do* Reis q u i , quoique 
fort p au vre, avait élevé un grand nombre de jeunes In ­
diens ) ; de subAituer de* officier* eh retraite aux directeurs 
actuels des aldeas, généralement ignare*, parésieiix -èt'sàtos
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honneur ; de Élire restituer les terres volées aux Indiens,e& 
Amor e lealdade para com elles, s’écriait Marlière, mm 
amigos ,  e temos homens ! ( Âimons-les ; soyons loyaux eo- 

' vers e u x , mes am is, et nous aurons des hommes). Mais pour 
exécuter les plans d u  bon M arlière, il aurait fallu des 
hommes qui lui ressemblassent, et où les trouver? « Cifl- 
« quante-huit ans sont à ma porte, m’écrivait-il ; j'ai reçu 
« deux blessures ; j ’ai quarante années de campagne ; je ne 
« suis embarqué plusieurs fois, et souvent j ’ai été obligé de 
c  me contenter d’une bien mauvaise nourriture. J’au- 
* rais besoin de quelque reUche ; mais je cherche 
a  vainement un successeur ; il ma faudra mourir pour cet 
a  pauvres gens et au* milieu d’eux. » Marlière a mie le* 
Portugais 7 Brésiliens en possession d ’une étendue im­
mense de forêts ; il a fait aux Indiens tout le bien qu’il pou­
vait leur faire î il leur a procuré quelques années de paix, 
mais la trace de ses nobles travaux sera bientôt effacée, et ils 
n’auront eu en définitive d ’autfe résultat que d’accélérer U 
destruction de ceux dont il voulait faire le bonheur. «. USa 
ouso esperar a filicidade de ver estes meninos outra va, 
écrivait-il au gouvernement des Mines , en parlant de quel­
ques jeunes Botocudoe dont on faisait faire l’éducatico à Rio 
de Janeiro ; mas elles terSo na sua lembrança ao capitâo Nhe~ 
rame ( o capitâo velho ) e virâo pagar o trâuto de aigus* 
lagrima de stntimenlo onde descançarem os meus ossos, parque 
sou amigo destes homens da natureza. » ( Je ne puis espérer de 
revoir ces en fans ; mais ils se souviendront du vieux capitauu, 
et viendront répandre quelques larmes sur ma fosse, pwce 
que je fus leur ami ). O h  ! sans doute ils auront bien des ni' 
sons de pleurer le vieux capitaine / mais ces hommes légen 
souffriront, et je crains bien qu'ils ne le pleurent pas *.

1 Je dois le dire cependant, le jeune Pedro Feles que j *art«
France des Missions de l'P ragoiy, et qui sert aujourd'hui à Alger ^
U légion étrangère, a écrit de lui-méme à .ses bisnWeam» è *°B Mm<* 
an Afrique, poor leur exprimer sa reconnaissance. .
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C H A P I T R E  X I V ,

LES DOMESTIQUES DE L’ AU TEU R TOMBBWT M ALAD ES

A  L ’EMBOUCHURE DU R IO  DOCE. ----  LE POSTE DE

COM BOIOS.—  L E  V IL L A G E  IRDIEN DE PIRIQUIASSU*

L'aotrar datccnd U Ri* Bote. —  Eoeon Antooio H ir iû i. Riflano»* 
s«r la tolitade. —  Autre lac de Juparandn. —  Les domestiqua* de 
Tauleur tombent malade* à l'embouchure do Rio Doce. Les provi- 
û o l i  lot maaqueot. Il se remet «a route. —  Com boiot, Histoire de 
ce poste. —  L'auteur t'embarqac sur le Rio de Aldee V tiiu . —  Car­
rières de coquilles. —  Village de Piriquiassü ; sou histoire ; sa si— 
luation ; ses maisons. Les Iodions qui l'babitent; leur pauvreté ; leur 
oostoœe ; leur paresse et leur insouciaoce j de quelle manière on les 
traite. —  Le Cauirn ; comment 0 0  prépara cette boisson. —  L'auteur 
revient à Almeida. Curiosité que le Botorudo Firmiano inspire aux 
babhani de celte ville. Enfans indiens. Hommes de eorvée.

J e  partis de Linhares sur une pirogue qui apparte­
nait à Joâo Felippe. Le temps notait point couvert, 
comme le jour où j’avais remonté le fleuve, et je me 
portais parfaitement; l’aspect du pays me plut bien 
davantage. 11 n’est pas de site qui n’emprunte quelque 
charme d’un ciel serein, et les objets ne se présentent 
point à nous sous les mêmes couleurs, quand nous 
jouissons d’une bonne santé et quand nous éprouvons 
de la fatigue ou des souffrances. Il ne faut donc paa



s'étonn er s’il a rr iv e  que les voyageurs ne décrivent pas 

to u jo u rs les m em es lie u x  d ’u n e m anière semblable.

N ou s nous arrêtâm es en core un instant chez Anto­

n io  M artin s. C e  ue fu t poiut saus un véritable senti­

m en t de re g re t q u e  je  fis mes adieux à cet homme 

resp ectable. E lo ig n é  de tous les hum ains,.sans société, 

sans v o is in a g e , sou s un  to it cou vert de chaume, privé 

de toutes les com m odités de la v ie ,  Martins passait 

des jo u rs  h eu reu x  a u  seiu de sa fam ille. Je ne change­

rais  pas co n tre  les trésors de m on roi lesconsolatioos 

q u e ceci m e p r o c u r e , s’é cria it-il en me montrant son 

p etit o r a to ir e ;  e t certes  c ’était beaucoup dire, car, à 

cette  ép o q u e, les B résilien s qui vivaient loîu des villes, 

ava ien t une idée b ien  pom peuse de leur souverain et 

de ses richesses. J â so litu d e ab ru tit encore davantage 

l’hom m e déjà c o rro m p u ; les Scrtoes du Brésil, en 

o ffren t tro p  d ’e x em p les; m ais e lle  achève dépurer 

ce u x  q u i on t déjà q u elq u es vertu s; faute d’alimens, 

leu rs passious s’é te ig u e n t; n’ayant rien à attendre des 

h o m m es, ils é lèven t leurs pensées vers la source de tout 

b ie n , e t se font u n e  dou ce étude de devenir chaque 

jo u r  m eilleu rs. Je n e  penserai jam ais gan$attendrisse­

m ent au bon A n to n io  M artin s et à ce respectable cul­

tiva teu r qu i m e re çu t avec tant d'hospitalité aux sources 

du S . F ra n c is c o , e t  m on trait tant de résignation au 

m ilieu  de ses m isè re s 1.

A n to n io  M artin s q u i avait soixante ans nie raconta
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que, du temps do *soü grand pèéê, i l  avait'paru* s«V 
leabonh du Rio Ùtitoer, quelques* ttiboo èir Macuviè * 

^uts’étaient montrés lesnmn des‘PoftOgaw, mais qdi 
« én «péme temps'bissaient voir une haine implacable 

pour les Indiens civilisés auxquels ils donnaient le flkMÉ 
de 'ItipU. Les Macunls aqraieiit'ttàulu aftaqtféf'ices 
■ dernier») niaisbientôt ils se mirèrent parfce qü’ilk 
virent que leurs ennemis seraient soutenue par'tes 
Portugais. * Il 'est 'difficile' que ce fait ne soit’ pas1 Vérif­
iable, Car ou ie boiïMafrtinSjqni ne sdvakni la géo­
graphie toi rhistoire*, aurait-il été chercher les nOmS 
de Tupis et dè *Màentiis. Le réift de ce Cultivaient 
Vendrait à prouver, ce mesetnble, qne le mOt tupi 
était, comme me‘l’avait dit le vieil Indien de Villa 
d’Almèida, tin eôbriquét injurieüx Imaginé pàt* les 
peuplades de l’intérieur pour rendre ridicules lés In­
diens de la Côté. ‘ ’ * • '
1 'A-quelques portées de fu^il de là maison d’Àntortiô 

Martins, commence,dans les bois vierges y un lac Vju’oil 
nomme Jupartindn, mais qù’il faut bien se^àrdét dé 
Confondre avec 1e grand lac de Joparaftârr, voisin de 
lâtfhares. Bien Afférent de celui-ci; le premiàt* eàt 
formé d’une eau sale et. bourbeuse où naissent doé 
milliers de' moustiques. Dans les grandes. Canfc te  laé 
sort, deses limites, et va se décharger dans là lher Ù 
l’endroit appelé Barra Seca (embouchure desséchée)*!

1 J>1 donné w  fttntiçrt BeUî or\, vol, f l, f*. 4 )̂ 
dfltf détails sur cette tribu indienne.

* C ’e s t, je crois, à tort que Pizarro fait de. ce second lac 
Juparanàn un bras de celui de Juparanàn de Linhares.



Là est. un poste militaire, et plus loin commence I’in 
cbevêché de Bahut* Ce n’est pas seulement le diocèse de 
Bip de Janeiro qui; finit à Barra Seca; là fink aôssila 
juridiction administrative de 1a province d’ïjpirito 
ffentO’

.Pendant tout le temps que nous mîmes à des#udre 
Jn fleuve, Firmuno eut de la fièvre; tet lorsque j «ri* 
jrâ iau  poste de Regeacia, j^ppris.que Manoel da 
Costa avait déjà essuyé deux pu trois accès de cette 
maladie, l̂ e lendemain le Botofçwdo étftit-.beaucoup 
pluq souffrant;, .la fièvre ne le quitta pas, etijfutooflr 
•tinuelletnent assoupi. Ma position devenait wefM- 
cheuse. Prégent avait perdu sa santé sans retour; le 
pedestrt Xvuiz qui ipe servait dp-guid  ̂était, plein de 
courage et de bonne volonté, mais, après avoir é i 
longtem ps malade, il éprouvait souvent des rechuta; 
enfin les seuls individus de ma suite qui eussent ete 
bien portons pendant tout le reste du voyage, se trou­
vaient alors plus souflrans que les deux autres. 1) 
clair que je ne .pouvais m’éloigner du Rio Doce; çt, 
soumis aux mêmes influences que mes gens, je courais 
la cfiance d’être bientôt comme eux atteint par la 
fièvre. D’un autre côté, mes provisions étaient presque 
épuisées, et je n’avais aucun moyen de les renoué 
1er, puisqu’il ne fallait pas moins de trois jours pour 
faire le voyage de Linhares, et que les soldats du poŝ  
üe pouvaient être continuellement à ma disposition. 
Ces pauvres gens étaient si bons qu’ils eussent volon­
tiers partagé avec moi tout ce qu’ils auraient possédé; 
mais eux-mêmes manquaient presque dq nécessaire*
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Lewrfighre'jahnâtre et languissante at tes tiûtl’in salu­
brité du Heu qu’ils habitaient, et peut-être davantage 
encore l’insuffisance de leur nourriture habituelle. Ils 
ne vivaient effectivement que de farine de manioc 
qu’ils allaient chercher chez Antonio Martins et du 
prôduff très éventuel de leur chasse et de leur pêche, 
principalement de lézards, de tatous et d’œufs de to r-. 
tue. Je me vis forcé de réduire nos portions de haricots 
et de lard, et, profitant de la bonne volonté despedes- 
//rxdu poste,je commençai à partageravec eux les faibles 
résultats de leur chasse.Lepremier jour datuèrent un de 
ces grands tatous qu’on appelle dans le pays tatuassâ 
(dasjrpus gigas Cuv1̂); mais il nous fut impossible d’en 
avaler la c h a ir à  cause de l’odeur de musc, extrê­
mement forte dont elle était imprégnée. Pendant deux 
jours, je n’eus qu’une mince ration de haricots avec 
de la farine et un peu de tatu verdadeiro dont le goût 
sauvage me paraissait détestable ; mais ensuite je fus 
plus heureux ; je mangeai ma part d’un agouti que les 
pedestres avaient pris au mundeo * et dont la chair me 
parut semblable à celle de nos lapins.

Je m’étais décidé à faire prendre un vomitif à cha­
cun de mes malades. La fièvre quitta aussitôt Manoel 
da Costa; mais Firmiano n’eut pas le même bonheur.' 
Cependant'comme ce dernier avait encore la force de 
se tenir à cheval; je pris le parti de quitterl’embou-

».
t

1 J ’ai déposé cet individu au Muséum de Paria ; je ne 
Saurais dire s’il y  est encore.

* V o y . plus haut p. 378.
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churc du Rio Doce pour retourner à Villa da Victo­
ria, espérant que de meilleure eau et le changement 
d'air produiraient sur mes malades un effet plus salu­
taire que tous les remèdes. 11 nous eut été absolumet* 
iinpossible.de parcourir en un seul jour 1a longue 
distance qui sépare le Rio Doce du poste de Riacho. 
Je pris donc la résolution d'aller coucher au Quârtd 
dos Comboios (poste des convois), situé dans les bois 
à quelque distance de la mer. Après avoir fait 3 lieues 
sur la triste plage que j ’ai déjà décrite (p. 3o5), j'arri­
vai à une grande croix près de laquelle commence le 
sentier qui conduit à Combpios. Ce chemin étroit est 
si peu fréquenté qu’il fallut en un certain endroit em­
ployer la hache pour nous frayer un passage. Enfin, 
après avoir fait une demi * lieue dans la forêt, nous 
parvînmes à Comboios.

Là on ne voit encore .qu’une simple cabane, Celle- 
ci est située sur le bord d’une rivière de largeur mé­
diocre qui serpente agréablement entre deux liemr» 
de pâturages marécageux bordés degrandsbois werg«- 
Le Rio dos Comboios, c’est ainsi que s’appelle cette ri­
vière, prend sa source a peu de distance du poste, et 
sc jette dans le Riacho au-dessous du hameau de 
Campos do Riacho. Le seul chemin qui aboutiŝ  ha- 
inédiatement de la plage au quartel est celui par lequel 
j y étais arrivé; mais, en passant la rivière, on trouve 
un autre chemin qui conduit au hameau dont j’ai p*r* 
lé tout à l’heure. D’ailleurs ce poste est éloigne de 
toutes les habitations, et les Botocudos ne sc montrent 
jamais dans son voisinage ; il ne saurait donc avoir
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d'utilité que peur les voyageurs qui ne fout point en 
une seule journée 4e chemin du Riacho à  Regencia, et 
l'on. a pu , sans aucun inconvénient, se contenter de 
placer ici deux hommes. L’ub était un nègre libre et 
l’éutre un mulâtre mariés chacun à une. femme in­
dienne. Cas |x>qnea gens qpi vivaient sépare» de toqt 
l'uni ver», me reçurent: fort bien, et me vendirent 
plusieurs petits snrvioes. Voidcqu’elleest f  histoire du 
Quand  dop Gomboios,

Il y a environ une cipquaniauke d’armées (périt r i  
ld i£ ), un homme qui avait étépOutsuivipar la. jub* 
ticc, ail» s'établir sur le» bords du RioDoeeÿ au lia* 
où est aujourd’hui le quartel da Regencia, et y  fit üa* 
plantâtiou asaea qpneidérabla». Ont houpne avàit ima­
giné de transporter sur des chars, jüaqi/au Rio-do» 
Çowboios, les denrée» qu'il roulait vendre, et.là, i l  
les embarquait sur de».pirogues, pour k s . faine fies* 
cendre ensuite: jusqu’au, hameau dp Riacbo. Au lieii 
où arrivaient. ses, chariots , il avait construit une 
chaumière à laquelle on donna Je nom de Çambeiat 
(convois),qui;indiquait;asaet sa destination, ctVest 
là qu'ô»t Aujourd'hui le quârtd. . .

Ce même homme, lorsqu’il était arrivé au Rip 
Dooç,.avait été accueilli 4’oae manière Aimiaale perdes 
Ratécudos> tet^pehdyatbngytecpps., il vécut avecieiix 
en bonne intelligence. Cependant un des chefs indiens, 
étant devenu amotrreux de la -fille du Portugais,'la 
demanda eu mariage au père. Celui-ci gagna d’abord 
du temps j mais, comme le sauvage renouvelait eau s 
cesse ses'importunités, le blanc s’avisa, pour sa dé-
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barrasser «lelui et des hommes de sa nation, de leur 
donner de la quincaillerie infectée de vmu variolique1. 
Plusieurs Botocudos furent les victimes de cette boo 
rible perfidie ; les autres, soupçonnant la vérité, dé­
truisirent l’habitation du blanc, ainsi qu’une chsptUe 
qui en dépendait, et, depuis cette époque, les Por­
tugais voisins du Rio Doce, ont toujours été en parte 
avec les sauvages. La cabane de Comboios fat.lknr 
donnée ; mais, lorsqu’ensuite, sous le gouvemev 
Pontes, on établit différens postes pour protéger les 
chemins et les habitations exposés aux attaques ds 
Botocudos, on fit une sorte de petite caserne de cette 
même cabane.

Les forêts qui l’entourent, peu fréquentéesptf k  
chasseurs, abondent en gibier. Prégent, qui avait & 
chasser, revint, au bout de très peu de temps, tvee 
un pécari, un grand lézard et plusieurs oiseaux,pan» 
lesquels était une gallinaoée, bonne à manger.

Pendant le voyage de Regencia à Comboios, ^  
miano, quoique sur son mulet, avait toujours don»* 
Il arriva encore fort mal portant; mais, vers le soir, 
la fièvre se dissipa, et bientôt il fut p*rfiutenw*t 
guéri.

Parvenu à Aldea Velha *, j ’y restai un jour, pow 
aller visiter le village de PiriquiiMU. Le caprt**1*

1 M. le prince de Neuwied raconte que, dans UD€ sutit 
partie du Brésil, Ton a fait usage du même moyen pour *  
débarrasser des Indiens sauvages.

* On peut consulter, sur ce hameau, la description 
j'en ai donnée dans un des chapitres précédent
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Manoel Francisco Guimaraes, dont jhri déjà parlé, 
me donna une pirogue et deux Indiens pour la con­
duire. Nous attendîmes la marée montante, et il était 
onze heures lorsque je m’embarquai. Avant de partir, 
mes Indiens m’avaient demandé quelque argent pour 
aller boire, et j’avais été beaucoup tfop généreux, car, 
lorsque nous fumes dans la pirogue, l’un, de ces deux 
hommes se trouva tellement ivre, qu’il était incapable 
de pouvoir tenir sa rame. J’avais heureusement em­
mené mon pedestre Luiz ; sans lui, j ’eusse éprouvé les 
plus grands embarras.

Gomme je l’ai dit, la rivière d’Aldea Velha peut 
avoir, à son embouchure, environ la même largeur 
que la Seine au Pont-Neuf. Jusqu’au village de Piri« 
quiassti et peut-être plus loin, la marée se fait sentir, 
et, dans cet espace, les eaux de la rivière sont salées 
comme celles de l’Océan. Vers l’embouchure, la rive 
méridionale, assez élevée, présente un amphithéâtre 
d’arbres qui diffèrent entre eux pour le port et le feuil­
lage. Du coté du nord, au contraire, le terrain est 
bas et couvert de mangliers, ainsi que d’autres arbres 
amis des marécages voisins de l’Océan. A environ un 
quart de lieue de l’Aldea Velha, je passai devant le 
confluent de la rivière qui vient du coté du midi et 
continuai ma navigation sur l’autre branche. A peu 
près depuis cet endroit jusqu’au village dePiriquiassü, 
les deux bords de la rivière, presque toujours égale- 1

1 Voy, ce que j ’ai dit, au chapitre X II , sur la rivière 
d’Aldea Velha.
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ment plats, sont également inondés au toBpi db dm, 
efe couverts de mangliers en général asm grands, et 
d W res arbre* de marais salés. Dans ftts endroits « 
ce* végétaux laissent entré eux des espacés découvert̂  
le* Indiens ont la coutume de fcire, avec des morcein 
de feuilles dé palmier , de* enclos où le poisson entre, 
lorsque la marée mootey etéù od le prend sans peine, 
qoind les eaux se retirent Derrière lee manglMM, le 
terrain prend une élévation plue ou moins ftesnble.

Continuant ma navigation, j’eütetaHs datu le lois- 
tain le bruit du tambour, et bientôt nous reacos* 
trâiqcs une pirogue remplie cflndiens qui en condui­
saient Une autre que l’on venait de lancer. À l'occasion 
de ce petit évènement, ou célébrait une fête. Au mi­
lieu de la pirogue nouvelle, avait été plantée une 
croix; mais d’ailleurs il ne s’y trouvait que deux per­
sonne*. L'autre pirogue, Au contraire, était pleine 
d’Iadiend, hommes et femmes, qui, pressés les uns 
eootee les antres, poussaient; de grands cris et chan­
taient , accompagnés par une petite flûte et par un 
tambour.
* À environ une lîene et demie à deux lieues de FAI- 

dea Velha, noos arrivâmes aux carrières de coquilles 
( estfigims) dont j’ai déjà eu l’occasion de parler. Ce 
aoqt des collinés qui s'élèvent sur les deux bords de 
Ja rivière, et qoi, presque entièrement, sont ewnpo- 
««es de coquilles'd’huîtres, seulement e*tre*nêlé« 
d une autre espèce de coquilles bivalves. Ces carrières 

ouvertes au public, et chacun est libre dy 
chercher, pour faire de la chaux, telle quantité
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météristUf <ju’il juge convenable. Dc» fours avaient été 
autrefois construits auprès de ta carrière ; mais comme 
les Botooodos se montrèrent dans te voisinage, on 
transporté aujourd’hui (t£t8) les coquilles à i’Aldea 
Vntha, et c’est là que m  fait ta chaux qui, comme je 
l’ài â k f est pour cette espèce -de village* oftfe branche 
de commerce importante 1.
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; 1 Voici ce que Southey, d’après le père Gaepar da Madré 
deDeos, raconte des ostreiras du Brésil, ce lia côte de cette 
cf contrée abonde en coquillages , e t, à une certaine époque 
« de l’aimée, les indigènes venaient pour $*en nourrir de 
a l’intérieur eut le littoral. Us bâtissaient leurs huttes dans 
« les endroits les moins humides au milieu desmangliers; 
a tant que durait le temps de la pèche, ils mangeaient les 
cc animaux renfermés dans les coquilles, et ils faisaient sécher 
« une grande partie de ces mêmes animaux, pour ensuite les 
« emporter cheteot. Cet usagé dura si long-temps que les co­
te quilles amoncelées finirent par former des coltines ; de la 
« terre végétale se ramassa sur ces imzttêâce* monceaux, et 
a des arbres y prirent raoinç. Ce* collines appelées ottreirtu 
« ont fourni toute la chaux dont on a fait usage dans la capi- 
« tamerie de S. Vincent [S . Paul ) depuis sa fondation jue- 
a qu’à nos jours. Dàns quelques-unes d’entre elles, les co­
te quittes se Sont transformées eh pierre à chabx ;• dans <Tau- 
œ très, elles n’ont subi aucun changement* Au milieu d’elle#, 
« on trouve souvent des pots brisé* et des ossemtn* humains* 
« Ces 09 sont ceux des Indiens qui mouraient pendant le 
« temps de la pêche, et dont on plaçait les corps au milieu 
« des amas de coquilles ( Historjr o f Brazil, I, 36  ). y> Je  
m’abstiendrai de toute réflexion wir ce passage ; je dirai seu- 
lement que je ne crois point que les coquilles des ostreiras de 
Piriquissii soient entièrement à l ’état fossile. t)n sait qu’il



Naviguant toujours, j’aperçus, vers Fooest, la 
montagnes encore inhabitées, de Taquatàa 1, qw 
«pas dçute se rattachent à la grande chaîne mari* 
time. Au lieu appelé Lameirào ( bourbier ),je vis k 
rivière s’élargir, et former une espèce de lac. ëq* 
fin, vers les quatre heures, j’arrivai au village de 
Piriquiassu.

Il y a environ quarante ans (écrit en 1818), ce vil* 
lage n’existait réellement point encore. Des Indiens 
avaient à la vérité construit leurs demeures sur le bord 
de la rivière; mais elles étaient éloignées les unes des 
autres. Les. Botocudos firent une excursion dans le 
pays, et, profitant de l’isolement des cultivateurs, ils 
ravagèrent plusieurs plantations, et tuèrent quelques 
individus. Pour éviter qu’un pareil malheur ne se re­
nouvelât, Bom Jahdim, qui était alors capàaomôrèt 
la province du S. Esprit, ordonna aux Indiens disper­
sés de se réunir tous au lieu oit est aujourd’hui le vil­
lage de Piriquiassu, et d’y bâtir des maisons. On 1®°* 
donna un capitaine de leur race ; et comme ils avaient 
été en quelque sorte détachés de la population de Villa 
d’Àlmeida et de l’Aldea Velha; que, d’un autre côté, 
ils devaient se tenir prêts, comme soldats, à suivre 
les ordres qu’on pourrait leur donner, le village prit 
le nom de Destacamento (détachement) qu’il conserve 
encore aujourd’hui.
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existe aussi de grands amas de coquilles d’huîtres en fyyP 
dans la SamtôDge et auprès de Nice. ^

1 Toqua dba veut dire en guarani lieu plan té



I

Le Destacamento, ou si l'on veut ’Pfcriquiassu 
est situé sur le. aompiet d'une colline allongée qui do­
mine la rivière. > On découvre sur* la rive opposée 
d'autres collines couvertes de bois ; à l’ouest, ou voit 
les montagnes de Taquatiba dont j'ai parlé tout à 
l’heure, et, du coté du nord -ouest ) celles iïAracari- 
tftfa.1. Vers le nordyaiHlessous du hameau,se trouve 
une vallée profonde, et ce sont les deux côtés de cette 
vallée.qui sont.cultivés par les habitans de Piriquias* 
su. Au-delà du village, du côté de l’ôue$t, il n’existe 
que des forêts qui servent de retraite aux Rotocudos, 
et dans lesquelles les Portugais-Brésiliens n’osent point 
s’enfoncer. . . .. 1 < k *

Les maisons dont se compose Piriquiassü ou le 
Destacamento sont au nombre de 63. Fort rapprochées 
les unes des autres, elles entourent une place qui 
présente la figure d’un carré long. Toutes sont cons­
truites en j>ois et én terre; elles ne sont point crépies, 
et ont.un toit en chaume qui, comme celui de toutes les 
cabanes de ce pays, est plus élevé que les murs. Très 
mal entretenues, ces maisons n’annoncent que l’indi­
gence, et leur intérieur répond au. dehors. L’on n’y 
voit pas d’autres meubles qu’un hamac, une escabelle 
et quelques vases de terre. '

Les habitans du Destacamento ,• tous Indiens ci­
vilisés, ne .montrent pas dans leur costume plus de

* * Probablement d'araqûâ espèce d'oiseau, ( Yaraeudn des 
Portugais-Brésiliens ) ' et andibé ensemble. Oa trouvera des 
détails sur Yaraeudn dans le quatrième volume des Reiitaege 
du savant prince de Neuwied.

T O M E  I I .  4 a3
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magnificence que dans leur logement Les hardes qui 
les couvrent sont propres, mais presque toujours en 
lambeaux. Une chemise et une jupe d’indienne compo­
sent tout l’accoutrement des femmes;les hommes oit un 
pantalon avec la chemise, et souvent, quand ils tra­
vaillent, ils suppriment ce dernier vêtement. Plusieurs 
d'entre eux portent une chemise de laine brune et un 
bonnet de laine rouge. . ■ '

Si les habitaas dePiriquiassusontpeuvreSfiln’enCiut 
accuser que laparosse et l’insouoijuicenaturelles à lew 
race. Leurs terres à la vérité conviennent peuaucotoa; 
niais elles sont très favorables a la culture du manioc;
ils ont, dans leur voisinage, des forets qu’ils peuwat 
exploiter., et ils exportoraieut sans peine les prodaiu 
de leur sol, puisque l’entrée du Rio d’Àldea Veto* 
présente aucune difficulté, et que les embarcÀos* 
remontent presque jusqu’au village.

La pauvreté des cultivateurs de Firiquiasiu *f* 
point eu au reste sur la population de-oe lieu aoefî- 
eheuse influence. Le capitaine des Indiens m'uuin 
même que, depuis la fondation de ce village, ie «om­
bre de ses habitans était devenu beaucoup plus»* 
aidcrablc.

Les Indiens de Piriquiaseu étaient sujets ce»ww 
ceux de Beneveute et d’Almetdt, aux adieux appels

j . *Va , *J4'S,SU® disait tous les mois Je gouverneur 
'I Pr°vmce; mais, n ayant aucun blanc parmi eux, 

aient du moins lebonhenrdecbappcràuncfoulc 
c petites vexations de détail Je leur trouvai cet air

contentejnentque montrent ea général les indigènes.

ê
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«*.qpLttettt àce quel’idéede t'avenir ne les tourmente 
jamais. '■
t. iGes pauvres gens n’accusaient que 'léssubahernes 
des jnplsticesdont (bêlaient fobjet, et, s’ils parlaient 
du no» y c’était toujours 4e la manière la plüs tou- 
çhante*Leroi,me‘disaient r ils, Veut que tous ses sujets 
aoceut^heureüx et traités dé-là même manière, s’il ta­
rait oeqtn se passe itri, fl ne le souffrirait pas; mais 
nous ne sommes peint assez riches pour aller à Rio 
de Janeiro lui demander justice, et nos plaintes ne 
sauraient parvenir jusqu’à lui.

Les Portugais, en réduisant ces malheureux à une 
sdrte Je servage, ne leur avaient offert aücnh dëdom- 
magemeht. Personne ne songeait à donner l'instruc­
tion la plus légère aux Indiens de Piriquiassii. Il n’y - 
avait au milieu d’eux ni prêtre, ni maître d’école ; il 
fallait que pour se marier, il fissent un voyage de deux 
jours, et tous les malades'mouraient privés des conso­
lations que la religiop accorde à ses enfans. Les habi- 
tans de Piriqüiaseu conservent cependant la tradition 
confuse des vérités fondamentales du christianisme; 
mais leur vénération pour certains bienheureux égale 
au moins celle qu’ils ont pour Dieu lui-même, et, au 
reste, il £mt le dire, il edt un grand nombre de Bré­
siliens-Portugais dont la croyance diffère peu sur ce 
point de celle des Indiens de Piriquiassii.

Le lendemain du jour où je visitai ce village, on 
devait y célébrer la fête de la Toussaint, et tous les 
habitans avaient préparé le cauim ou cauaba, bois­
son enivrante qui se fait avec les racines du manioc.



On fait cuire ces racines après les avoir râpées, on 
pile la pâte qui résulte de cette préparation; on la 
mêle avec une certaine quantité d'eau, et le lendemain 
on peut boire le cauim. Tels sont du moins les pro­
cédés qu’indiquent les indigènes; mais les Portugais 
soutiennent qu’au lieu de piler la racine de manioc, 
les Indiens la mâchent; le curé de Villa d'Â neids 
paraissait être un homme véridique, et il m’assura que 
plusieurs fois il avait trouvé des Indiens assis en rond 
autour d'un grand vase et occupés tous ensemble à 
préparer la liqueur favorite à l'aide de leurs dents. 
Quoi qu’il en soit, je voulus voir et goûter le cauim. 
Je lui trouvai la teinte trouble et blanchâtre du lait du 
beure, et un goût analogue à celui du petit lait mais 
pourtant plus aigre
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On sait qu’à leur arrivée au Brésil les Européens tnw- 
verent I usage du cauim répandu chez les Indiens de la cote ; 
qu alors c étaient les jeunes femmes qui préparaient cette li­
queur, et quà cet effet, elles recouraient à la mastication.

utie ois es indigènes faisaient Je cauim non-seulementarec 
a racine du manioc, mais avec plusieurs autres substancei 

â iraentaires, et M. le prince de Neuwied dit qu'au/ourd'liiu 
encore les ha bilans de S. Pedro dos Indî&s emploient, outre le 

anioc, es patates et le mais.—J écria )e mot cauim de la mfrae 
mam re que 1 auteur très ancien du Diccionario Portuguet * 
BrasiUano. Dans le dialecte guarani, Je P. A. Ruiz de Mon- 
toj'a écrit edg-u//et, suivant ce dernier écrivain, cagùaki, 
j  entique avec cauaba, veut dire grande boisson, ivrognerie, 
■ traque es Européens eurent apporté l'eau-de-vie aux ln- 
iens, ceux-ci 1 appelèrent cauim tata le couimdefeu.l**00* 

cauim parait être radical.



Je m’embarquai avec la marée descendante pour 
retourner à l’Àldea Velba, La nuit nous surprit bien* 
tôt ; mais le temps était calme ; il faisait clair de lune, 
et nous n’avions aucune peine à nous conduire. L’eau 
étincelait, comme celle de 1* mer, d’une lumière phos- 
phorique, toutes les fois qu’elle était frappée par nos 
rames. Nous entendions d’un côté les coups de fusil 
que l’on tirait àPiriquiassü pour la fête du lendemain, 
et, du noté opposé, les cris joyeux des Indiens qui 
continuaient à célébrer le bonheur d’avoir lancé à 
l’eau une pirogue nouvelle.

J’arrivai le jour de la Toussaint à Villa «FAlmeida 
où s’étaient rassemblés un grand nombre d’indiens. 
J’excitais vivement leur curiosité par mes habitudes ; 
mais c’était surtout Firmiano qui attirait les regards  ̂
Chacun voulait voir le Tapuio ; on venait le considé­
rer comme on examinerait une bête féroce dont on se 
serait enfin rendu maître après bien des efforts, et on 
ne lui cachait point la haine et le mépris que sa na­
tion inspire dans toute cette contrée, j ’étais obsédé de 
tant d’importunités ; la patience m’échappa, et je finis 
par mettre tout le monde à la porte. Ces pauvres In­
diens sont si soumis et si doux que personne ne se 
permit ni une plaisanterie ni même un murmure.

Un grand nombre d’enfans indiens jouaient sur la 
place d’Almeida, et, bien différens de ceux des Bré­
siliens-Portugais de cette province et d’autres contrées 
chaudes., ils couraient, sautaient et riaient de tout 
leur cœur. Je remarquai en même temps qu’il y avait 
dans les mouvemens de ces petits indigènes quelque
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chose de brusque qu'on «'observe point d m  les «a- 
fans de notre race.

La Ut» de la Totfcümt de fut pas on jour heoreac 
pour les Indiens du voisinage. Des soldats de la com­
pagnie de ligüe étaient venüs chercher vingt hommes 
qui devaient le lendemain partir pour ht ville de thé* 
sa ou S. ÀgostàAho, at prendre la place des vingt 
autres dont la mois de travail venait de finir. GétaieM 
les capitaines indiens qui étaient chargés de éérçner 
les hommes de corvée, et, à mesure que ceux-ci arri­
vaient à Àlmeida, on les mettait en prison, de peu* 
qu'ils ne cédassent à leur iaéoüataiice naturelle , et 
qu après avoir obéi âux ordres dé leurs supérieurs, ik 
ne fUssent tentés de prendre la fuite. Le cotitiageat des 
travailleurs ne devant point se mettre en route h 
jour de la Toussaint, attendait dams la prison l'instant 
du départ. Une foule de femmes et d’enfiu» »  te­
naient aux fenêtres de la geôle ; mais il rié fout pu 
croire que l’on songeât à s’àfSger. Les prisonniers 
et leurs amis riaient; chantaient, poussaient des cru 
de joie. Etrangers à l’idée de lfaveair, powpoi w 
effet se seraient-ils désolés ? ils avaient le plaisir de si 
voir encore. Il n’en est pa9 moins vrai que les 
heureux mis en réquisition allaient laisser des feroift** 
et des enfans sans aucun secours, et perdre le moment 
favdrable pour faire leurs plantations  ̂ unique espo** / 
de leurs familles. I
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C H A P I T R E  XV.

L À  B 0 0 V2 C L »  COtOVlt D î  VIAITR'A. —  LE COÜVEICT 
D3  ROSSA SERHORA D A  PETTHA E T  V I L lA  V E L H A . 

—  ^AUTEUR ÏŒ TOÜRlfE A  RIO DÉ TAÏtEntO.

L ’anteur revient 1 Villo d i Victoria.— U «a rend à k  colonie de VianoaA  
Hjiloire de V tte  coTtrnle et da chemin de V ille  de Victorie à M in u  
Gérées* Position. de Vienon ; Mo dgüte / pilai* è *  gouverneur. Ad­
ministre ti 00. Chanson d'on Indien. Culture. CreioU dmBotonnd— r 
massacre d'une troupe d'homme* de cette nation. —  L’auteur retourne 
de Vinane à Villa de Victoria et arrive sur les bods de la haie cTEs- 
pirito Satto» Haine des Brdsilieosf PoMugeâ* M ed a les BotoCndos. 
—  Excursion à V illa  Velha. Histoire et description de cetU petite 
vitte. —  Couvent de N o u a  Stnhora da Veaha, V\ie admirable. 
Histoire du monastère de Penha. Forteresse. —  L’anteor s’embarque ; 
i l  essaie nne templte et arrive à  B*q de Janeiro.

1 \

T  ar r i v a i  heureusement à Villa da Victoria f et fus 
accueilli par le cdpitào n%$r Francisco Pinto avec au-, 
tant d’amabilité que la première fois, J’allai bientôt 
rendre visite au gouverneur ; j’en reçus de nouveaux 
témoignages d’intérêt et de bienveillance, et il ma 
promit un pedestre pour m’accompagner jusqu’à, la 
nouvelle ville de Vianna1 quo je désirai* connaître-

1 Tout le monde datks le pays donne à Viaamr le titre'de



' Ce fut encor&Je bQu pedestre Luiz da Silva que 
m’envoyale gouverneur pour me servir de guide. le 
me rendis k cheval de Jucutacoâra, l’habitation de 
M. Pinto, à Villa da Victoria; et là je m’embarquai 
sur un bateau du gouvernement, conduit par le pilote 
du goulet (patrao mér da barra). Comme leç Is&flk 
qui servaient ordinairement derameurs sqr cetteî que 
étaient employés ailleurs, on avait mis quelques ma- 
telots en réquisition. Nous longeâmes les îles appelées 
Ilha do Penedo et Ilha do Principe; nous passâmes 
devant l’embouchure du Hio Jecii, et enfin nous dé­
barquâmes vers le fond de la baie d'Espirite*Sajÿw 

Le gouverneur avait donné des ordres pour «nh 
cet endroit, je trouvasse un cheval. Je fis environ tn» 
lieues au ntiliéu d’un pays fort inégal, jadis courert 
de grandsbois vierges, mais qui aujourd’hui nel’estplus 
en grande partie que de çapoeiras Dans les eavi*
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villa ;  mais je  dois dire que Pîtarro ne lui en accorde p** 
d ’autre que celui de povoaçâo.

x Je n’ai pas encore donné l’étymologie de ce mot qui r®- 
vient si souvent dans ma première Relation et dans celles j 
et q u i, comme je l’ai d it, indique les bois que 1 on voit «ac­
céder aux plantations laissées en friche. Comme l'a très &  
fait observer José de S â  Betencourt ( Mem.t dtg-, H b “  
poeira vient dçs snçts- indiens cd cadra ou ( P<c* 
Rrat.,) coquéra, plantation ancienne*. —  Dans ma 
Relation, j'ai fait, avec quelque doute,.dériver du 
le mot câlinga qui désigne,  ainsi qu’on l ’â vu> ces fo te  ̂

ordre inférieur dont lesfeuiltes tombent tous les ans. «JT 
mologie indiquée par M. José de Si Betencourtme para *P 
vraisemblable que .1̂  mienne. I l  fait venir colin#** *



t o u s  de Vianoa située à environ trois lieues et demie 
de Villa da Victoria, les bois vierges sont beaucoup 
plus communs, et le pays devient très montagneux.

11 j  a 7 à 8 ans (écrit en 1818), il n’y avait encore 
au lieu que l’on appelait 5 . Agostinho et où est au- 
jourd’hui Vianna que deux ou trois chaumières. Pen­
dant de longues années, le gouvernement avait inter­
dit toute communication entre les capitaineries de 
Minas Geraes et d’Espiritp Santo, voulant par là rendre 
plus difficile la contrebande de l’or. Après l’arrivée dit 
roi Jean VI au Brésil, on ouvrit enfin les yeux, et
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indiens caà tingabois b lan c, comme son t, d it- il, ceux qui 
croissent dans les terres les moins fortes. —  D e sa vans A lle­
mands ont cru devoir écrire caa-tinga et caa-pim. Cette or­
thographe peut être fort rationnelle ; mais ce n’est point celle 
qu’avaient adoptée les jésuites auxquels on doit la fixation 
des dialectes tupi et guarani. Ils  écrivaient capiim en tupi 
(V o y . Die. Bras. ) et capyt en guarani ( Ant. Ruiz de M on- 
toya) ; en général ils ne séparaient point par des traitsd’unkm 
les mots composés, et en cela ils étaient guidés par l ’aualogie; > 
car on ne les sépare pas non plus dans la langue allemande. 
Mais je  suppose un instant qu’en écrivant le tupi ou le gua­
rani on d u t, ce qui n’est pas, écrire caa-pim et caa-tinga > 
il ne faudrait pas adopter cette orthographe , quand on cite 
les mots dont il s’agit, comme empruntés aux Brésiliens ac­
tuels ( Brasileiros ), et dans l’intention de se faire mieux com­
prendre. En effet, au Brésil ces mêmes mots font actuelle­
ment partie de la langue portugaise ; on les y  écrit universel­
lement de la manière suivante : capim et catinga ;  et il serait 
tout aussi étrange de vouloir aujourd’hui les rendre à leur 
origine qu’il le serait d’écrire en français Rhcin, burg ou 
kmdtknechte pour Rhin, bourg et lansquenets.



Fo» mutât ctonbvm il écart absurde de sacrifier ï  de 
mesquines précautions leswtsénête qui devaient résut- 
ter dir commerce de deux provinces Knrifrophes dont 
Puneest vowmcde l’Océan, et dont Parctne peut fournir 
à la première dtr fer, et d’autres arïides utiles. On 
prit donc la louable résolution de foire tm chemin 
qui allât de YiUa da Victoria à la ville de Marinant, 
l e  chemin fut commencé du cété deh prûvmcea& 
pirîto Sente, as hameau de Santa M aria sfttri sot h 
rivière du même nom, rivière qui, comme je Fut dit, 
se jette dans ht baie» Cependant, comme il finit tere 
six lieues par eau de Santa Maria à Villa da Victoria, 
et qu’en général les Mineiroa f muletier» si habifos, 
redoutent de s’embarquer, on prit le parti d’ouvrir 
un second chemin, sans néanmoins renoncer au pre­
mier. On profita de celui qui déjà conduisait â S. A- 
gostinlio, et on le prolongea pour le faire aboutir à 
la route de Santa Maria destinée, comme oa l’a va, 
à arriver près.de Villa Rica* Q* commença parfaire 
au milieu dm bois vierges une percée (pieada)qù al­
lait jusqu’atr* Minesj lors de mon voyage, le véritable 
chemin était totalement achevé dans un espace de dix 
lieues ; on le continuait en se servant de pedestres 
d’Indien» f et pour que les muletiers pussent trouver, 
durant leur voyage, des vivres et des abris, on afSt 
le projet de placer.de 3 en 3 lieues des détachemens 
de soldats que l’on devait supprimer, lorsquedcsca* 
Ions se seraient établis sur les bords de la route '•

» a Du coté <k M inas, m’écrivait le 6 détembre M
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S. Agoetinho, quoique très voisin de Y ü k  da Vie* 
toria, était cependant le point le plus reculé où Vowt 
trouvât dès terres en cultùre; on prit la résolution de 
donner de l'importance à ce hameau r et voici par 
quels moyens l’on tâcha d’y  parvenir. La population 
des Açores est, comme on sait, fort considérable, et 
un grand nombre des habitans de ces (les vivent dans 
une extrême indigence. Le gouvernement avait fait ve­
nir des Açores au Brésil une cinquantaine de ménager  ̂
en promettant de leur distribuer des terres ; on les 
envoya à S. Agostinhoet cé fut alors que Ton don* 
ns à la colonie nouvelle le nom de Vianna, celui de 
l’inteodast général de la police. Choque ménage d’in* 
solaires (Ilheas) eut sa maison, un espace de terre 
assez considérable, quelques bestiaux et des instru­
ira ens aratoires. On avait besoin d’argent pour subvenir 
à ces dépenses ; on en prit sur les fonds affectés à ht

oc M . G uido Thomas M arHère, le  chemin a été fiât sous mon 
tt inspection ; il a été achevé daoe tonte son étendue , et finé- 
a quenté pendant quelque temps par des caravannes de m u* 
« letiers. Cependant les Mineiros ne pouvant réussir à vendre 
« leurs bestiaux et leurs autres denrées à la ville da V ictoria, 
a  dont les habitans se nourrissent pour la plupart de pois- 
a  sons et de coquilles, ont fini par renoncer à tout commercé 
<* avec la province du S . Esprit ; et déjà W chemin de trouvé 
<c intercepté pat des troncs renversés, des lianes et des bran* 
a ches d’arbres. I l est bien difficile, ajoutait M . M ariière 
a d’accord avec Pizarro, que les habitans si apathiques d*Es- 
<* pirito Santo fassent fleurir leurs pays. Les Botocudos eu x- 
a mêmes' connaissent la différence qui existe entre ces hommes 
a et leeM raeiro*. »
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p olice , arrangement bizarre qu’on peut expliquer seu­
lement par les liens de parenté et d’amitié qui unis­
saient le gouverneur de la province et M. Pauio 
F ernandes V iajmta., l’intendant de la police générale.

Dans une relâche que les flheos avaient faite au 
cap Vert quelques-uns d’entre eux avaient pris, dit* 
on, le germe d’une maladie dangereuse; d’un autre 
coté l’air de Vianna, avant les défriehemens qui oui 
eu lieu depuis, était loin d’être parfaitement pur; les 
nouveaux colons, n’étaient point accoutumés à tra­
vailler sous le ciel brûlant des tropiques, et ikeureot, 
en arrivant, L’imprudence de former des rizières dans 
des marais voisins de leurs demeures. Plusieurs des 
hommes tombèrent malades et moururent. Les femmes 
furent épargnées, parce qu’elles sortaient beaucoup 
moins que leurs maris, qu’elles n’avaient pas les memes 
occasions de boire de mauvaise eau, et n’allaient point. 
dans les endroits marécageux. Aujourd’hui que le pays 
est plus découvert,, il est aussi plus sain, et il ne pa­
rait pas qu’il y ait à Vianna plus de malades qu’ailleurs. 
Lorsque les Insulaires avaient vu succomber quelques- 
uns de leurs compatriotes, ils avaient été saisis <M- 
froi,  et plusieurs avaient v q u Iu  se retirer.. Le gouver­
neur s’y opposa; quelques-uns s’enfuirent, mais ils 
furent ramenés à  Vianna par la forcé armée, et, tors 
de mon voyage , il était encore défendu à tous les 
nouveaux colons d’aller s’établir ailleurs. Ils se plai­
gnaient beaucoup d’une telle gène; mais le gouver­
nement avait bien» ce me semble, le droit d’imposer 
quelques conditions à des hommes qu’il avait tirés de
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i’indigence et comblés de bienfaits. Leurs plaintes 
eussent étéfondées, dans le cas seulement où) comme 
ils le disaient, on leur eût promis des terres à Minas 
Geraes, Rio Grande, Sainte Catherine, et non dans 
la province d’Espirito Santo.

Vianna se compose d’une soixantaine de maisons ; 
mais elles ne sont point réunies en un seul groupe» 
Chacune d’elles, bâtie en terre et couverte en chaume, 
est construite au milieu des possessions qui en dépen­
dent , et sur une colline séparée. Autour de l’habita* 
tion, les bois ont été abattus et remplacés par des 
champs de mais, de r iz , de haricots et de manioc. 
Vers l’extrémité de tous les terrains actuellement en 
culture, est une hauteur.dont le sommet présente une 
large plate-forme, et là , on a bâti l’église, le presby­
tère, ainsi qu’une grande maison destinée pour le gou­
verneur. De ce point, on découvre, vers l’est, une 
partie des habitations de Yianna, et, du coté de l’ouest, 
uue grande caserne destinée aux soldats qui protègent 
les colons contre les insultes des sauvages. Partout, 
si ce n’est vers l’est, des montagnes assez élevées et 
couvertes de forêts épaisses dominent la hauteur, ert 
donnant à l’horizon des bornes très étroites, .pans 
tout cet ensemble, il y a quelque chose de -simple 
et de majestueux qui élève l’ame et la porte au re­
cueillement.

L’église de Vianna ù’est pas très grande; mais elle 
est bien éclairée et ornée avec beaucoup de goût. 
C’était certainement une des plus jolies que j’eusse 
vues depuis que j’étais au Brésil. Je ne saurais faire
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aufeftt d’éloge de la màison dm gouverneur, grtod 
hàtianad k> fenêtres parfaitement carrées, loord, mal 
distribué, où l’ea entre per le côté, «t auquel tn si 
pas m ène songé k  joindre d u  jardin. Le gouverne» 
Rubim, qui fut le créateur de Yiaqma, Mitait dt 
tf»pD en tempe cette maison à laquelle os donnait le 
nopi pompeux, de paUcio ; nais il est k croire qu’elle 
aura été abandonnée par son successeur.
•. L'administration de Vipona était confiée 4 m fceo- 
temat de là ligne, qui 090mmandait le détachement 
eantonqé près de la «oaveUe colonie et les détache- 
mena voisias.G étoit lui qui dirigeait les travaux, a 
il était obligé de rendre compte de teut au gouverne» 
qui cnsitke donnait ses ordres, et entrait dans les 
Bsdmdoes détails.
• L ûm de xpoa voyage,on achevait laCour de l’égfee. 
C’étaient les Indiens qtri transportaient les terres et 
faisaient tous les gros ouvrages. Le lieutenant Box 
Jasxuis, pesqraandaQt de Viaaaa, me ra co n ta  qae Fan 
de ces hommes jouait tous les soirs de la guitare, en 
chantant dans sa langue les paroles suivantes s Cest 
4m/i contre mon gré gue/e suis ici; quand mcmu-ji 
les deux où je  suis *é l ? Comme il est extrêmement 
rare que les Indiens pmtosés du littoral chantent dans 

«
1 Cette chanson indienne est la plus poétique de teuW 

cetteo que j'a i recueillies. Rien n'est en générât plwttaphet 
moins figuré que le langage des Indiens, et par coaeéqu*®1 

i l  faut considérer comme absolument imaginaire celui que 

léu r prêtent les poètes , les romanciers et même pïtisieurv hts- 
tttrieas (V o y . ma p rem ière R e la tio n ,  II, 166  ).
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lour propre langue, je priai U lieutenant de m'écrire 
la chaosoa qu’il n ’avait «répétée. Il le 6 t «vec coin* 
plaisanoe; mais, craignant de se compromettre, il mit 
au bas du texte originel ia «traduction suivante, qui 
différait de la première, et est évidemment infidèle : 
/e çiris-bieü ioi ; maisfaimerais mieux être <xu& lieux 
o ù jesu isn é.

Los terres .de Yiasina sont propres à tous les genres 
de cukure»; .ma» les grandes «fourmis «ont math eu- 
roulement très communes dans ce canton i e t  y font 
beaucoup de maL On a cherché* naturaliser ici quel­
ques ipteptesd’JBunope, telles que le lin «a le froment ; 
cas essais n’ont pas .été beuveur ; (cependant je serais 
tenté de croira .que cela taeat moiM uu climat et & la 
nature du aol qu’à 1 anexpérienpe des coion^ peuae- 
eoufcmpés * lagriedlfeure des oontrées équinoxiales. 
Les cultivateurs de Vianna ont le bonfeeur d’avoir 
dans, k w s .alentours une rivière qui, quefcqne très 
étroite, -est cependant navigable pour les pirogues 
depuis ila colonie jusqu'à la b a ie ^ t faüifete l’expor- 
ta&ûp des'denrées du pays. ............

Mais les tnombeeux. avantages dont jouissent les ha­
bitants de Yianna étaient, lors de mon 'voyage, bien 
téisfcëment compensés par la crainte'OÜ les teojiït sans 
rosse le tvofeinage des indien» ennemis. Au reste, *1 
ces derniers ee /montraient barberas, <on ne fêtait, il 
faut lé  dite, guère moins à leur égafrd. Environ vingt 
jours avant mon arrivée dans le pays, le lieutenant 
Bum Jacdim apprit qu’ils avaient massacré un culti­
vateur, et epflevé «es «nfam. il se mit à la poursuite
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des $w rage» , en suivant toujours leurs tracer* ni* 
lieu des forêts; é t , à la fin dé la troisième journée, 
il découvrit les baraques de feuilles de palmier où ib 
devaient passer la nuit. 11 se cacha avec sa troupe, et, 
à la pointe du jour, il fondit sur les ennemis qui n’es* 
renl pas même le temps de saisir leurs flèches. Les 
hommes et les femmes furent tués à coups de cou* 
tçaux par les Brésiliens-Portugais, sén rfw lw  se 
défendre; il n’y eut d’épargnés que deux enfarts très 
petits , un garçon et une fille, que le lieutenant em­
mena avec. lui. O n̂  trou va dans less baraques des sau­
vages un grand nombre d'effets qui avaient appartena 
à des Portugais, principalement des couteaux,1 des 
haches, des chapeaux, et l’on fut d’autant plus suifm 
de cette découverte, que, depuis quelque temps,‘wj 
n’avait point entendu dire que les sauvages eussent 
fait de pillage nulle part. On r̂emarqua aussi, comme 
une singularité, que les deux enfans auxquels le com- 
mandant avait conservé la.vie, se donnaient entre 
eux les noms d’Antonio et d'Anina,qui sont portugais'. 
Le lieutenant Boxn Jardim eut la bonté de me hire 
présent d’un assez joli collier qui avait été pris sur une 
Indienne sauvage, et se composait de deux rangs de 
petites.graines noires séparées par quelques dents de 
cabiai. Au Rio Doce, on m’avait aussi dorme deux 
instrumens de musique enlevés aux sauvages et qui 
attestaient assez leur barbarie, c’étaient tout simple

» Si anina n'est pas précisément un nom portugais, - c est 
du moins un mot de cette langue légèrement altéré..
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ment des ficelles au milieu desquelles çn avait attaché 
un énorme paquet de sabots de pécari entremêlés de 
quelques morceaux de peau de cerf bien desséchés *.

Comme les Indiens qui furent tués dans les forêts 
de Vianna par la troupe du lieutenant Bom W dim 
avaient la lèvre inférieure et les oreilles percées, il 
est bien évident qu’ils appartenaient à là nation des 
Ëotocudos. Mais ce nom est peu connu dans la pro­
vince du S. Esprit. Les,- Indiens sauvages n’y softt 
en général désignés  ̂que par les noms de Bugnef tàx 
Gentios.

J’avais été reçu à Vianna par le lieutenant Bom 
Jardim qui m’accompagna partout, et répondit à vues 
questions avec une extrême complaisance. Comme il 
était fort tard^ quand nos promenades furent termi­
nées , et que le 'temps était mauvais, je me décidai à 
passer la nuit dans la-colonie nouvelle. ........

M’étant remis en route le lendtanain matin, ^ar­
rivai bientôt sur le bord de la baie d’Espirito Santo, 
et j’appris que le pilote du goulet (patrào môr da bar­
ra) était venu me chercher la veille, et m’avait atten­
du jusqu’à onze heures du soir. J’eus beaucoup à 
regretter d’avoir manqué cette occasion, car il me 1

1 M. le prince de Neuwied & parlé de colliers semblables à 
celui que j ’ai décrit plus haut. Quant aux instrumens de 
musique , je crois qu’ils me furent aussi donnés dans le pays 
pour des colliers ; mais Firmiano m’apprit quelle était leur 
véritable destination, et il est difficile en effet de supposer 
qu’ils pussent en avoir une aune que celle de produire du 
bruit.

*4
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fallut attendre presque toute la journée avant de pou* 
voir me procurer une barque. Après être resté long- 
te*nps sur lé jivagfe*.}' entrai danfc une venda pour me 
CteUfte àj Vabfi du soleil, et j’y trouvai plusieurs per- 
spflttte qui, comme arôi, voulaient se rendre a Vüla 
4a Victoria. On parla beaucoup des Indiens sauvages; 
c’était, dans ce paya, un sujet inépuisable de conver- 
saison, et jamais on ne l’entamait sans montrer cootft 
ces malheureux une haine qui allait presque jusqu'au 
déjire* Un pede&tre qUi .se trouvait là, ne se lassait 
point de témoigner son étonnement de ce que son ofB- 
cicr gardait daüs sa maison un fils de Gentio, et jurait 
qutà ht place du lieutenant Bom Jardim, il égorgerait 
lenfanU Je tâchai en vain de faire comprendre à ce* 
bravos gens que de tels sentiment n’étaient point par* 
âiitetaterit d’acoord avec la religion qu’ils prétendaient 
professer: à leurs yeux les Gentios n’appartenaient pal 
à r^spèoe humaine, c’étaient des bêtes féroces *.

Vers le soir, il se présenta enfin une petite pirogue, 
et je m’empressai de U retenir. Mais tous les hommes 
qui attendaient avec moi dans la venda voulurent pro­
fiter de 1* môme occasion. La barqueétaitfortchar- 
géej'le vent s’éleva, et ce fut avec «n grand plaisir, je 
l’avoue., que j’arrivai à Villa da Victoria.

Avant de retourner à Rio de Janeiro, je voulus al- 1

1 A  l’époque de mon voyage, les colons de la parte de 
Minas Getaes, voisine du Rio Doce, ne montraient gülrt* 
moins de haine contre les Botocndos que les habHans d Es- 
pirito Santo, et ne mettaient pas moins de barbarie dans leuis 
vengeances.
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1er vbirVillt Velha1 et le fameux monastère dé Nossâ 
SeûhMÛdaFeflfcafiitAés-verB l’entrée de la baie d'Espt- 
râto âanto du.cpbé du midi. Le capitâà irvôf Phïto qui 
avait peur moilojitcsles complaisances possibles, sé 
propoaa pouriébfemon guide. Nous nous embarquâmes 
dans «me pirogoei, et nous étant d’abord rendus au 
Sitib de Santinhos > où quelques affaires nous appe­
laient, nous eûmes le plaisir de contempler cette vue 
magnifique que j’avais-admirée en arrivant‘à Vrllà da 
Victoria, et que j ’ai déjà décrite. Bientôt nous remon­
tâmes ckas notre pirogue ; nous «dus dirigeâmes Vers 
l’entrée de la baie-, et, après avoir côtoyé les monta­
gnes qui la bordent du côté da sud , bobs ârriVâtfies à 
une crique dominé? par la montagne de Penha, ét au 
ébnd de laquelle -se trouve située là • chétive ville de 
ViUa Velha où nous débarquâmes. • **! ‘ ‘ *

fub/commoje l’ai dit, le premier éta­
blissement que les Portugais formèrent dàns’ là pro- 
rvince, et -s’appela Sabord Villa do Espirito Santo. ïjes 
attaques, ides Indiens sanvages, originairement très 
nombreux^ forcèrent bientôt les Européens de se re­
tirer dans l’île de Duàrte de Leinos; mais d’autres 
raisons ont oontribué encore à empêcher Villa do 
Espirito Saarto ou Villa Velha d’acquérir quelque im­
portance. Lei eaux y «ont-d’une mauvaise qualité1; la 
crique sur le bord de laquelle là ville est bâtie si peu 
de fond, et les embarcations ne peuvent y naviguer;
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enfin les terres du voisinage contiennent trop de s* 
ble pour être mises en culture. Villa Velha n’ea n’etf 
pas moins restée le chef-lieu d’une paroisse et celai 
d’un tenno administré par deux juges ordinaires et 
un sénat municipal(ca/nara}« Cependant cette prétea* 
due ville n’est guère qu’un hameau composé proqoe 
entièrement de chaumières à demi-ruinées. Quoique 
voisines des montagnes, ces chaumières sont bâties sw 
un terrain très plat, et seulement au nombre d’eavt 
ron quarante Les moins décrépites, forment une 
place alongée qui aboutit à la mer, et dont le cotf 
opposé à l'Océan est formé par l’église. ’*

Ne pouvant tirer parti de leurs terre», 1® habita» 
de Villa Velha ne vivent guères que de la pêche; ih 
sont très pauvres, et leur nombre va.toujours en di­
minuant. La paroisse de Villa Velha, dit Pirairo, * 
prolonge au nord dans un espace de trois lieues jus­
qu’à celle de Villa da Victoria; au couchant, die a 
moins d’un quart de lieue, à l’ouest elle a plus de cinq 
lieues, au midi quatre, et, dans cette étendue de ter­
ritoire, elle ne comprend que 7 à 800 adultes ?.

A quelque pas de Villa Velha, du coté de lest, # 
trouve la montague de Penha qui se termine par 
rocher énorme sur lequel on a bâti le couvent et 
glise consacrés à la Vierge sous le nom de Nossa S& 
hora da Penha. Y ue des environs, cette montqp® 
produit l’effet le plus pittoresque. Le rocher nu, 1

1 Chiffre emprunté à Pizât ro.
a Piz. Mèm. h ist., II, 8.
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monastère et l’église qui la couronnent ressemblent 

dans le lointain à une forteresse, et contrastent 

avec les bois épais qui couvrent les flancs dé là 
montagne.
. P our se rendre à l'église, on passe d’abord sous une 

arcade ; puis on monte par un chemin encaissé entre 

deux murs d'appui, pavé de larges pierres et^ombtàgé 

p ar des arbres touffus. À  l'extrémité de ce ch em in , 
immédiatement au-dessous du roch er, est une plate­
forme snr laquelle on a construit un bâtiment é tr o it , 

b a s, a lon gé, divisé en différentes petites chambres 
et destiné aux pèlerins que la dévotion attire sur la 

montagne. D e cette plate-form e, on monte par un es­
calier étro it, taillé dans le roch er; e t ,  parvenu au 

couvent, on découvre une vue d’une étendue immense. 
O n aperçoit la m e r, la partie orientale de la baie avec 
ses île s , e t , du coté du sud et du sud-ouest, de vastes 
campagnes ; du côté de l’o u est, en face de la m ontagne 
d eP en h a est celle d e M o ren o q u i, au midi de la baie, 

form e le point le plus avancé dans la mer ; e t , entré 
les deux m ontagnes, se trouve l’em bouchure de la 

rivière de Costa (côte) dont les eaux, après avoir ser+ 
penté sur des terraiijp^dats et sablonneux voisins â é  

l’océan , vont embarrasser la baie des sables qu’elles y  
chaînent.

A p rès avoir admiré la vue dont je  viens de tracer 
une faible esquisse, j'a lla i visiter l'église et le  coy vent 
de Penha. L a  fondation de ces édifices remonte àkunq 

époque fort ancienne. V ers i5 5 3 ,  un religieux espa­
gnol appelé P edro P a l a c io s , passa au Brésil pouf
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tqçfcur de répandre. parmi les sauvage» la religiim 
q^étieope.. C #  homme, $e;retira sur tenwrije de Peu- 
k l «iUÎ iriw®' éuit couronné par deux palmiers d’une 
grandeur remarquable, et construisit sa cabanne un 
peu atpdessoqs du somipet de la njotHagueyCepswllat, 
ayant cru que le cjel .lui avait fait comprendre,pâr da 
signes surnaturels, qu’un édifia, devait, âtre élftvé «fa 
rhonneur de la Vip^gfl au h?ut du rocher j il *ë tu» 
da pas à y construire une chapelle où al plaça «ne 
image à laquelle la légende attribue Une origine mit 
racoleuse. Pedro Palacios mourut fat* vénéré diw 
fa i l le  pays. Après, lui un hojpwnd pieux se chargea 
du spin de la chapelle; mais, en 1591, les municipal»* 
tés réuniesde VilU da Victoria et de Villa doEspirito 
Santp la donnèrent aux Franciscains -• En. 1637, Té* 
gli$e fut beaucoup augmentée, et l’on y joignit un 
couvent capable de recevoir doute ou treize religieux. 
A ceUe époque, le gouverneur de Rio de Janeiro Sel* 
vadqr .Çorrea de Sa e Benavides scfcàit mis en campagne 
pour aller. découvrir des mines d’épieraudçs et autres 
pierres précieuses; ayant passé par la piwioce du S. Es* 
prit, il contribua beaucoup aux dépenses de k  construc­
tion du couvent de&enha, et attachait ce monastère k 
redevance aqûuelle de;vibgt-einqi>«tes à üomes piùes 
dans ses terres des Goitacazes \  .i;:-.-: ^
*■ . : * ’ j * ' •’ » • '

1 On voit que c« n’est point, comme on I’a cru , aux 
nédictins de Hio de Janeiro qu’appartient le couvent de 
Péfciha. Jé ôüls bui* cè poiht parfaitement dVccord avec Caiaf
«•Ifiaarro .- i' - î * : ' U:
.■ * P»tu «Ç.



L'église de Noséa Sènhora da Penha est petite, mais 
fort jolie et bien ornée. Je n’ai pn parcourir le couvent 
avec détail; mais ce que j’en ai vu ne'm'a point paru 
remarquable. Les religieux qui l'habitent sont envoyés 
de Rio de Janeiro par leurs supérieurs;' lors de mon 
voyage, ils n’étaient plus qu’au nombte de deux. Ce­
pendant la Vierge de Penha continue Si jouir <ïune 
grande réputation, et de très loin, principalement de 
Campos, on lui adresse des offrandes souvent consi­
dérables. Un peu avant la fête patronale, les moines 
font dos quêtes dans les alentours ; le jour même de 
la fête un grand nombre de pèlerins montent sur la 
montagne, et les religieux leur donnent un repas du 
produit de leur quête. L’ôn voit auprès du couvent 
Une grande salle destinée à ce banquet public.

Après avoir visité Nossa Senhora da Penha, notis 
nous rendîmes, le capitao môretm oi, à un petit foét 
bâti au pied de la montagne, sur tin terrain très plat, 
presque de niveau avec la mer. Cette forteresse est 
destinée à défendre l’entrée de fa baie ; maiè je croik 
qu’elle remplirait fort mal ce but. Un détachement dè 
la compagnie de ligne commandé jlar un gouverneut 
forme la garnison du fort. Les patrons’ des batimetiè 
qui entrent et de ceux qui sortent sont obligés de tnom 
trer leurs papiers au gouverneur:

Comme il a’existe qu’un seul chemin pour se rendre 
de Villa da Victoria à Rio de Janeiro, celui que j ’avais, 
déjà suivi et qui mêtne n’en n’est réellement pas tm , 
je pris le parti de retourner par mer à la capitale du 
Brésil et de renvoyer ma caravane par terre âvefc
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Piègent et Manoel da Costa. Une Sumaca était sur le 
point de mettre à la voile pour Rio de Janeiro. Le 
gouverneur eut La bonté d’aplanir quelques difficul­
tés qui se présentèrent, et je convins avec le patron 
de la barque qu’il me recevrait moi, Firmiano et 
quatre caisses pour la somme de ao,ooo reis(ia5£). 
De mauvais temps retardèrent malheureusement mon 
départ f et je fus obligé de prolonger mon séjour 
chez le capitâo môr dont la complaisance ne se 
démentit pas un seul instant. Enfin le temps changea. 
Au moment où nous allions quitter le port, j’appris 
que la barque était dans le plus mauvais état; mais 
j'avais retenu mon passage; je me décidai à partir. 
L'et&bareation était extrêmement remplie; j’avais à 
peine la place de me remuer, et, pour dormir j’étais 
obligé de me coucher en double entre des ballots de 
hauteur inégale dans la cabane du patron où régnait 
une odeur fétide. Un mal de mer affreux me rendit 
inutile les abondantes provisions que m’avait données 
le ççpitâo, môr ; inajs elles ne furent point perdues 
pour tout le monde. A la hauteur du cap Frio, nous 
fûmes accueillis par une tempête qui dura une nuit 
entière. Le propriétaire de la barque tremblant et dé­
sespéré, faisait des vœux à Notre Dame de Penha et à 
tous les saints du Paradis ; le patron occupé de sa ma­
nœuvre semblait ne pas l’entendre; quant à moi, 
j’allai me réfugier dans l’espèce de trou que l’onma- 
vait donné pour logement, et j ’eus le bonheur de 
m’y endormir. Le patron me dit depuis qu’eu égard au 
mauvais état de la barque nous ayions coyru des dajfc*
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gers véritables. Cet homme était d’une profonde igno­
rance; mais il avait fait plus de vingt-deux fois le 
voyage de Villa da Victoria à Rio de Janeiro ; la lon­
gue habitude de cette navigation lui tenait lieu de 
science, et, au bout de quatre jours, nous entrâmes 
dans la baie de Rio de Janeiro,
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P R E C IS  H ISTO RIQ U E

D E S  R É V O L U T I O N S  D U  BRÉSIL

DBPÜIS

L’ARRIVÉe ' d E JEAN VI EN AMÉRIQUE

jusqu’à

L’ABDICATION DE L’EMPEREUR D. PEDRO l.

Pendant plusieurs siècles, le Brésil fut soumis au 
système colonial Peut-être ce système ne fut-i! jamais 
aussi rigoureux pour cette belle contrée que pour 

Amérique espagnole ; mais il u en est pas moins vrai 
que les prohibitions les plus sévères empêchaient sans 
cesse les Brésiliens de profiter des bienfaits que leur 
avait prodigues la nature. Fermé aux étrangers, le 
Brésil s épuisait pour enrichir les négociaos de Lis- 

onne. Ses habitans marchaient sur le fer, et, sous 
P<ïine daller finir leurs jours sur le rivage insalubre 
. ils étaient obligés de tirer du Portugalieurs
mstrumeus aratoires ; ils possédaient d’abondantes

1 Voyez la*Préface.



salinesê et il ftLUit qu’ils achetassent à des coup»# 
gnies européennes le sel qui leur était indispensable, 
lia étaient contraints de se taire juger sur les borda 
du Tage, et leurs en fans ne pouvaient recevoir quel» 
que instruction dans la médecine et la jurispru­
dence, s’ils n’allaient la chercher à l’université de 
Coïmbre.

Le systènte colonial ne tendait pas. seulement à ap­
pauvrir le Brésil; il avait un but plus odieux encore, 
celui de lç désunir. En semant des germes de division 
entre les provinces, la métropole espérait conserver 
plus loog-temps cette supériorité de forces qui lui était 
nécessaire pour exercer sa tyrannie. Chaque caprtai- 
nerie.avait son satrape, chacune avait sa petite armée, 
chacune avait son petit trésor; elles communiquaient 
difficilement entre elles, souvent même elles ignoraient 
réciproquement leur existence. Il n’y avait point au 
Brésil de centre commun : c’était un cercle immense, 
dont les rayons allaient converger bien loin de la cir­
conférence.

Lorsque Jean V I, chassé du Portugal par les Fran- 
$ÛSr chercha un asile en Amérique, une partie du 
système colonial dut nécessairement tomber d’elle- 
méme. Alors on établit à Rio de Janeiro des tribunaux 
qui jugèrent en dernier ressort; le Brésil fut ouvert 
aux étrangers, et l’on permit enfin à ses habitans de 
profiter des richesses que la nature avait semées sous 
leurs pas. Mais on n’alla pas plus loin ; après cet 
effort, on s’endormit. On ne chercha point k établir 
quelque homogénéité dans le nouveau royaume, dont
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on venait de proclamer l’existence; on laissa maladroi­
tement subsister la même désunion entre les provinces, 
et Jean VI était, à Rio de Janeiro, le souverain d’une 
foule de petits états distincts. Il y avait un pap 
qu’on appelait le Brésil ; mais il n’existait point de 
Brésiliens.

Jean VI était étranger aux notions les plus simples 
de l’art de gouverner les hommes. R avait eu un frère 
auquel on avait prodigué tous les soins d’une édu­
cation excellente; tandis que lui, fils puîné, qui sem­
blait ne point être destiné au trône, avait été coq* 
damné à une profonde ignorance. Jean VI était né 
bon, il n’eut jamais la force de prononcer lui-mén* 
un refus; il se montra toujours fils tendre et respec­
tueux; simple particulier, il eût été remarqué pour 
quelques qualités honorables, comme roi, il fut abso­
lument nul.

Les ministres qui gouvernèrent sous son nom ne 
furent pas tous dépourvus de talens; mats aucun ne 
connaissait assez le Brésil, pour cicatriser les plaies 
qu’avait faites à ce pays le système colonial, pour es 
réunir les parties divisées , et leur donner un centre 
commun d’action et de vie. Don Rodrigo, comtede 
Linhares, avait des idées élevées; mais il voulait tout 
entreprendre, tout finir à la fois ; dans un pays où tout 
est obstacle, il n’en voyait aucun ; il ne mesurait 
point la grandeur de ses idées sur la petitesse de ses
moyens, et, dupe des charlatans qui l’entouraient,
plus dupe encore de son imagination bouillante, il 
Voyait déjà exécutés des projets gigantesques qui i

A



peine pourront s’accomplir dans quelques siècles* 
Ceux qui lui succédèrent, vieux et infirmes, voyaient 
toujours l’Europe dans l'empiré du Brésil, et laissèrent 
les choses dans l'état où ils les avaient trouvées. ThofràX 
Antonio de Yillanova e Portugal , le dernier ministre 
qu’eut le roi Jean VI comme souverain absolu, était 
un homme de bien, et possédait même quelques con­
naissances en agriculture, en économie politique, en 
jurisprudence; mais ses idées, surannées et mesquines, 
n’étaient point en harmonie avec celles du siècle, ni 
avec les besoins nouveaux de la monarchie portugaise; 
l’émancipation du Brésil, déjà accomplie depuis plu­
sieurs années, lui semblait une sorte de rêve qui ne 
pouvait se réaliser ; il avait de l'intégrité, et fut en>- 
touré de fripons et de dilapidateurs; il voulait faire 
le bien, et ne produisit guère que du mal. Thomax 
Antonio ne sut ni prévoir ni arrêter la révolution qui 
bientôt éclata en Portugal, et lui laissa envahir, pres­
que avec la rapidité de l’éclair, toutes les provinces du 
Brésil.

A  cette époque, les habitans de ce pays se croyaient 
obligés d’avoir pour le souverain qu’ils tenaient de la 
Providence, ce respect mêlé d’idolâtrie dont on ne 
trouve presque plus de trace chez les Européens ; et 
Jean VI s'était particulièrement attiré l’amour de ses 
peuples par la bonté de son. naturel, par cette affabi­
lité qui contrastait avec la morgue des anciens gou­
verneurs , et même par cette espèce de commérage 
qu’il mêlait à sa familiarité. En abandonnant la mé­
tropole à quelques chances, en restant au milieu des
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Bc^i)ieqs qtfi k’adoraient, en faisant disparaître jw- 
qu’aux, dernier* yèstigeadu systétne colonial, enfin es 
constituant utt e*pu*e brésilien, Jèan VI eût pa sa* 
VW la plus belle partie de la monarchie portugaise. 
Mûis j poitfrpafvetiirà deitéiles fins, il eût failli pins 
d'énergie, plus de connaissance des hommes et des 
choses i qUe n’en avait lé fils ignorant et déboonafft 
du roi doit Joseph. Il fut la. dupe d’une coupable in* 
trigue.

La révolution de Portugal, avait, été l’ouvrage de 
quelques hotiitnes éclairés ; mais It masse delà aarion 
it’fen pouvait concevoir ni le but ni les principes. 
Comme le roi était aimé des Portugais, on sentit qu’en 
le rattachant aux chàngemens qui venaient de s'opé­
rer, on les rendrait moins impopulaires, et Von ré- 
eolut de faire des efforts pour ramener la cour ausen 
de la mère-patrie  ̂Jean Y i aimait le Brésil; U servi­
lité familière des habitâns dé ce pays lui faisait goûter 
lé plaisir de la souveraineté sans lui en laisser les en­
nuis; et, il faut le dire, la crainte de passer les mers 
l’attachait encore au continent américain, U était ne­
cessaire de lui cacher avec soin le plan que l'on avait 
formé de l'associer à uné'révolution qu’il abhorrait; 
on sut lui ^persuader que sa présence ferait rentrer 
dans le devoir lès Portugais rebelles, et, par cet artifice, 
l'on triompha tout à la fois de ses affections et de «s 
répugnances.

Jean VI était encore sur le bâtiment qui lavait 
amené en Europe, et déjà il avait perdu toutes ses 
illusions. Ses cortès lui dictèrent les lois les plus ri-
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gouranses, et. allèrent jusqu’à lui prescrire Vheure de 
•on débarquement. Souverain absolu , il n’avait point 
été un tyran; sot)6 prétexte d’en faire un roi oohsti* 
tutionael, 6n le rendit esclave, et il mourut mal* 
heureux. : .

Les Brésiliens furent indignés de l’abahdbù où leà 
laissait le départ de léur souverain. Us ne pouvaient 
le haïr ; leur amour se changea en mépris. Le seul 
centre d’ftnion auquel se ràllsaient les provinces «la 
Brésil allait être de nouveaU'traaaportéloin d?eMes; un 
légitime orgueil ne permettait plus à leurs ; babitans 
d’âller tau-delà des mers relouer les chaînes pesantes 
que ^émancipation avait rompues, mais alors se mon­
trèrent dans tout ce qu’ils avaient de hideux les tristes 
résultats du système colonial.

Les rivalités de capitainerie se réveillèrent plus que 
jamais. Profondément blessés des orguetileux dédains 
des babitans de la capitale, «eüx de l’intérieur com­
mencèrent à examiner ses titres. Chaque province 
voulait être la première : on nommerait telle bour­
gade qui prétendait devenir la capitale 4* royaume, 
et l’habitant du désert, étranger aux arts, à la civili­
sation , à toutes les commodités de la vie, soutenait 
fièrement qu’il n’y avait rieri que l’on ne trouvât dans 
les lieux où il était né, et que-«on canton-pouvait se 
passer du reste de l’univers; Une affreuse anarchie 
allait anéantir le Brésil, lorsque la politique injuste 
et absurde des cortès de Lisbonne Vint prolonger son 
existence.

Le peuple du Portugal n’avait pu voir sans douleur

AU BRÉSIL. 383



« /

s'opérer l'émancipation de sa colonie. Cette émanci­
pation le rejetait au second rang, et tarissait une des 
sources principales de ses richesses; elle le blessait tout 
a la fois dans son orgueil et dans ses intérêts. L'assem­
blée des cortès crut donc.que, pour se rendre popu­
laire , il fallait qu’elle fit rentrer le Brésil sous le joug 
de la métropole. Aveuglé par la vanité nationale, les 
législateurs portugais n’avaient pas même daigné sans 
doute jeter les yeux sur la carte du Brésil. Un décret 
maladroitement hypocrite rétablit l’ancien système 
colonial; et, comprenant dans,un seul anathème le 
royaume du Brésil et le jeune prince auquel Jean VI 
essayait confié la régence, les cortès ordonnèrent que 
don Pedro, d ĵa marié et père de famille, reviendrait 
en Europe, pour voyager sous Faite d’un gouverneur, 
et lire avec lui les Offices de Cicéron et les Jmiuns 
de Télémaque. ̂

L’insulte qu’avaient reçue en commun les Brésilien 
et le prince régent, les rapprochèrent. Don Pedro 
désobéit, aux législateurs de Lisbonne, les Brésiliens 
le mirent à leur tête, chassèrent les soldats portugais, 
et proclamèrent leur indépendance. .
1 Le nouveau souverain de l’immense empire du Bré­
sil avait vingt-deux ans. Son enfance avait été confiée 
à un homme de mérite, le Portugais Rodemacher; 
mais la cour corrompue de VI voyait avec use 
égale appréhension le savoir <îet tu vertus. Une w* 
trigue fit expulser le sage instituteur, et le prince n eut 
plus d'autre maître que le Franciscain .Aùtoüio <TAr* 
rabida ; aujourd’hui évêque inparitbus. Ce inoinep*$*
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sait dans son ordre pour un homme instruit ; mais lés 
connaissances du plus instruit des Franciscains étaient 
encore bien faibles, et le père Antonio d’Arrabida ne 
voulut pas même communiquer à son élève celles qu’il 
possédait. Don Pedro était né avec des qualités' heu­
reuses, de l’esprit, de la mémoire, et une ame élevée. 
Si l’éducation avait développé ces germes précieux , 
si elle eût réprimé les défauts auxquels le jeune infant 
était enclin, si l’exemple du vice n’eût frappé ses pre­
miers regards, si, par de graves études, on eût fixé 
son imagination mobile, e t, disons-le, si, porté au 
timon des affaires, il eût été 1 secondé avec plus dé 
talent et plus de zèle, il aurait pu fonder sur des bases 
solides un empire libre et florissant.

Don Pedro entrant à peine data la vïé, étranger aux 
affaires, sans connaissance des hommes et des choses, 
sans aucune instruction, sans un ami sincère et éclairé, 
se trouva à la tête d’un empire qui ne le cède en 
étendue qu’à la Russie, à la Chine et aux États bri-t 
tanniques ; d’un empire qui n’était point encodé cotisé 
titué, que l’on connaissait mai, et dont la population 
hétérogène présente, suivant les provinces, des diffé­
rences plus sensibles qu’il n’en existe entre la France 
et l’Angleterre, l’Allemagne et l’Italie. Ce prince avait 
pour lui les avantages de la jeunesse, Une grande force 
physique, de la droiture, de nobles seutimens, le 
désir sincère de faire le bien. C’était beaucoup, sans 
doute ; mais, dans les circonstances épineuses o u il se 
trouvait, ce n’était point assez. Il fallait s’occuper de 
donner au Brésil une forme de gouvernement aou- 

tome n. a 5
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velle ; cette tâche aurai» emhairassé un homme plus 
consommé dans Ica affaires que ne l'était, le 61s du roi 
Jean VI.

« • l

: Après avoir porté les litres de princç régent et de 
défenseur du Brésil, don Pedro fut proclamé empe- 
peur constitutionnel* Alors il n’y avait point encore de 
constitution ; mais les députés des diverses prôviwas, j 
réunis a Rio de Janeiro, travaillèrent à ce grand 
oeuvre. Cependant une assez. forte tendance au répu-  ̂
blicapisipe ne tarda pas à se manifester parmi les re­
présentant don Pedno conçut des craintes pour son 
autorité , ci tout à coup il renvoya l’assemblée ©Des­
tituante, en exilant quelques jnembres remarquables 
par leurs talens et par leur éloquencex. Ce coup d’état 
était audacieux? et k par l'étourdissement qu’il ooca- 
siooa, il accrut un moment le pouvoir de L’empereur. 
Nais* pour mettre à profit les résultatsd’au tel, acte de 
vigueur, il fallait une constance et une habileté qui w 
pouvaient être le partage <f’qn souverain si jeune en­
core, si mobile et si inexpérimenté;, la dissolution de 
l’assemblée constituante ne servit peut-être , en. der­
nière analyse, qu’à rendre l’empereur un peu moins 
populaire* Don Pedro avait annoncé qu’il soumettrait 
à une assemblée nouvelle un projet de constitution 
remarquable par son libéralisme, et ce projet fut ef- 
fectiveuw»! offert à la action le 11 décembre i&3. I 1

1 M. José Bonifteio de Audrade, tuteur dujeunePedr(>h, t
da Roeha, aujourd'hui ministre du Brésil à Pari#»

M. JtyorUesMma *©te.
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Mais *>n avait appris à se défier de don Pedro ; on 
craignit que s’il réunissait une seconde assemblée 
constituante, il ne la chassât encore avant qu'elle eût 
terminé toutes ses discussions, et, par l’organe des 
municipalités, le peuple demanda que le projet offert 
devînt sur-le-champ le pacte fondamental. Le a5 de 
mars i8a4> on prêta serment à la constitution nou­
velle ; quelque temps après, deux chambres convo­
quées commencèrent lëurs travaux.

11 n’y a point, sans doute, d’homogénéité parmi les 
habitans du Brésil. Cependant on peut dire, en gé­
néral, qu’ils ont des mœurs douces, qu’ils sont bons, 
généreux, hospitaliers, magnifiques même, et qu’en 
particulier ceux de plusieurs provinces se fout remar­
quer par leur intelligence et la vivacité de leur esprit. 
Mais le système colonial avait maintenu les Brésiliens 
dans la plus profonde ignorance ; l'admission de l’es­
clavage les avait familiarisés avec l'exemple des vices 
les plus abjects; et, depuis l'arrivée de la cour de 
Portugal à Aio de Janeiro, l’h&bitude de la vénalité 
s’était introduite dans toutes lés classes. Une foule de 
patriarchies aristocratiques, divisées entre elles par 
des intrigues, de puériles vanités, des intérêts mes­
quin s ,  étaient disséminées sur la surface du Brésil; 
mais dans ce pays, la société n’existait point, et à 
peine y pouvait-on découvrir quelques élémens dé 
sociabilité.

11 est bien clair que la nouvelle forme de gouver­
nement aurait dà être adaptée à ce triste état de choses, 
qu’elle devait tendre à unir les Brésiliens, et à faire en
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quelque sorte leur éducation morale et politique. 
Mais, pour pouvoir donner aux habitai» du Brésil une 
charte conçue dans cet esprit, il aurait fallu les con­
naître profondément, et don Pedro, que sou père 
avait toujours tenu éloigné des affaires, pouvait à 
peine connaître ïtio de Janeiro, ville dont la popula­
tion, difficile à étudier, présente un amalgame bizarre 
d'Américains et de Portugais, de blancs et de gens de 
couleur,d'hommes libres,, daffranchis et d’esclaves; 
ville qui, tout à la fois colonie, port de mer, capitale, 
résidence d'une cour corrompue, s’est toujours trouvée 
sous les plus fâcheuses influences.

Don Pedro, animé par des sentimens généreux, 
voulait sincèrement que son peuple fût libre; ce fut 
la noble idée qui présida à la rédaction de sa charte 
constitutionnelle» Cette charte consacrait des principes 
justes, et quelques-uns de ses articles méritent de 
grands éloges; d'ailleurs, elle ne différait point es­
sentiellement de tant d'autres combinaisons du même 
genre : elle n’avait rien de brésilien, et elle aurait 
peut-être convenu tout aussi bien au Mexique qu’au 
Brésil, à la France qu'à l'Allemagne.

Dès les premiers momens de la révolution, une foule 
d'hommes ignorans, nourris dans toutes les habitude 
de la servilité, se trouvèrent appelés brusquement a 
la participation des affaires. Les passions nées tout a 
la fois du système colonial et du despotisme énerve 
de Jean V I ,  se déchaînèrent sur le Brésil, et semblè­

rent vouloir s'en arracher les lambeanx.
La presse, cette garantie des libertés publiques, ne
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guère que l’organe ;de la haine et de l’envie. Les 
pamphlets qui s’imprimaient à Rio de Janeiro, dégoû- 
tans de platitude et de personnalitésrévolteraient les 
Européens qui, dans ce genre, ont poussé le plus loin 

licence* Apeine, depuis t & u , a-.t-il paru au Brésil 
deux ou trott ouvrages véritablement utiles; et si aq- 
jouçd’hui cette contrée oommenco enfin h être mieux 
connue, c’est à des étrangers qu’on en est redevable \ 

Racmi ceux quil’entOAiraient, don Pedro cherchait 
vainement des ministres.qui fissent prospérer l’empine 
brésilien. Il passait d’un homme feible à un homme 
corrompu, et ne rencontrait partout que les nullités 
Les. plus désespérantes. Quelques peusounes ont ptu voir 
à Paris, un ministre de la guerre exilé, par le gouver­
nement brésilien : la dernière de.nos légions, eu* eqfc à 
peine voulu pour l’un, de ses caporaux. Tant de .gens 
incapables arrivèrent successivement au pouvoir, quül 
qe faut pas s’étonner si la plupart des Brésiliens pré­
tendent aujourd’hui, être ministres à leur tour; et, 
d’un autre côté, don Redru a rencontré, pendant le 
cours de son règne, un. si grand nombre d’hommes 
vicieux, qu’il est excusable peut-être doue plus croire 
à l’honneur et à l’intégrité. - *

Au mijieudeschangemens continuels qui s’opéraient 
dans le ministère, il était impossible que le gouver­
nement suivit uq système uniforme,; à un acte de.vi-

t

1 II existe cependant un livre moderne fort remarquable 
sur la géographie du Brésil, les Mcmorias Hùioriceu'de l’abbé 
IfcarrQ.
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gfueur ÿ il faisait succéder un acte de faiblesse ; il ses* 
blait marcher par soubresaut, et perdait à chaque pu 
quelque chose de sa considération primitive. Tant d'os­
cillations faisaient accuser l’empereur de perfidie et de 
mauvaise foi; il n’était que mobile, et on le sers tou­
jours, lorsque, dans des circonstance» très difficiles, 
ou arrivera au timon des affaires sans 'instruction et 
sans nulle expérience.

Ee Brésil cependant faisait quelques progrès ; mais 
•il en était redevable bien moins peut-être à soî gou- 
vernement qu’à la liberté de ses relations cottimef- 
ciales ; il en était redevable surtout à la facilité avec 
laquelle se développent ,.sur son immense surface, les 
germes de prospérité que la nature bieùftnsante y a 
répandus d’une main si prodigue»

Louis XTV et le czar Pierre avaient feit venir de 
l’étranger des savans capables d’éclairer leurs peuples, 
et l’on sait combien furent heureux les résultats qu’ils 
obtinrent. Le gouvernement brésilien eut aussi un 
instant l’idée de mettre à profit les lumières des na­
tions les plus civilisées ; mais, au lieu d’appelerà Rio 
de Janeiro des professeurs instruits, qui, doneafit leurs 
leçons à de nombreux auditeurs, eussent rendu vul­
gaires des connaissances utiles, on envoya en France 
de jeunes Brésiliens; on fit pour eux des dépenses 
énormes, et on leur douma l’ordre d’étudier et de de­
venir savans. Peut-être le but qu’on se proposait n’eût- 
il pas été tout-à-fait manqué, si, mettant au concours 
les places de pensionnaires, on eût fait partir pour la 
France les sujets les plus instruits et les plus labô
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rieux; tuais ce furent le népotisme et l ’intrigue qui 
présidèrent au choix. Les puissans du jour envoyèrent 
en Europe leurs parens et leurs créatures, e t, dans 
le nombre, U se trouva'des hommes qui auraienteu 
besoin dp prendre des leqbos de grammaire et de 
calcul. Lesipeaaioniiaâres goûtèrent les plaisirs de Paris 
aux fraift de leurs ooanpatrkites : on fiait par se lasser 
de tant de dépenses , et l’on -mit à faire revenir Cette 
jeunesse peu studieuse alitant de brutalité qn’cm avait 
notas peu de discernement en la faisant partir. *

Lacuroonstanoe que nons >venod& de citer ne fut pas 
la seule oii le goirverqement brésilien prétendit prou-* 
ver qu’il n’était point indifférent aux noble* travaux 
de l’intèlligenca 11 voulut un jour récompenser quel­
ques étrangers célèbre», e t  son choix tombé sur des 
liotmwfn .dont personne ne saurait contenter le talent 
supérieur. Coinmeil lui était impossible d’aooondet* 
des Aiveurs à tous, les genres de mérite, on croira 
peu t*être qu’il donna la préférence à M.de Huoiboldt, 
par exempte a rendu tank de services au conti­
nent américain ; à  des satans quir qomme MM. Spâx, 
PcU etMartius,se sont attachés ;e» particulier à faire 
connaître le Brésql, ses production* et ses richesses ç 
ou bicn eucore à des hommes dont les importantes 
recherches entea une grande iaôeence sur les pro­
grès des sciences les plus utiles, et contribué à la 
prospérité de tous les peuples, à des hommes tels que 

■ les Cuvier, les Gay-Lussac, les Poisson, les Davy, les 
Ampère, les A rago les B.crzclius* Ce ne furent point 
là ceux que le gouvernement brésilien songea à ré-
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compenser ; il fit tomber son choix sur Scribe et 
Rossini’1.-: - ' I

Si nous avions pour but de rapporter tous les hits 1 
qui, depuis douze ans y se 6ont succédés dans l'empire 
du Brésil, nous aurions le plaisir de citer plusieurs 
noms justement honorés; la guerre aussi impolitique 
que malheureuse du Rio de la Plata, les pirateries de j 
Cochrane, la révolte successive de diverses provinces, 
nous fourniraient des détails de mœurs d?un très grand 
intérêt; mais, en traçant rhistoire du gouvernement 
de Rio de Janeiro, de la cour et de ses intrigues, nous 
croirions plus, d'une fois transcrire quelques pages des 
annales du Bas-Empire.

Fatigué du gouvernement dont il était le chrf,
tourmenté par des tracasseries toujours renaissantes, 
n’osant accordera ses ministres, une entière confiance, 
don Pedro chercha des consolations dans les confi­
dences et le commérage de quelques serviteurs, hom­
mes obscurs et sans éducation. LHsolement dans le* 
quel il se trouvait peut sans.doute faire excuser cettq 
faute; mais elle pafut d'autant fjlus grave aux jeux 
des Brésiliens, quelesTavorisétaieut des Portugais* 
Infatués.de la supériorité de leur pays, ces boa»» | 
peignaient à l'imagination du jeune monarque les dé? 
lices de l’Europe sous les couleurs les plus brillantes* I
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1 L'abbé Manoel Ayres de Casai, le père de la géograp. ? 
Brésilienne , ianguit à Lisbonne dans I indigence, S3IU 
voir publier la seconde édition de son excellent ouvrage 
le Brésil.
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et le dégoûtèrent du Brésil qui peu à peu se dégoûtait 
de lui.

Une catastrophe se préparait. Elle fut accélérée par 
un personnage fameux depuis long-temps parmi les 
Brésiliens, Filisberto Caldeira Brant, que l’empereur 
avait nommé marquis de Barbacena. La peinture exacte 
du caractère de Filisberto aurait quelque chose de très 
piquant pour les Européens, et offrirait peut-être un 
type particulier dans un roman de moeurs. Mais si 
l’histoire contemporaine peut se permettre des consi­
dérations générales, elle doit d’ailleurs se reofermer 
dans le récit des faits. Filisberto avait mené une vie 
fort aventureuse, et déjà, sous l’ancien gouvernement, 
il était parvenu à une très grande fortune. L’empereur 
accumula sur lui les titres et les honneurs. Il fut gé­
néral en chef de l’armée du Sud , se mit à la tête de 
toutes les transactions importantes que le Brésil passa 
avec les étrangers, se chargea de tous les emprunts, 
.et enfin ce fut à lui que l’empereur confia les négo­
ciations relatives à son mariage avec la jeune prin­
cesse , fille d’Eugène Beauharnais.

De retour au Brésil, Filisberto Caldeira Brant pro­
fita de l'enivrement que causait au monarque l’al­
liance la plus heureuse. Au milieu des fêtes brillantes 
qui se succédèrent, l’adroit courtisan eut l’habileté 
de s’insinuer de plus en plus dons l’esprit de son maî­
tre; il fit valoir ses importans services, et finit par 
s’imposer lui-même comme un homme dont on ne 
pouvait se passer. Ou lui offrit le ministère des finances 
et la présidence du conseil, mais il refusa d’accepter
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ccs favehrs, à moins qu’on ne Lui donnât une luule 
marque de la satisfaction impériale, en légalisant, j 
sans aucun examen, les comptes qu’il présentait.

Parvenu au timon des affaires, Filisberto sentit qu’il 
ne s’emparerait pas entièrement de l’esprit du monarque, 
s’il ne réussissait à éloigner quelques favoris iofiuens, 
et surfont Francisco Gomes, secrétaire intime du ca- j 
binetcle l’empereur, et da Rocha Pinto, sous-inten- ' 
dantdéé propriétés impériales. Il leur suscita des que­
relles , et l’empereur se vit obligé d’eavojer en Europe 
les deux confidens qu'il chérissait. Arrivé à Londres, .
Gomes n’y perdit point de temps ; il réunit le plus de j
documens qu’il lui fut possible pour tâcher de prou­
ver que Filiabcrto n’avûit pas toujours été un agent 
sans reproche, et il envoya ces documens à l’euipereur 
lui-même. JL’aflcctian que celui-ci portait à son mi­
nistre se changea tout h coup en indignation; il 1#* 
cabla ĉb plus violens reproches, et il le destitua.

Tandis que Gomes tramait la perte de Filisberto, 
ce dernier ne s’était poiut endormi; ü avait profite ( 
du pouvoir qu’il possédait encore, et, accoutuma a 
■ apier lés hommes, il avait su se ménager un pwM* 
Déchu, il ne se laissa point «battre; mais assuré do \ 
appuis qu’il s’était ménagés dans les chambres, il p* 
blia üm pamphlet où, écartant avec adresse I* ^  j 
table question, lui-mêmeéei ht accusateur. Paria pu­
blicité que lui donna Filisberto, cetteidùpntcdevint 
une affaire nationale. Le ministre disgracié se unt a 
la têtu des mcoontcos^ il créa des journaux qui favo­
risèrent sa haitre cl ses desseins; il 1« rdpaadit atcc
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profusion, et excita de tout son pouvoir cet esprit 
révolutionnaire qui bientôt amena l'abdication de 
1 empereur.

On tendit à cette époque un piège bien dangereux 
à l'inexpérience du peuple brésilien. On lui peignit 
sous les plus séduisantes couleurs la prospérité tour 
jours croissante de l’Amérique du nord, et dm idem 
de fédéralisme se répandirent dans toutes les province 
du Brésil. Mais l'union américaine a été formée par 
des sectaires vertueux, pleins de constance et d'éner­
gie, qui, préparés à la liberté par les leçons mêUne et 
par les exemples de leurs ancêtres européens, étaient 
capables de la, concevoir et dignes d'en jouir. 11 s'eu 
faut bien malheureusement que le peule brésilien soit 
formé des mêmes élémens «t qu’il se trouve dans les 
mêmes circonstances. Des esclaves appartenant a une 
race inferieure composent les deux tiers de ce peuplé, 
et il gémissait, il n’y a guère plusde dix ans, sous un ré­
gime despotique, dont le résultat était Don-seulement de 
l’appauvrir, mais encore de le démoraliser. Les Bré­
siliens ont noblement secoué le joug d« système co­
lonial; mais, sans y songer pèut4 tre, ils sont tou­
jours, il faut le dire , sous-sa triste influence, comme 
l'esclave qui a brisé ses cbaînes^en laisse voir les traces 
bien long-temps encore sur ses membres- meurtrit. 
L'uniqn américaine, et surtout l’esprit qui anime les 
Américains, tendent à rendre chaque jour plus com­
pacte la société qu'a formée ce peuple, ou du moins 
celle qui se forme dans cbaqoe province. Les Bré­
silien^, au contraire, ne sauraient établir chez eux
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le système fédéral i, sans-commencer par rompre 
les faibles liens qui ' les unissent encore. Impa­
tiens de toute supériorité, plusieurs des chefs hau* 
tsrins deèes patriarchies. aristocratiques dont le Bré­
sil est couvert, appellent sans doute le fédéralisme 
de tous leurs voeux mais que les Brésiliens se 
tiennent ta garde contra une déception qui les con­
duirait è; l'anarchie et aux vexations dune foule de 
petit* tyrans mille «fois. plus, insupportables que ne 
•Kest un seul despote. . , ...................

Au milieu idc l’agitation ijué produisaient daDs los 
esprits. les idée* de fédéralisme et les systèmes déma­
gogiques., doa Pedro, tout fatigué qu'il était de a 
couronne, voulut tenter uadernier effort pour se 
ménager un appui au sein meme de son empire.

Des ,diverses provinces du Brésil, celle de Minas 
Geraesëst bien, certainement la plus civilisée, et peut* 
être la plus riche. G'est celle dont les habitaas difjèænt 
le moins entre eux, et montrent le plus de nationalité.
Les b ab itan s du B r é s il rettdent avec raison justice à la

•supériorité de-Minas Geraes, et cette partie de l’em­
pire brésilien, bifen dirigée, ne saurait .manquer d’a­
voir sur* toutes : les; autres, une .très grande influence. 
Don Pedro avait déjà voyagé parmi les Mioeiros; il 
les connaissait, et ce fut parmi eux qu’il, eut l’idée de 
se créer des forces et de regagner quelque popula­
rité. Ce' plan avait été heureusement conçu; il fut ̂  
exécuté.

Malgré les difficultés nombreuses que la saison des 
pluies oppose aux voyageurs, don Pedro s’avança dass
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la province des Mines,accompagné de la jeukic impé­
ratrice, qui avait su se concilier l’amour et les respects 
du peuple brésilien. Le monarque et son auguste 
épouse furent accueillis partout avec les transports de 
la joie la plus vive, et chaque ville, chaque village 
voulurent à l’envi célébrer leur présence par de bril­
lantes fêtes. Les habitans d’OuroPreto ou Villa Rica* 
capitale de la province, se distinguèrent surtout dans 
cette occasion par leur zèle et leur magnificence» 
Dans les rues de cette ville, on avait élevé des arcs 
de triomphe; les maisons étaient ornées de tapis et 
de fleurs ; de nombreux musiciens parcouraient les 
difFérens quartiers, e t , à chaque balcons, des voix 
aussi justes qu’agréables chantaient des vers en l’hon­
neur du monarque.

En accueillant l’hommage de tous, don Pedro au­
rait pu reconquérir son ancienne popularité ; mais 
l’intrigue s’attachait à ses pas, et partout elle lui ten­
dait mille pièges. Il avait fait la faute. de s’arrêter, 
pendant plusieurs jours, dans une de ses propriétés, 
située à quelques lieues de la capitale de la province. 
L a , il s’était encore laissé circonvenir par des hom­
mes auxquels il avait toujours accordé trop de con­
fiance, et qui lui avaient aliéné le ceeur de ses sujets. 
Ces hommes s’emparèrent de tous les abords, écar­
tèrent les personnages les plus influons, excitèrent la 
susceptibilité de leur maître, et firent éloigner le pré­
sident, de la province. Une proclamation: que. don' 
Pedro répandit bientôt parmi les Mineîrof, en. faveur 
du gouvernement constitutionnel, produisit cependant



#

une heureuse impression, et l’onallait offrir de nou* 
velles fêtes au jeoee monarque, lorsque hrusqqcnjeot 
il se décida à partir. Ce voyage i qui, mieux combiné, 
aurait pu être utile à ses intérêts, ne serait qu’à leur 
porter un coup mortel.

En effet, pendant plus de trois mois, l’empereur 
avait négligé le gouvernement de Rio de Janeiro. Du­
rant cet intervalle, ses ministres n’avaient pas même 
su organiser une correspondance suivie avec Minas 
Geraes, et quoique leur maître ne se fût pas avance à 
une distance très considérable de la côte, il était, dit- 
on, resté quelquefois plus de douze jours sans recevoir 
de dépêches.

Une marche rapide ramena don Pedro aux portes 
de la capitale, quand on le croyait encore à huit jour­
nées de distance. Lors de son entrée dans la ville, ou 
fît éclater quelque enthousiasme ; mais ces démons­
trations n’avaient rien de naturel : les seuls qui y 
prirent part furent les serviteurs du monarque Jui- 
înême, des courtisans, et des Portugais depuis long­
temps en gueire plus ou moins ouverte avec les Brési­
liens. Blessés par les témoignages d’une joie à laquelle 
ils étaient entièrement étrangers ̂ ceux-ci brisèrent les 
vitres des maisons que l’on avait illuminées; des rixes 
s’engagèrent, et plusieurs personnes furent blessées, 
ou même perdirent la vie.

Don Pedro crut pouvoir rétablir le calme en ca­
ressant le parti républicain, et il choisit un ministère 
parmi les représenta™ qui s’étalent attachés à ce parti
avec le plus d’ardeur.Gette combinaison réussit mal:
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le désordre ne fit,qu’augmenter, et, au bout de dix 
jours, l’empereur nomma d’autres ministres.

Malheureusement ceux*ci étaient impopulaires. 
Bientôt les mulâtres devinrent menaçans; des bandes 
d’homme6 armés parcoururent les rues de Rio de Ja­
neiro ; quelques personnes furent assassinées, et la 
dernière catastrophe fut encore accélérée, dit-on, par 
une intrigue dont les bornes étroites de ce précis 
historique ne nous permettent pas de chercher à dé­
voiler la trame. Les Portugais et les Brésiliens sont des 
peuples spirituels, mais peu.instruits et inoccupés,* 
par l’intrigue, ils exercent leur esprit, et fout prendre 
le change à leur oisiveté.

En formant un nouveau ministère, l’empereur avait 
cependant conservé le commandement des troupes de 
U capitale au nommé Francisco de Lima, qui s’était 
attaché à la cause populaire. Lima favorisa l’insumec- 
tion de tout son pouvoir, et encouragea les soldats à 
abandonner leur maître. Ce fut cet homme (nom lais­
sons à l’histoire le soin de le juger), ce.fut cet homme, 
disons-nous, qui vint, au nom du peuple, exiger de 
l’empereur le renvoi de. $e$ ministres actuels et le ré* 
tablissemeut du dernier ministère. Don Pedro mit de 
la dignité dans sa réponse; mais Lima ne fut point 
destitué.

Des troupes assez nombreuses avaient été prépo­
sées à la garde du palais de Saint-Christophe; elles 
ne tardèrent pas à se réunir aux insurgés 1, et à

1 TBrésilien Bastos, officier de l'artillerie achevai, dit



chaque instant la position dé l’epipèreur devint plus 
inquiétante. Alors il prît la résolution de renouas-à 
la couronne, résolution à laquelle tontes ses pensées 
lavaient déjà sans doute conduit depuisjoog-terops. 
Lui-même rédigea un acte d’abdication en faveur de 
son fils ; il fit venir les chargée d’affaires d'Angleterre 
et de France, afin vie leur cotemuniqufer cet acte, et 
il réclama leurs seoours -pour se rendre en Europe'. 
L’abdication fut bientôt acceptée par les chefs de k 
révolution, et don Pedro s’embarqua, ainsi que l'im­
pératrice y la jeune reine de Portugal, et un petit 
nombre de servitenrs.

Aussitôt après que l’empereur eut renoncé à la cou­
ronne, on procéda à la nomination d'une régence: 
elle fut composée d’hommes peu capables, mais assez 
modérés. Peut-êtrè en est-il un que le sentiment des 
convenances aurait dû écarter : c’était Francisco tfe 
Lima.

Pendant que l’on faisait des préparatifs sut las na­
vires destinés à porter en Europe don Pedro et les 
siens, le jeune prince fut proclamé empereur, sous le 
nom de Pedro IL Quelques désordres, inséparables 
des révolutions, eurent encore lieu, niais tout parut 
bientôt vouloir reprendre son cours ordinaire.

L’ex-empereur écrivit à  JoséBonifacio d e Andrada, 

pour le charger de l ’éducation de son fils. Ce vieillard,

qu’il avait prêté serment de fidélité à l’empereur, et qu>l ne 
lui paraissait pas que, de son côté , l'empereur eut viole se> 
serment. Il jeta son épée , et il est du très petit nombre de 
ceux qui ont suivi dou Pedro en Europe.
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qui avait commencé la révolution du Brésil, et dont 
la haute capacité est incontestable, accepta les folio­
tions qui lui étaient offertes, et jura d’en remplir re* 
ligieusemept les devoirs. On ne pouvait faire un choix 
plus honorable*

Don Pedro quitta le Brésil le i 3 avril 1831 ; il y a 
fait des ingrats, et peut-être y sera-t-il regretté. Son 
plus grand tort fut d’être né en Europe, et de con­
server pour ses compatriotes un penchant bien naturel, 
sans doute, mais qu’il detai t saçrifier à ses sujets amé­
ricains. Il fut mal entouré : l’expériedce.et l’instruc­
tion lui manquèrent toujours, quelquefois meme l’é­
nergie ; mais la bonne volonté ne lui manqua jamais. 
S’il eût voulu défendre son gutorité les arides.à la 
main, il eût trouvé des hommes .qui n’eussent pas 
mieux demandé que de le soutenir; mais le. sang eût 
coulé, et don Pedro n’était point un tyran. L’histoire 
donnera des éloges à la modération dont il fit preuve 
dans cette circonstance ; elle en donnera aux sentimens 
généreux qu’il déploya la nuit du. 7 où il rçbo&ça à 
la couronne ; mais elle redira qu’en faisant quelques 
concessions, il pouvait encore conserver le pouvoir, 
et le blâmera d’avoir, par une abdication, qu’on 
n’exigeait point de lu i , t livré à . toutes les chances 
des révolutions l’empire dont il avait été le glorieux 
fondateur. . •

Don Pedro a traversé .hes mers. Empereur, il y a 
deux jours, maintenant simple particulier, nous l’a­
vons vu à côté d’un monarque qui, il y a deux jours, 
n’était aussi qu’un père de famille et un citoyen riche.
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O n  s ’ e s t  a c c o u t u m é  a u  b r u i t  d e s  t r ô n e s  q u i  s’écroulent, 
e t  à  p e i n e  s i  l ’ o n  d é t o u r n e  l a  t ê t e  p o u r  co n sid érer leurs 
d é b r i s .

Q u a n t  a u  B r é s i l ,  s e s  d e s t in é e s  r e p o s e n t  aujourd'hui 
s u r  l a  t ê t e  d ’ u n  e n f a n t .  C ’e s t  u n  e n fa n t  q u i unit en- ' 
c o r e  l e s  p r o v i n c e s  d e  c e  v a s t e  e m p ir e ;  e t  son exis­
t e n c e  s e u l e  o p p o s e  u n e  b a r r i è r e  a u x  am b itieu x  qui 
s u r g i s s e n t  d e  t o u t e s  p a r t s  a v e c  u n e  é g a le  médiocrité 
e t  d e s  p r é t e n t i o n s  é g a l e m e n t  g ig a n t e s q u e s  U n Eu­
r o p é e n  n e  p e u t  r é g n e r  s u r  l 'A m é r i q u e  ; m ais celui-là 
e s t  B r é s i l i e n  : l e  b r i l l a n t  a z u r  d u  c ie l  d e s  tropiques a 
f r a p p é  s e s  p r e m i e r s  r e g a r d s ;  c ’ e s t  s o u s  l ’om bre des 
b o i s  v i e r g e s  q u * o n t  é t é  g u i d é s  s e s  p r e m ie r s  pas; il 
Tl’a u r a  à  r e g r e t t e r  n i  l e s  p a l a i s  d e  L is b o n n e , ni les 
f r u i t s  s a v o u r e u x  d u  D o u r o .  N é  e n  A m é r iq u e , il ne 
p a r t a g e r a  a u c u n  d e s  p r é j u g é s  d e s  E u ro p é e n s  contre 
s a  b e l l e  p a t r i e ,  i l  a u r a  t o u s  c e u x  d e s  B ré s ilie n s  contre 
l ’E u r o p e  : t e l l e  e s t  la  l o i  c o m m u n e .  E n  m êm e temps, 
a u  n o m  d u  j e u n e  P e d r o ,  s e  r a t t a c h e n t  le s  p lus beaux 
s o u v e n i r s .  D a n s  s e s  v e i n e s  c o u l e  le  s a n g  d e  ces rois 
d o n t  l a  g l o i r e  a v e n t u r e u s e  a  e u  p lu s  d ’influence sur 
le s  d e s t i n s  d u  m o n d e  q u e  c e l l e  d e s  p lu s  illustres sou­
v e r a i n s  d e  l ’A n g l e t e r r e  e t  d e  la  F r a n c e ,  de ces roc 
s o u s  l e s  a u s p i c e s  d e s q u e l s  f u r e n t  d é c o u v e r t e  la route 
d e  l ’ I n d e  e t  la  t e r r e  d u  B r é s i l .  S e u l  p a r m i  les Brésiliens, 
c e t  e n f a n t  r a t t a c h e  l e  p r é s e n t  a u  p a s s é ; e t ,t o u t  entier 
à  s a  p a t r i e ,  i l  p o u r r a  c e p e n d a n t  f o r m e r  u h  heureux en 1

1 C é t  àV éu eM fa it  p a r  tes b ré silie n s  eux-m êm es. ¥• 
flum. n*
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g n t f e e l l e  e t  l e  N o u v e a u - M o n d e .  Q u 'a U t ô u r  d u  j e u n e  
P e d r o  s e  g r o u p e n t  d o n c  l e s  b r é s i l i e n s  q u i  a t t a c h e n t  
q u e l q u e  h o n n e u r  a u  n o m  de l e u r  patrie, c e u x  q u i  «ciment 
s i n c è r e m e n t  l a  l i b e r t é ,  e t  n e  v e u l e n t  p o i n t  s e  l a  v o i r  
r a v i r  p a r  u n e  f o u l e  d e  t y r a n s  c u p i d e s  e t  a b j e c t s .

M a i s ,  d e m a n d e r a - t - o n  p e u t - ê t r e ,  s i  l e s  h a b i t o n s  d u  
B r é s i l  s e  l a i s s a i e n t  s é d u i r e  p a r  l e s  d é c l a m a t i o n s  d 'a m ­
b i t i e u x  h y p o c r i t e s ,  s ' i l s  é l o i g n a i e n t  l e  j e u n e  p r i n c e  n é  
a u  m i l i e u  d ’ e u x ,  q u ’ a r r i v e r a i t - i l  a l o r s ?  J 'a i  v é c u  p a r m i  
l e s  B r é s i l i e n s  ;  le s  l i e n s  d e  l a  s y m p a t h i e  e t  c e u x  d e  l a  
r e c o n n a i s s a n c e  m 'a t t a c h e n t  à  e u x ;  j ’a i m e  l e  B r é s i l  
p r e s q u e  à  l ’é g a l  d e  m o n  p a y s  :  q u ’ o n  n ’e x i g e  p a s  d e  
m o i  q u e  j e  c h e r c h e  à  p é n é t r e r  u n  a v e n i r  q u i  s e  p r é ­
s e n t e r a i t  s o u s  le s  p l u s  s o m b r e s  c o u l e u r s . . . . .  C e  n ’e s t
p a s  s e u l e m e n t  l e  B r é s i l  q u e  j ’a i  h a b i t é ;  j ’a i  a u s s i  v u  
l e s  b o r d s  d e  l a  P l a t a  e t  c e u x  d e  l ’ U r u g u a y .  C 'é t a i t  n a ­
g u è r e  u n e  d e s  p l u s  b e l l e s  c o n t r é e s  d e  l ’A m é r i q u e  m é ­
r i d i o n a l e .  S e s  h a b i t a n s  v o u l u r e n t  s e  f é d é r e r ,  e t  c o r n *  
m e n c è r e n t  p a r  s e  d é s u n i r ;  c h a q u e  v i l l a g e ,  c h a q u e  
h a m e a u ,  p r é t e n d i t  fa ir e  sa  p a tr ie  à  p a r t1 ;  d ’ i g n o b l e s  
c h e f s  s ’a r m è r e n t  d e  t o u s  c o t é s  ;  l a  p o p u l a t i o n  f u t  d i s ­
p e r s é e  o u  a n é a n t i e  ;  l e s  esta n eia s  * f u r e n t  d é t r u i t e s  ; 
d e s  é t e n d u e s  d e  t e r r a i n ,  q u i  f o r m e r a i e n t  p r e s q u e  d e s  
p r o v i n c e s ,  n ’ o f f r e n t  a u j o u r d ’h u i  q u e  d e s  c h a r d o n s  9 ,  1 * 3 *

1 Expression consacrée dans le pays même.
* Propriétés rurales, accompagnées de bâtimens d’exploi­

tation.
3 Le cardon de nos potagers, sans doute, apporté origi­

nairement d'Europe comme légume.



«

e t  o ù  p a i s s a i e n t  d 'i n n o m b r a b l e s  b e s t i a u x ,  V on  n e  voit 
p l u s  q u e  d e s  b a n d e s  d e  c h i e n s  m a r r o n s ,  d e s  c e rfs , des 
a u t r u c h e s  e t  d e  f é r o c e s  ja g u a r s »
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NOTES. i • .
. L • ; . A : • '

SUR LÉS PLANTES CARACTÉRISTIQUES1
♦  ' •

t
\ INDIQUEES .

PANS GE VOLUME.

T

V .

1 Là Salicorne oàmmune dans les marais salés de 9 . ChHsto- 
pke près Rio de Janeiro, an Gabo Frio et ailleurs, a les plue 
grands rapports avec plusieurs des espèces ou variétés déjà in­
diquées dans les livres. Je m'abstiendrai de chercher à la foire 
connaître avec détail pour ne pas courir la chance d’intro­
duire dans la science un double emploi, ou de confondit? 
des plantes réellement distinctes. Le genre SaUcemia est1 au­
jourd'hui tellement confus, que tout travail isolé relatif’1# 
quelques-unes de ses espèces, doit, ce me semble, éfcreta**-' 
pendu jusqu’à ce qu’un tnonographe habile' ait jeté An peu 'ât 
lumière sur l’ensemble du groupe.

A mou arrivée à Rio de Janeiro, je remis des échantillotfsdfe 
la Salicorne de S. Christophe à M. S. Lambert, ancienélète 
de l’Épple polytechnique, et il eu fit une analyse obinrique 
dont on trouvera les résultats dane les Mémoires du Muséum 
dhUtoire naturelle, vol. I I I ,  p. as*. • * * ’
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Gatlussacia MEU!KKT4ccaHm. V. «.Chain. Sdhlecten.
* * a 1 ' 53° '  -  Androm*ta ïfe** . Jfeû. * w . If 34. -  Au-
fJromeda coccinea Schrad. Goe* ̂ f/u. 1831, H , ■joq.-.Vac. 
çipium Braaiienae Spreng. JT/jfi. H , p. 313.

U^efw jpfiûp d r ç t *  tppèpe; p ^ k  ÇiffM»
et bchlecnteudal, est e*ceüente. Si j ’y ajoute quelques traite, 
ç  est que j ’ai pu analyser sur les lieux mêmes les différantes 
parties de la fleur et du fruit.

S üffrutkx i - 3  i/â-pecU lis. R id ix  horiaontalia, fîbrillas te­
n u es feiTugineas a ^ tts .: C axjI is  g fc b e f ,  rattosus. F oi. cirei- 
te r  q - i 5  1. l in g a , 6 -8  la ta , elliptico-Ianceolata, mucronata, 

saspius o b tu sa , ap ice înconspicuè serrata serraturis per 
▼ alidam lentera c a llo s i* , re m * » , râterdùm  basi subciliata: 
p ctio li yix  1 J. loD gi, in terd ù m  subciiiati. RiGmaxillaresaut 

terminales^ sim plices, rarissim èraraoei, erectiusculi, secuodi, 
ra ctea ti,  lax iu scu li a u td e p a i,  8 -i5 -f lo r i ; bracteae 3; una 

çawthte lu h fo lu c e a ,  4  i,lqçga>r!^lop^^acui«ù»taf
«“ b s e n a u ,  ç ilip la U ; du® è  basi pedjceJli epat#t# fiti-r 

tq fm e j ; padicelli c irç iter  3 -5 1 . longs, glahriusculi. C u t i  cir-r 
crtcp  V.i» lon gue 7 canapanulatup, 5-deutatue, jruber; deati- 
felte su b ro tu n d ie , acu m in atis , ip t^ d ù m  pilosiuscuii*. Ce*, 
îpfter oalyçem  e t  pectariu m  io serta , c iic iter  5 1 . looga^ovato-v 

QW<?% a>AM baogoeu * 5 -g o o a ,  5-dentata de^bussubffifjs**, 
g la b t a ,  pMJëherrune ru b ra . S tx«. io > ibidem inscris, sa* 
cUwa : fUamenta b r é v ia , com p lauata, arcuaU? apice viliosnr 
®»*bwae a-fid ae , n j f * ,  loogissim js tub uli*  acuminaUp, p01*! 
o b liq u o a p ice  apertæ .N ecr. epigyoum » orbtçaW 'e, deppewwu 

coroU am  subsaquans,  glaberrim u», ruber. Stra*«k- 
cap ita tu m , eub 5 -g o n u m . O v . 5-loc. j  locuh i-epenaus. Ds*** 
glubosa > n ig r a , levis ,  m tkU  > vsltjè  suoetlleaU , ob pyraos* 
pû*1 siceationem, u ^ o s t S t A , lo ^ p y w n a . P » « v #  dütinste/ 
ovato-ellipticae, co m p re ssa , mQnotef». $ ç* . sn qw ttw „pjt«»



c o n f o r m a .  I w *  m e m b r a n a c e u m , r u fe s ç e n s .U iiP . in m a r g i f ie  
j e m in is ,  p a u lo  in fr a  e ju a d e m  a p ic e m  situ a . P x R ir . c e r n o a u m . 
E mb. a x ilis . L e c ta  in  l itto rc  B r a s ilie o s i a b  u r b e  CarapeUa* 
xd p r o v .  iV f t  Seguro u s q u e ir *  in s u lâ  S . C a lh a r in s e . —  Obs. 
l / id e n t i t é  de# l ie u »  o ù  M .  le  p r in c e  d e  N e u w ie d  a  t r o u v é  «a 
p la n t e  e t  o i i j ’a i r e c u e il l i  me» échantillons, oe q u ’i l  d i t  d e  coUa 
m ê m e  p l a n t e ,  e t  c e  q u ’a  a jo u t é  M .  S c h r a d e r , n e  d m  perm et-* 
( e u t  g u è r e  d ’a v o ir  é a  d o u te s  s u r  U a a e tif tu d e  d ea  sy n o n y m e #  
q u e  j e  o h é .
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X .

AapaomuiA asvatun. Spreng. Srst* F eg. I l , 391 .— An- 
dromedaMax. Neuw. Reis. 1, 84*

Caulxs frutescen's, circiter 4“7“pedalis, à basi ramosus : 
rami glabrati : ramuli anguloai, pubescentea. F ol. numera- 
siaaima , valdè approximata, pollicaria, valdè coriacea, elli- 
ptica æu mterdüm ev&to-aUiptiea, utrinquè obtuea, muero- 
nata , integerrima , suprà plus minus convexe et medio 
cane lieu lata, margine valdè revoluta, «ubavenia, glabre seu 
pervo medio basi puberula > nitida t petioli circiter 3 1. longi, 
puberuli. Racbxi x~a poil, longi, raro ereotiuseuli aut patiüi; 
anpiiu penduli, 8 -x5 -flori, vix pedunculati > bracteati : axis 
fiUforsnis, angulosa, pubescens : pedioclli ^ubeeeentea : brac* 
tes brèves dentifbrme*' pubesçentee ad basin pedioellorum et 
insuper in axi pedicellisque sparsæ. Calïjc brévia, profondè 
S^fidus, pubesceos, patulus; divisuris rotundo-ovatis, acuy 
minatis. Cor. bypogyna, oirciter 3  1. longe, ovato-obtonga 
basi compressa, 5 -dentata, glabra, albido-vireeeens ; denti- 
buspatulis. Stam. 1 0 , hyp. : fil. complanata, apicerectirva, 
pubêscentia : antherss bicornes, fulvæ. Sttlits corollâ sublon- 
gn>r,glaber. Sniseu continuum* glabrnm. Ovabiüm brève, he- 
miaphæricum, 5-gooum, pobeseçns, 5-!oc., polysp. Ovola 
muter osa, placentis axilibus ovoïdeis crassis affixa. Cars, 
çrasaitudine circiter ribium nigrarum, globosa , 5-gonn , vix



rugoea, g k b ra , loculicido-S-valvis : columeîla dehiscenüâ li­
béra et placfentis onusta. Seraina linéària, angwta, com­
pressa , suboùrvata , rufk.

V .  p* emarginata;  fofàs sublodgioribus, bari subcorditis, 
apîce emarginatis, in incisurômucronatis/magis coriace», oa- 
gis revolutis ; celycerubro ; corollâ ovato-conicâ ; rtytorobro, 
baai aubpubescente ; ovarïoklepresso, subfeemisphsrico, «b 
6*3000. —  O bs. sar \n liéux mômes j'avais pris cette plante 
pour une espèce distincte; mais un examen très-attentif me 
la £iit aujourd’hui considérer définitivement comme une va­
riété. Si je ne me trom pe, la plante dont M. Schrader serait 
tenté de faire une espèce sous le nom d’ambigua ( Goet. Am. 
17 3 1 , I I ,  7 1 0 ) , différé encore mpms du type que U variété 
emarginata.

«

Y .

CveaxA. flaya Spreng; Nov. prov. 14.— Id. SytU, 
- - D C .  Prçd», III , 88.

La plante que M . Sprengel a désignée sous le nom de C*- 
phea*Jlçva avait été recueillie au Brésil par M. Sellow. Le* 
conversations de l'infortuné botaniste prussien ainsi que les 
phrases des Noviproventus, du Systema et du Proànmus, ne 
me perm ettentpasdedouterde l ’identité decettemémepUnH 
avec le Çupkfia à fleurs jaunes que j ’ai recueilli au Cap Fri°> 
et que je  cite daps ma Reialw*. Cependant, c o m m e  leepèc* 
qui nous occupe est, ainsi que l ’observe M* de Candole, en­
core mal connue, je  cflois devoir en donner une descnpuoo 
un peu détaillée. .

Radia: lignosa,. fibrosa. Caulis suffruticosus, brevis, rt‘ 
uiosus, inferoè deuudatus et glabcr : rami pauci, patuli,10'  
fernè demidati, apîce lipeatim puberuli ; pilorum miIIî Kl̂ u,l 
lineis cum foliis alternantibus. F olia confeiia, cruciatim op- 
posita, circiter 2-5 1. lûDga, subsessiliaovato-laoceoUta, 

ucuta, basi obtusissimâ subcerdata ? mîU'gioc gubctllw*
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asperft' et p er validam  lentem  serrulata , remotissimè rig id è - 
q u e c ilia ta ,  ceterùm  g la b r e , sabavenia. F lores rofra ram u lo - 
rum  apicera stibracem osi, pauci', extra axlltarés, ped u n cutati, 
horizontales': ped u h culi so lita r ii, î - f lo r i ,  circiter 3 1. Ion gi, 
com preasiusculi; h in c  p u b e ru lî. C a l y x  tubulosus , ad basin 
g ib b o su s , ap ice su b am p liatu s, 6-dentatu4 dentibus inæ qua- 
lib u s  brevibus latiu ecu lis, 1 3 -striatu s, g lab er aut pilis q u i-  

b u n iam  rigïdis consperaus. P ctala g iab ra, fia va. S tam. 1 2 , 
va ld è  ibaequalia fitamentis p ierisque pUw minitel barbatis. 

P Ù tillvh  glabrtun. pEfiiCAEPiüai tenue S m ir a  pauca *.

Z.1 .....  . . . .
ÀLTUUUmnu HtAtQNM. N. *
A .  c a i l le  p r a lo n g o ,  p r o s tr a t e ,  g la b r o , su p êrn è  p ilo e iu s-

* Etant au' Brésil, j'ai retrouvé dans le genre Cuphea les deux sin­
guliers filets qde j’avais signalés dans mon Prem ier Mémoire sur les 
plantes auxquelles on attribue un placenta central libre. Je d u ra i à celte 
occasion nne note extraits dion travail encore ioédit. —  Dans son Jtfr- 
moire » certainement très beau sur l*embryon, M . Bronguan& h dit 
( p. 5y ) que je  regarde comme des faisceaux vasculaires les parties par 
lesquelles se fa it  la  transmission du Jluide fécondant. Il est très vrai 
que l'aotorilé imposante du physiologiste célèbre qui venait de me pré­
céder, lorsque j'écrivis sur le placenta central, m'inspirait des doutes 
sur mes propres observations ; cependant, quand on lira entièrement 
mon travailÿony tsoovera q«*b propos des filetsdn CapAcoqdi établissant1 
an* communication epise le style ci 4e pUqenta oes%aJ v i je. m'exprime 
comme il suit: <1 Si donc quelques p q ilt yajaseau* ^'npe ténuité ex-» 
« lréme oe m'ont point échappé, il est clair quç l'aura seminalis piry- 
« nètre jusqu'aux ovules par une sorte d’imbibilion. Cela pourrait 
« tendre à confirmer l'idée qui se présente naturellement à l'esprit sur: 
« la destination du file t  terminal do placenta globuleux dés Prim ula- ' 
« cées ; oela pourrait {aire penser que datx ces pieu tes l'onmr serntrialis ’■ 
« parvient aux ovules par le canal d*t filet j  que le faisceau vascnlaire' 
« du placenta n'est que nourricier quelles que soient d'ailleurs ses com- 
« muoications, et que par conséquent il peut exister des plantes m o i 
« conducteurs vasculaires (M em , M u s.% H , p. 38o ). » Au reste, ce 
que dît à ce sujet M. Mirbel prouve qu'il reste encore quelques doutes 
n ce profond observateur ( l\cch, ovules, 19 ).
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c u io ;  foliia d iatantibus, subovato-lanceoiatis, acutis, 
attenuatis, g lab ris  pilosisve ,  caraoaiusculis ; cipitulii termi- 
n a lib u s , p ed u n cu latia , g lo b o sû ; calycibus villc»o-himüi, 

C avlbs h e rb a ce i,  p ro strati, bumanam allitu4inem m r  
quen tea,  ram oai,  ap ice d ich otom i,  glabri ,  superoè pilous* 
p uli. F o L .c irc ite r  1 - 1  jf%  pol. lo n g a ,9-3 1. lata,plusmioùi 
distantia , su b ovato -lan caoü ta , acuta, imâ basi attenuaU, io* 
tegerrim a t m arginata , carnoaiuscula , aupr^precipttèamiij 

g lab ra  seu pilosa ; suprem a m inora ; junior* villes* ; petioiw 
1 - 3  1. lo n gu e, ca n a iicu la tu s, glaber seu villosus. Iotèmoctia 
g e n icu la ta , longa seu longissima , et indè foliorum pari» dis- 
tantia. C a u t v l a  term in alia , p lus minus longé peduncuJata, 
g lobota j uduhi in  dichotom iâ a q u é  pyinnp^btmn : pcdâo- 
c u lî apice p ra c ip u è  villosi. B ia c t k *  3 ad basin cujnDmüûni, 
la tæ , ovatæ , a c u tæ , breviter aristatæ , concavae ,  villosuscalr, 

a lb æ , ca ly ce  a -3 -p lo  breviores \ inferior intermedia supeno- 
r ib u s paulo  m inor ; pedicellus inter bracteaset çalyceabre- 
vissim ufl, eg lan d u ioâu s,  val de villosua. Ca l y i  5-phyllui; 
fo lio iis o v a to - o b lo n g is , co n ca v û , subcartacew, 3-nervw, 
m argine te n u io rib u s, v illo so -h irsu tis , albis. Amopsoiri 
g la b ru m , tu b u lo su m , u ltra znediaro parlera in Clam* îodi- 
visum  ; an lh eriferis 5 subulatis ; stprilibus 5 paulè longion- 
b u s ,  la tiu scu lis , capillaceo-m ultifidis : anth. lqûgiuscula, 
b n e a re s , a o g u a t* , hateæ , 1 -locuU res. O w aum  subgW»* 
s u m , g la b ru m , î- L o c ., i-* p . OvoLim funiculo longoafau® 

è  fun d o Ioculi eqato apice curvato. S m n s  breyis, g*4*’61' 
S tigma conicuro l .— O b$. Au-dessous du tube staminal d« h 

p lu p a rt des A m aran th acées, on trouve une enveloppe floral* 
com posée de cin q  p iè ce s , e t ,  au-dessous de celles-ci? troi> 
p ièces placées en d e h o r s ,  dont u n e intermédiaire «t infe­
rieu re a u x  d eu x  autres. Jussteu père, Desfontaines, Brram, 
de Candolte , Kunth, etc., considèrent l’enveloppe de cinq 
pièces comme un calice, et les trois pièces extérieures connue

1
* Pour le genre auquel je rapporte celle pllttU, voyei U S®t*

\
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îles bractées qu'ils o n t, à cause de leur consistance, appelées 
quelquefois des écailles. M. Marti us, au contraire, nomme 
corolle l'enveloppe de cinq pièces ; et des trois folioles placées 
en dehors, deux sont pour lui un calice, et la troisième une 
bractée. En proclamant tout le mérite du travail de M . M . , 
je ne saurais me résoudre a ne pas adopter, sur le point dont 
il s'agit, l'opinion des savans illustres que j'ai nommés plus 
haut. I l me semblerait, je dois l'avouer, contraire à toute 
analogie d ’appeler corolle dans 1 'Amaranthut ce que je nomme 
calice dans le Chenopodium, et de dire que celui-ci a un ca­
lice saus corolle, et V Amaranduu une corolle sans calice. 
D ’ailleurs il est des plantes pourvues d ’un calice et d ’une co­
rolle q u i ont trois folioles placées absolument comme celles de 
la plupart des Aroarantbacées (Ex. : les Pol/ga/a à fleurs ses* 
ailes ) : je  suis nécessairement obligé de considérer ces folioles 
comine étant toutes bractéales ; peut-il m'être permis d ’appe­
ler calice dans une plante ce que dans une autre j ’aurai ap­
pelé bractée? M . Martius croit que les deux folioles supérieu­
res etbractéales des Amarantliacées sont un calice, parce que, 
dit-il, elles tombent avec le reste de la fleur, tandis que la 
bractée inférieure persiste sur la tige. I l faudrait sortir des 
bornes d'une simple note pour examiner la valeur de celte 
prouve ; mais, daus tous les cas, je  puis dire que j ’ai vu les 
trois bractées persister ensemble dans 1*Aller, pralonga, ainsi 
que dans une espèce de Triehiniumj et un jeune botaniste 
fort distingué, M . Decaisne, q u i,  après avoir étudié ce su jet, 
s'est rangé, comme m oi, 4 l ’opinion des Jussieu père, des 
B row n ,  des de Candolle, e tc ., m'a assuré qu’il avait trouvé 
la même persistance chez beaucoup d'autres Amarauthacées. 
Je serais bien tenté de croire,  au teste, avec M . M artius, que 
les bractées supérieures appartiennent 4 une autre évolution 
que l'inférieure; un très-petit pédoncule sans glandes dans le 
Brandcsia M art., glanduleux dans le Mogiphanes M art., sé­
pare le calice des bractées supérieures ; ces dernières seraient 
lcsfeuiLlesdece pédoncule ou rameau extrêmement raccourci

AU BRÉSIL. 4 u



et leur persistance ou leur caducité dépendrait peut-être, Mit 
de leur position plus ou moins élevée sur ce même rameaa, 
•oit du plus ou moins de brièveté de celui-ci.
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Parmi le* plante* remarquables que je recueillis sur la 
terre* du Cap F  rio proprement dit,  je me contenterai dlndi- 
quer les deux suivantes :

Bocagea albà ASH. FL Bras. mer., 1 , 43.
• Cette espèce et sa congénère, le B . uiridis l. e. , présentait 
un très grand intérêt,  parce qu’elles dévoilent la symétrie de 
la famille des Annonées (Dunal, Considérations sur Us orçaxs 
de la fleur, 101, io3 , 104), et confirment de la madère b 
plus sensible les rapports de cette famille avec celles des Ber- '
béridéeset des Ménispermées.'

S cætola Plumierii Wahl Sjrmb. I l , 36.— Spreng. Sytt. 1,
— Nom. apud incolas promontorii dicti Cabo Frit: 

Mangue da Prata.
Les échantillons du S c , Plumierii recueillis aux Antilles M 

diffèrent nullement de ceux que j'ai récoltés au Cap Frio; | 
mais, ce qui est assez remarquable , c’est que ce promonloirt j 
est la seule partie du littoral brésilien où j ’aie trouré Tespèce | 
dont il s agit; et elle n’a pas non plus été rapportée par M.Sal* 
mann de la céte de Bahia. — Cette plante est trop bien cou* . 
nue pour que j ’en donne ici une description détaillée. Jeu* | 
contenterai de dire que ses tiges simples ou chargée* d’uni 
deux rameaux, naissent d’une longue souche soutenaiwqui 
rampe sous le sable, et que les deux loges de l’ovsire sont cha­
cune entièrement remplies par un ovule ascendant, elfrpti- 
que, plane sur la face, convexe sur le dos. — Les haWtanj du 
Cap Frio donnent au S c. Plumierii le nom de Mangue la 1 
Praia (mangliers de la grève), et tirent une teinture noire d* I 
SCS feuilles, en les faisant bouillir avec de la boue* |
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t o u r  ren d re  m oin s longue la  d escrip tion  des F illa rs ia  q u e  
j ’ai trouvée t u  B résil,  je  réunis s o u s  u n  même titre les carac­
tè re s  com m uns à tous.— V illabsia. (S p . Bras, et pleræ que v e ri-  
sim iliter sp . um bell*te).C A L. 5 -p a rt.;  laciniis linearibus. C o u . 
aubrotate) 5-fida; divisuris p atu lis ,p lù s m iuüsfim briatia. S t  AM. 

cum  d iv . c a l. alternantia: an th . sagittatæ. S quamæ 5 tub o  in fra  
8t. insertæ> iisdem alternas. Nbct. e x  squam ul. 5  h yp o g . tu b i 
sqam . oppositis. S t> ovario con tin u u a, b reviu scu lu s, b re v ite r  
u-lam elLatus; lam ellis intiis stigm aticîs. O v . î - l o c . , p o lysp . 
O vula p lacentis a oppositis, linearibus, prom inentibua a flu a . 
— H s a b æ natantes. C aulxs lon gi. F o l. alterna; petio lib revius- 
c u li, basî dilaté sem ivaginantes, ca u lisp e cie co n tin u i. U xbellæ  
term in ales, specie latérales : p ed u n cu li sim p ltces, bracteis 

m em branaceis in te n a ix t i, m aturescente fru ctu  m ox d tm ersi.
VtLLAftSIA M1CAÔPB1TLLA N.
V .  C a u le  g ra c ili;  foliis p a rv is , orb icu lari-ren iform ibu s, 

su b rep aod is; corollæ  divisuris luteis.
C au lis  graciüs. F ol. circiter 9 - 1  a 1. la ta , o rb icu la ri-ren i- 

fo rm ia , su b rep a n d a , .saltem sk catio n e u n d u la ta , subtils 

sæpè ob scurè vioiçcea : petio li 3-4 !• longi > p lus m inus grac*7 

lis,. Cal. toliola obtusiuscula. C o a . om nino lutea. ■ S quamæ 
tubi su b o rb icu la re s , m argine fim briatæ . Sttli lam ellæ 3-an- 
gulares. Caps, calyce  persistent^ lon gitu d in e subæquales. S i -  
mi sa  g loboeo-len ticu laria , tub ercu lata . —  In  rivu lo  quodam  
lecta h a u d  longé a b  u rb e SorocâBa, p rov. S . P au li.

V illabsia communs N . *
V .  cau le  gracili; foliis cordatis, obtusissim is,8upràsu ben er- 

viis ; c o r o lle  divisuris albia.
C au lis  gracilis a u t subgracilis. F o l . c irciter i - 3  p . lo n g a , 

9~3o  1. la ta , co rd a ta , obtusiseim a, apice interdùm  em ar- 
g in ata ,  superiore paginé su b e n e rv ia , m argine angusto n igro  

re p è  cin cta , suprà tenuissimè adpressè vel rem otè tu b e rc u -
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l.Ma, subtils punctata aut subpunctata , vetula impuncüta i 
U mbf.lla m ultiflora : pcdunculi 6-34  1. lon gi, interdùm *  '
m is radicibu squ e interm ixti. C al. fouola Acutiusculafieuob 
tusiuscula. C o r . m fundibuliform i-rotata; tubo lu te o ;U  
divisuris lin e a r ib u s , acu tiu scu lis, eleganl^r fîmbrialh, albô. 
S tam. exserta : aut h. bruneaeseu albæ. S qoavæ tdsi fadnûtr. 
S t ï l ï  divisuræ su brh om b eæ , marginibus fimbriatae. Or. on- 1 

tum . C aps, globosa. —  In  provinciis Rio de Janeiro , S. Pmli 
et R io Grande do S ut-, neenon in India oriental). I

VlLLARSÏA H üBBOLDTIANA H B K . Nov. G€71. III, 1S7J— 
M enyafithes In d ica  A u b t. G uy. I ,  1 1 8 . * 1

V .  caule crasso; foliis crassis, reniforaibus,mèdiocribus, 
suprà su b en e rô is  ; corollae divisuris albis.

C a f lis  crassus. F olia  circiter i j 3 -2  i/a p. lata, reallbma, 
vixtertià  parte divisa , crassa, suprà subenerviajSubtùspuno- 
tu lata; lobis interiore latere sæpiùs rectilineis : petiolujfcBo 

m ultotiès b revio r. U mbella 8 - 1 6 - f lo ia ;  peduncuJi cirtittf 
i - a  pol. lo n g i, n igro-punctati. C a l . fol. bbtusmscula,ïeôi, 

n itid a , p u rp u rn scen tia , palentia. C or. campanuïato-rotola, 
usque ad tertiam  partem inferiorem divisa, interiorepapoi 
fim briis om nino ob tecta; tubo luteo; dîvisuris linearibus, 
ob tu siu seu lis , a lb is. S tam. fil. brévia : anth. znagna?, brune*- 
S ttxus in clusus, nitidus ; divisuris triangul., interiore p*#1̂  I 
m arginibusque stigmaticis. N e c ï . sqbaxülæ laciniat*- Or. 
oblongum  ,  le v e , n itid u m , b ru n eu m , i-to c ., olygosp-Citl 
obtusissim a, indehiscens? S emi.va globuloso-lenticulanâ, W* 

tida , levia aut znarginc scabriuscula vel utrâqne fade tuber- 
culata. —  Y a ld è  afiînis præcedentï. —  In paludibus 
prardiiim Fazenda de M anod Ah'cs haud longàaburbe Jfaûtf j 
et propà vicum  S . Antonio da Jacutinga ,  prov. fi- Jfmtiro, 
neenon in rogno N ovo-G ran aten si, G uayanâ, Africâ austra* 
liori et In d ia .— Ons. Je serais fort tente de croire, avec 

now  (S p . î  , 3i 1) ,  que L inné a confondu deux plantes sous 
nom de Mcnyanthcs Indica y l ’une le véritable Vidersta 

a Heurs jau n es y figurd par Rttmph {Âmb* V f ,  p* *7̂ »
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F. 3 ) ,  et depuis pâr Curtis ( Éot. Mag. 658 ) ; l’aütre , YHum- 
bM tiana , a fleurs blanches figurée par Rheede ( M al. X I . 
p. 5 5 , f. a8.). Je  dois faire remarquer cependant que les 
feuilles figurées par Rheede sont beaucbup plus grandes que 
celles de mes nombreux échantillons et de celui qu’ont rap- 
porté MM. de Humboldt etBonpland.

VlLLA&flA tLATItBTLLA N.
Gaule subgrscili; fbliis oibiculari-rehiformibus, magnis, 

tenuiculis, suprà nervatis ; calycibus peduncuKsque valdè 
aocrescentibus ; coroll* diVisuris albis.

CUnL.loDgissimi,subgracÜes.FoL.circiter3 t/a-5 pol. longs, 
orbiculari-reniformia, ferè usque ad medifln parlem vel ter- 
tiâ parte divisa, suprà nervata, aubtiis punctulatâ, tenuicula. 
ÜHBKLLAmultitiora, proliféra : pedunculi flôriferl t-3  1/1 pok 
longi, subgraciles, fructiferi longiores : bracteæovatæ. àla-  
«ASTRASubpilosa. F lous longittsculi. Cal. F ol. circiter 4 1» 
loDga,8ubapgusta,obtU8a, valdèacerescentia. Co r o lle  tubus 
luteus: divisuræ omninô firobriata, albae. Ov. ovatum.OvoLa 
numéros*. — Nascitur in amne Yapé, parte prov. S . Pauli 
dictâ Oampos Gerats ; necnon in Porto Rico et forsan ad ripas 
fiununis brasiliensis Rio da M adtira. — O bs. i*. Les V illar-  
rwàombelles qui en général croissent dans des lieux fort diff£ 
rens, variant beaucoupdansleurs dimensions,et se reconnais­
sent plutôt à leur aspect qu’à des caractères bien tranchés. La 
longueur du calice par rapport a la capsule changeaux diver­
ses époques de la maturation. Les graines paraîtraient devoir 
offrir plus de constance dans la nature de leur surface ; mais le- 
V '. Humbolitiana a des semences tantôt entièrement lisses, 
tantôttuberculées, et tantôt enfin lisses avec un bord rude.— 
tfM inné, "Willdcnow, et une foule d’autres, ont décrit les V il*  
lursia à ombelles comme présentant de longs pédoncules ,  de 
l’extrémité desquels s’échappent des fleurs ; mais ces botanis­
tes n’ont pas été au delà des simples apparences. La tige est 
horizontale et donne naissance à une ombelle qui la termine 
réellement ; la feuille vraiment latérale, comme l’est toujours
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celle  partie ü e  la p lan te , est obligée, pour se soutenir ter 
l ’eau , de prendre la même direction que la tige, et alors ton 
pétiole sem ble con tin u  avec cette dernière; l’ombelle, tu 
co n tra ire , p re n d , p ou r fle u rir, une direction verticale. Le) 
d eu x  bractées q u i semblent l’embrasser sont tout simplement 
des especes de gaines ou  stipules pétiolaires; les bractées véri­
tables sc trouvent entre les pédoncules.— 3“ J'engage les bo­

tanistes qui s’occupen t de la position respective des parti» de 

la f le u r , à faire q u elq u e attention à celle des divisions de b 
c o r o lle , des étam ines, des écailles et des nectaires dam I» 

Villarsia  brésiliens.— 4° Comroeilestincontestable que parai 
les Mcnyanlhcs L . à feuilles non ternées , il s’en trouve qui 
on t des corolles barbues sur toute leur surface, il est clair 
q u ’il faudrait faire disparaître le genre Villarsia.

C C .

M ar cetu  tfxuifolia D G . J W .  I I I ,  ia5 ,
M . caule sufifruticoso, corymbosè ramosissimo ; ramuli» 

g ra c ilib u s, 4 - g o n is ,  pubescenti-liispidulis; folii* brevit* 
petiolatis, p a rv u lis , linearibus, obtusis, marginibus revolutû, 
en erviis, brevissim è pubescenti-liispidulis;pilisegbodulosù; 
p e d u n c u lisa x illa r ib u s , b revib u s, a-bracteatis, i-floris.

CADLissuffruticosus, i/a-i-pedalis, corymbosè ramo»asiBO*i 
in fern èd en u d atiisct glaber : ram uli graciles, asccodcotes, io- 

9  fernè d en u d ati, supernè 4 -go n i ad angulos submarginati et
pubesccn ti-h isp id u li. F olia circiter a i f a 1. longa, brevh»
p ctio lata , lm caria, obtusa,margiDibusrevt>luta,craMm9Cub,

en e rv ia , subtùs præ cipuè pubescenti-hispiduU, suprà de- 
mum g la b ra ta , p lus m inus patula. P iti brevissimi, subtn- 
an gu lares, eglan d ulosi. P eddnculi axillarea, solitarii, i-flon» 
circiter ? / 3 1. lo n g i, ad  basim bibracteati : bracteæ foliis con­
form es, sed m ulto  minores. Cà l ïx  subobloogo-campaoulahi*. 

4 ~dentatus, 8 -co statu s, brevissimè pubescenti-bisp>(lu'ui' 
dentibus mediâ parte tubi paulô loogioribus, distantibu*-
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Pbtala ovata, acuta, cruoiatim patula, purpurea. Sta* .  8 , 
glaberama quorum 4 p^vlô majora : filaments purpurea t 
aatherae lineari-subulatse, subfalcate,  basi ( ex connectivo ) 
iocraaaate et hilobe, luteæ. Stu u s glaber, curvatus, fi gu ram 
S  referen*, purpureua. Sri». mamiüatum. Oyaeiox ovatum, 
4-gonum, tertiâ parte inferiore adherens, 4 loc., polysper- 
muta. Car tu la ovato -  globosa, calycino tubo subæqualis, 
glabra, apice loculicidè-4-valvis. Sébum. cochleata, levia, 
glabra,ad hilum truocata: hiUim orbiculatum.— Om . J e  oe 
puit douter de l'identité de ma plante avec le Marcetia tenui-  

fo lia  de M. de C ., puisque lui-même a bien voulu l'étiqueter 
dans mon herbier ; mais, dans tous les cas, la phrase très ca­
ractéristique du Prodromus m'eut sans doute promptement 
conduit à la détermination de mes individus. Je  ferai observer 
pourtant que les ramules sont dans ma plante bien décidément 

#4-gone$, que les feuilles ne sont point seseiles  ̂que leur sur­
face n'est pas veloutée* et qu'enfin les fleurs sont purpurines 
au lieu d'étre blanches. A.u reste le M . teruufoUa a les carac­
tères essentiels que M. de C. attribue au genre et à la tribu 
où il l*a placé. Cependant ses rameaux ne sont pas cylindri­
ques ,  du moins au sommet, et son ovaire, adné dans le 
tiers inférieur, contribue à prouver que, pour les Mélastomées 
à fruit sec, l'adhérence ou la liberté du péricarpe ne saurait 
contribuer à former des tribus et des genres.

Comme les Mélastomées à petites feuilles sont extrêmement 
rares sur le littoral, j ’en citerai encore une que j'ai recueillie 
en deux endroits différens dans le même canton que le M . te-  
nuifolia.

OsiECaiA HABITlJtA N»
O. caule brevi, suffruticoso, ad pressé strigoso-villoso fo- 

liisque brevissimè petiolatis, laoceolatis,i-nerviis, aveniis; flori- 
bus terminalibus, capitatis, octaodris ; calycis 4-fldi tubo setis 
stellatis hirsuto ;divisuris subpectinato-ciliatis, persistentibus.

Radix lignosa. Caulis suffruticosus , 3-7 pollicaris , sim­
plex ramosus aut confertè decompositus, erectus aut sæ- 

t o m e  H .  a  7
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piùs aubdiftusus, 4~g°nUB , omniro angulisve adprasè uri- 
g<*o-vil)oeu8; rami oauli o©nform«»,ad nodospnecîpuèrtri- 
goeo-villosi. Foiu-.circiter 3-6 1. longs, brevwimè petiot*, 
{gnceolata, acuta aut acutiuacula, integenima, plus miri» 
ad pressé «trigoao-viUoaa, apice pilifera, î-nervia, sdbaveoit. 
F i.obbs capitati ,  terminales, breviter pedieeiiati. Caiti cira- 
panulatus, ultra medium 4-fîdus : tubus S-costatus, setoso- 
birtus; setiscomplanat», apice stellage* margioibus subpt* 
Iosis, viridibus, nwjoribus 4 costia totidem contiouis et corn 
divieuris alternantibus : divisuræ latiusculæ, deutifo™*, 
piarginibus subpectinato-ciliatæ, apioe loogè pilifere pilo 
termioali deciduo, pemstentes, in finictu 3-nervix. Par. 
ovata, obtusa, dilutè purpurea, caducs. Stam. erecti,glabre, 
•ubæquaUa ; antheræ lineari-eubulate, loagiuaculz, curvitr, 
basi ( ex conuectivo ) tuberculato-a-lob*. Otar. liberum, 
ovatum , 8-co6tatum,  apice pilit quibusdam toogis rigkb# 
erectia f&sciculatis coronatum, oeterùm glabrum, 4-loc., po- 
lysperm um , C apsula  ovata, 4 " l° b a > ceteriun ovario conforme- 
S b». m inulissim a, cochlea& a, ad hilum  orbicularetruncito, 
tu b e rc u ls ta ,g la b ra .— Oss-Cetteespèceappartient évidenœeot 
à la troisièm e section d u  genre Oxbeckia ( V .  Prod. III, »4o).

DD.

U taacvlakia tricolor N.
U. aphylla (s&ltam florens) ; scapo elongato, gUberrimo, 

i - 4 -florç ; bradais saepiùs 3-fidis ; calyce inequali, deotiou- 
lato ; labio superiore ovato, obtuso ; inferiore 3-lobo, lobé 
lateralibus latioribus ; calcare horizontal!, suraiim curvsto, 
elongato, anguato., subulato, 'labio infariore longiere-

Planta glabra, fkwens apbyUa. Radio»  brèves. Feuni ra­
dicale (in spec. unç visum) circiter 6 1. loaguxn, gramineu*i 
1 intare , angustum, acutum , plantâ Jloreute valdè eiocita® 
aut plané abolitum. Scapus î-s-pedalis, pro cfWB,l4,̂ De 
lougiasimus, aquamulis quibusdam miwmis dîataatiU*
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instructus. F lobes in apice scapi 9 -4  > approximati, pedicel- 
lati: bracteæ ad basim cujuvis pedicelli 3 , acut**vel saepiùs 
una 3 -fida divisuris acutis. Calyx inaequâlis ; folioiis ofbicu- 
lari-ovaiis, vix dentieulatis. Coeolla circiter 71. à summo cal- 
care usquè ad labium superius Longa, cseruleo-violacea, palato 
albo luteoque picta; labio snperiore ofato, obtuso; infèriore 3 - 
lobo, lobis lateralibus latioribus; calcare horizontali, sursüm 
ounrato» elongato, angüsto, subulato, labio auperiOre longiore, 
per validam lentem palatoque tenuiseimè subvelütino.— O bs. 
Parmi les Utrieulwria, il en est qui ont été signalés comme 
aphylles et d’autres comme ayant une ou deux feuilles radica­
les. J e  m’étais persuadé que la plante dont je donne ici la des­
cription appartenait à la première catégorie, lorsqu'à la base 
de la hampe d'un de mes échantillons, j'aperçus une petite 
feuille linéaire extrêmement desséchée. Ma plante n'a donc pas 
été aphylle dès son origine ; elle ne l'est devenue que par le 
dessèchement de sa feuille radicale, et je  soupçonnerais qu'il 
en est de même de toutes les espèces dites aphylles. On 9ait 
qu'il est une foule de plantes chez lesquelles les feuilles radi­
cales se sont oblitérées depuis long-temps, quand ta tige fleu­
rit. Peut-être la feuille radicale des Ultricularia, lorsqu'il y 
en a une seule, n'est-elle que le cotylédon développé.

EE.
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RUBIACEA. 1
P ehaba hibsuta À ubl. Guy I ,  5 4 , t .  18. — M attuschkea 

hispida HBK.. Nov. Gen. I I ,  971 !
Hkrba annua. Radix parva. C au les circiter î-q-pollicares, 

solitarii vel ex eâdem radice plures, erecti, simplices aut ra- 
mosi vel dichotomi, graciles, teretes, pilis patulis infernè 
adpresaU supernè obtecti. Folia opposita, connata, exstipu- 
lata (saltem û  angustus inter folia margo excurrens stipula? 
nomen haud meretur), se&silia, circiter 3 1. longa , 1 \j% lata, 
ovata aut sæpiiu ovato-oblonga, acutissima, rigidiuscula, 3-



5-7-nervia , basi pilis rigidis ciliata, caterùm glabra, iater- 
dùm omnioô hispida ; inferiora sæpè valdè approximata; sa­
periora distantia, minora , angustiora, subobloogo-iiiieâni. 
Capitula terminalia , soütaria , unum raro infra terminale, 
circiter 4*8 1. loû ga, globosa velcylindrica, e calycibushia* 
p id a , basi ebracteata vel bracteis suffulta fotiis superioriix» 
contimilibus : rachis bispida. F lores parvuli. Catt i adhé­
rera» tubo minimo turbioato, limbo a-partito; divisuris unilt* 
teraiibus, exterk>ribus(iDterioribus plané abortivia), subdiver* 
gentibus, s - 1 .  longis, foliaceis, lineari-subulatii, tubo 
raultoties longioribus. Coeolla infundibuliformis,caljcinii 
divisuris vix longior, lutea, fauce villosa ; tubo loogo,glahro; 
limbo 3- 4~fido ; laoioiis subovatis, acutis, pilum infra ipicem 
gerentibus. Staeiha 3-4  » cum divisuris corollæ alteroaatia, 
summo tubo inserta : filamenta brevissima : anth. linearet, 
acutæ, basi barbatæ. Squakulæ 3 minimæ intra corolle tu* 
bum. Stylus capillaceus, glaber, a-deotatus. Sneutdfl- 
perficiem intemam dentium. Ovariux minimum ,3-loc., b* 
culis î-spermis. O vula axilia, ascendentia. Cspsuuobvem 
pyram idata, c a lic e  persistante coronata, membraoacea,cir- 
cumcissa, 3- lo c ., 3-sp. Semina ovata, 3-quetra, brunea, ni- 
tida. U mbilicus linearis in medio unius ex faciebus. Iniss- 
ubutvu membranaceo-crustaceum. Perijpbheüm carnoso-suc* 
culentum , lutescens. E wbryo te res, lutescens, axilis, iiobilico 
parallelus : cotyledones radiculâ breviores.

O rs. Les échantillons rapportés de Cayenne par Ifiwja- 
geu rs, et surtout ceux qui ont été nommés par l’illustre Ri­
chard , ne me permettent pas de douter de ta parfaite identité 
de ma plaote avec le Perama {Ursula d’Àublet. Mais il n eu est 
pas moins vrai que cet auteur s’était entièrement mépris sur 
les caractères de sa plante, puisqu’il a décrit et figuré unct- 
lice qui n’existe p a s , qu’il a pris pour des bractées les «nia­
bles divisions calicinales, et enfin qu’il a placé dans 1a co­
rolle l’ovaire qui se trouve dessous. Trompés par la descrip­
tion et la figure presque imaginaires de l’auteur de la Flore de
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Cayenne, l'illustre Jussieu, et ceux qtii l’ont suivi, ont dû 
naturellement rapporter le Perama aux Verbénacées : ma 
description prouve évidemment que ce genre appartient aux 
Rubiacées et à la tribu des Spemacocées avec laquelle les 
Mitmcarpum le lient surtout d’une manière assee intime. Le 
Perama n’offre point, il est vrai, de stipules proprement di~ 
tes ; mais on n’en trouve pas de beaucoup plus sensibles dans 
de petites espèces de Declieuxia , et la tendance qu’a la plante 
à prendre des feuilles verticillées détruit, ce me semble, une 
partie de l’anomalie. — 3° Les échantillons du Mattusch/cea 
hitpida rapportés par MM. Humboldt et Bonpland ont l’o- 
vaire infère comme les miens, et un calice absolument sembla­
ble à celui de ma plante ; en un mot, tous les caractères sont 
réellement les mêmes. On voit à la vérité des feuilles ternées 
dans les échantillons de M. de H. ; mais, sur le même pied , il 
en est d’autres simplement opposées. Ces mêmes feuilles sont 
généralement linéaires ; cependant un des échantillons a cel­
les du bas de la tige ovales comme les feuilles des individus de 
Cayenne et du Brésil, et l’on peut voir par ma description 
que lee feuilles supérieures de mes échantillons brésiliens sont 
presque linéaires. Au reste, l’identité du M . kispida avec le 
Perama hirsuia n’avait pas échappé à la rare sagacité du sa­
vant M. Kunth (V. Nov. Gen. I I , 271), et il les aurait cer­
tainement réunis s’il n’eut été trompé par l’indication d’un ca­
lice 4-partite qu’il trouvait dans la phrase d’Aublet, tandis 
qu’il ne voyait que deux divisions au calice des échantillons 
deM. de H.

D’après tout ce qui précède , il faudra tracer comme il suit 
le caractère du genre PERAMA : Calix adherens ; limbo 2- 
partito ; divisuris unilateralibus, exterioribus (int. plané ab- 
ortivis). Cor. infundibul. ; limbo 3- 4-fido; fauce villosâ. 
Star. 3- 4 > summo tubo inserta, cum divisuris corollæalter- 
nantia. S qüamulæ 3 intra tubum. Stylus 2-dentatus. Stigma 
ad superficiem internant dentium. Ovabium 3-loc. (an in fl. 
4-meriie ov. 4~loc. et squamuls 4?) > loculis i-spermis. Ovola.
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axilia, ascendentia. Caps, calyce persstente ceronata, om­
bra nace* , circumciss*, 3- lo c .,  3-«p. Sumu 3-quetra. Ut- 
bluccs in medio uniusex faciebus. Piaisp. earnao-succuleo- 
tum. E mirto axilis, umbilico parallelus. — Hebu. Foui 
oppoêita seu verticillata, exstipulata. FLOisscapitati, terni- 
nates, minimi.

F F . j

Non-seulement te Sophôra litlorali* est extrêmement com­
mun sur le bord dp la mer entre Rip de Janeiro et le Rio 
Doce ; mais encore il s’étend au sud jusque dans 1a province 
de S . Catherine, et le P. Leandro do Sacramentom’a dit qu’il 
croissait aussi à Fernambouc. Comme il n’a été désigné q« | 
par de courtes phrases, je  crois devoir en donner ici une des­
cription complète.

S ofhora tirroKALis Neuw. et Scbrad* Goett. Âm. i8ïtj 
p. 709. — DC. Prcd. I I ,  96. — N . F , Fejots da Prata.

F rotex a -5-pedalis , à basi ramosus, valdè asumi: 
ramuli subtilissimè strigoso-pubescentes , canescentes. Foi. 
impari-pinnata, petiolo adjecto circiter 4"6 P° ‘̂
6-g-juga : petiolus circiter pollicaris contiouaque rachis et 
petioluli subtilissimè strigoso-pubescentia, subcanescentâ- 
foliola circiter g - i5  1. longa , rotundo-elliptic* vel elliptica» 
obtusa aut acutjuscula, coriacea, iqtegeirima, marginibus 
revpluta, suprà glabra aut vix puberula et nitida, subtu* 
subtilissimè strigoso-pubescentia et canescentia. Racwi tef* 
minales ravoque simul axillares, 3-7 poil, longi, simphc®- 
axis ramulo continua et consimilis, gradaüm attenuata : p*̂  
dicelli solitarii aut gem ini, circiter 3 l. longi, erecti, p**"° |
infra apicem articulât*, strigo-pubescentes, canescentes, 
bracteati : bractea circiter a 1. longa, lineari-subuIaU, 
gusta. F l . 8-13 1. longi. CALVxcoroIlâferè4-plôbrevi<»jCtt- 

pularis, vix 5-dentatus, obliquus, gibbus, strigoso-pubeni , 
lu s, flavescens. Coa, glabra, flava : vexillumcmargiMR1®'
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«arwa.cBpetalà aJaqueverillo km'gitiAftne ferè æqualia. S tar. 
10, libéra , basi pubescentia. Nect. d. St*lcô stibulatus. O r. 
pedicdlatum , teres, ascettdens, incanb'Vittosum, polysper- 
mum. L egcvina moniHfbrmia > cireiter 6-pollicaria,cernua> 
pobescentra, indehiscentia. S bmbb crassitudine cireiter p isi, 
sabovato-globosum, dorso convexum , fàcie planiusculum ,ad 
umbiKeum linearem profondèexcavatum , glabrum , fascum ,
nitidum. —  O bs. M. Schrader avait dit à tort que les feuilles 
de la plante dont il s'agit ici étaient entièrement glabres ; mais 
M . de G. a très-bieti décrit leur surface. Le premier de ces 
écrivains indique le Sopk. littoralis comme croissant sur le 
bord des fleuves ; je l'ai suivi long+teraps, et ne l’ai trouvé 
qu'auprès de la mèr.
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G G .

• M . le docteur Greville , si bien connu par ses beaux tra­
vaux , a eu l'extrême bonté de déterminer t6ntes mes Algues 
brésiliennes. Je vais citer d ’après ' lu i , lar série des espèces que 
j'ai recueillies près de M acabé, et ne changerai absolument 
rien aux notes qui r fo n t été communiquées par le 'célèbre 
cryptogamiste éedèsais.

r v œ iù E Æ .
Sargassdm lendigerüm A g. Syst. p. 395.

D IC T Y O T E Æ .
Padina flava Gi'ev. Alg . Brin. p. xliy. —  Zonaria 

fia va A g. Syst. p. s65.
FLO R ID E Æ .

ftrapHLÆà Hilarïara ( sp. n o v .), fronde stipitàtâ; foins 
inferionbus petiolatis ,  superîoribus bipinnatifidis , dilatatis, v 
apice rotandato truncatis , returvis.— O r s ; Cette espèce teint 
le papier d’un beau pourpre (A ug. S* HH.).
" PtecAHiDH coccb«EVN Lyngb. Hydr. Ûan. p. 3q. —  Deles- 
séria Plocamitnn A g. Syst. p. a5o.

i



L aorercia pireatifida Lam‘ . Estai, p. 4 *-—Cboodria pfo- 
qattâda A g. Syst. p . 301.

Choadrus holiifarvitus Grev. Alg. BriL p. lti. -* Spht* 
rococcus multipartitus A g. Syst. p. 316.

G elidiom correom Lam*.— SpbærococcuscorneusAg.j/rf. 
p. 335.— Lecta inauper propè Jtapaconia prov.'S. Catharios.

G igartina aciculabis Lam*. Essai p .. 48* ■«— Spiwtrococ* 
cu9 acicularw Ag. Syst* p. 337.

U LVACEÆ .
Porpryra VOLGA ris A g. Auftohlung p. 18. ■ !- Icom. Alg. 

Europ. t. 38.
U lva bigida A g . Syst. p. 189. \
Erteromorpha compressa Grev. Alg. Brit. p« 180. — Sole- 

nia compressa A g. Syst. Alg. p. 186.
Erteromorpha intestinal»  ? Linck Flor. Phys. Ber. p. 5. — 

Solenia intestinales A g. Syst. Alg. p. 185.— Var. angustùsm.
CERAMIÆ*

Ceramiom cLAvoLArpM A g. apud Kunth Syn> PL Æqù*.1 
p. a .— Sp. Alg. v. I l ,  p. i 5a*— Lecta insuper propkltojw*' 
roia provinciâ $. Catharins.

CONFERVEÆ .
COHFERYA MEDIA A g . Syst. Alg* p. IOOf
Confbrya catbnata L . — A g. Syst. Alg. p. 119-
Gorferya trichotoma A g. Syst. Alg. p. 121.
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S cirpcs DECIPJUSMS N.
C o u u  buxnanæ a ltitu d in i* ,, 3-quetri, leves, glabri, apbjJJi, 

I Ŵtnî C** v a €*n *8 p lu rib u s acutis lync reticulatim 1*«- 
U9cia yel castaneis; b en em u lii stériles. U mbaua termiaa* 

* com posita, inæ qualis, bracteata : brapteae ad basim cujus- 

in f U™ æ ^ v is u r æ ,  vaginantes seu amplectentes, g/afr»; 

brp61*101  ̂ erec â / su b u la ta , culm i apicem mentîens, umbelli 
vior . u m b e lls  ram i peduaculique hiDC plaoi, iodècon.



ve x i,le v es  vel raro  apice a sp e ri, g lab ri. SpicoLÆ^ovatæ, n u llo  
m od o com presse, ferrugine® . Sqvasa, o v a le , o b tu sæ , a p ice  
ciliolatæ , m ucronatæ; in feriores vacuæ  a u t abortivos flores ob- 
tegentes. Artbsuæ acum ine h irte llo  terminât®. Sktæ s ,  raol- 
liu s c u læ , dentibus révérais d o n a tæ , a lia  dextrorsum  alia  si* 
nistrorsùm  stamina com itantes. Stylos basi Dec articu latus 
nec iocru ssatus, gradatim  la t io r , a - û d u s ;  divisuris valdè 
com p lan atis, la tiu scu lis , m em branaceis, irregu lariter lacera* 

to-ciliatis. Ü variuh anceps. N o x le v is ,o v a ta ,h in c  p lana, illio c  
co n v e x a .— Ons. i° Cette espèce est interm édiaire e n tre le s$ . la - 
custris et littoralis. E lle  diffère de tous les d eu x p a r  la form e de 
ses styles et le  nom bre de ses soies ; d u  S . laeustris en p a rticu ­
lie r , par sa tige tr ia n g u la ire , et d u  littoralis, p ar ses écailles 
ciliées au  sommet et ses soies a lon gées, étroites e t non apla­
ties. Son  faciès  m e sem ble la  rap proch er p lutôt d u  littoralis 
q u e  d u  laeustris/— 9° D an scette  espèce com m e dans p lusieurs 
a u tre s , l ’inflorescence est vraim ent term inale. U n e bractée 

vaginante accom pagne la f le u r ,  e t ,  com m e elle est parfaite­
m ent d ro ite ,  on Ta prise p o u r  une partie intégrante d e  la  tige, 
d ’o ù  l’on s’est im aginé q u e les épillets sortaient latéralem ent.
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II.

NnPIfÆA LINEATA N.
N . foliis o v a to -o rb icu la rib u s, apice tru ncato-obtusissim is, 

u sq u è ad petiotum  A ssis, su b in tegerrim is, v ix  tub ercu latis  , 
g lab ris  ; nervis venisque su btùs prom inentibus , su pra m an i- 
festis ; lobis p er totam  ferè longitudinem  invicem  o b tegen ti- 
b u s ,  summo apice valdè attenuatis acutiusculisque et discre- 
tia • petiolis pedun culisque p ub erulis  ; c a ljc in is  foliolis 5 , 

o vato-ob lo n gis, obtusiusculis.
F o l u  circiter 4  p oil, lo n g a , 3 p o il, la ta , su b o v ato -o rb icu - 

la r ia ,  apice tru n cato-ob tu sissim a, usqùè ad petiolum  fisse , 
su bin tegerrim a, n ervosa, su prà tu b ercu lis  raris p e r  lentem 
toanifeetis conspersa, g la b r a , aubpellucido-punctata ; lobis



per totam ferè longitadinem invicem obtegentibus, insequa-- 
libus, sumino-apice valdè attenuatis acutiusculisque et diacre- 
ti* : petioli subgraciles, puberuii. Pedüncülcs puberulus, 
petiolo crasaitudine subæqualis. F los circiter a-pollicaris. Ca- 
ltcira foliola 5 , ovato-oblonga, obtusiuscula, exteriore pa­
giné viridia liueisquetenuissimis pupureis notata. Pmualba 
(Deecript. ex unico spec.).

Cette espèce de Nymphéa n'est pas la seule qué j'aie obser­
vée au Brésil,  j'en ai encore trouvé une autre dans les marres 
d'eau voisines de Taguahy, province de Rio de Janeiro. En 
voici la description r

Nt*?HÆA ALBO-VTBJDI8 N.
N. foliis subovato-orbicularibus, obtusissimis, usquèad 

petiolum fissis, suprà enerviis densèque per leotem tubercu- 
latis, utrinquè glabrîs ; lobis discretis, apice divergenti trun- 
catis ; petiolis gracilibus, glabris pedunculisque crassis; ca- 
Iycinis foliolis 4 ,  ovato-lanceolatis.

Radicks fibrosæ, crassiusculae, longæ, albidæ. Foiu cir­
citer 3-5 poil, longa , 2-4 lata, subovato-orbicularia, obtu- 
sissima, usquè ad petiolum fissa , vix subsinuata, superiore 
paginé enervia tuberculisque per lentem manifesta densèins- 
persa , inferiore nervosa obscurèque purpurea ; lobis discre- 
tis, apicem versus obliqué divergenti-truncatis ; sinu obtuso 
vel acutiusculo : petioli longi, pro magnitudine foliorura gra­
ciles, glabri. Peduncüli petiolis multo crassiores, glabri. C*- 
ITX 4‘ p b yllu s, g laber, nitidus, Üneis sparsis brevibus nigris 
notatus ; foliolis ovatis ovatove -  lanceolatis, obtusiusculis.
Pet a la 16 -17, byp ogyn a, ovato-lanceolata, glabra, albo-

viridia. Stamina indefînita , glabra : exteriora filamento lato, 
petaloïdeo ; antheré apice filamenti adnala, lineari : interme- 
dia filamento lineari, compresso; antheré continué, Hnean, 
longé ,* 2-loculari : interiora clavata, incurva, apice nibra» 
antheré i-loculari. S tic mata numerosa, ècentro urnbiÜcato 
superions depressique ovarii superficiei radiantia. Ovaw®* 
depressum, brevissimum, multiloculare, polyspermum.Ovu*
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la numerosissiina, diasepimenta (indique obtegentia. S emika 
parvula, hirtella, grisea.
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JJ.

U xfilC Ü LA B JA  0LY608PEBMA N .
U .  glabra ; foliis radiciformibus., amplis, capillaceo-multi- 

partitis, vesiculiferis ; scapo squamoso, circiter ^-15-floro ; 
labiis subiodivisis ; superiore ovato , palatum æquaote infe- 
riore amplo, semiorbiculari ; calcare horisontali, cooico, 
apiee fe-dentato, labio ioferiore paulo breriore ; ovario 5 -8 - 
spermo.

P lawta g la b ra . C actus d em ersu s, loDgissim us, su per lim uat 
re p e n s , co m p lan atu s, è  iatere ioferiore F olia  em ittens ra d i- 
c ifo rm ia , m u ltip artita ,  am pla ; d ivisuris ten u iter c a p illa ce is , 
vestculis instructis. S c a m  a x illa re s , basi abrupte r e c u r v i, 

e r e c t i , su h ped ales, squam oai : squamæ p a u c s ,  subecarioeæ , 
ovatæ  , o b tu se . R agekus c o n tin u u s , 9- i 5 -floru s : p ed icelli 
b r è v e s , accreacentes, dem iim  loDgiusculi et in cu rvi : b r a d e »  
•quam is caulin is su b sim iles, pedicellum  am plectentes. C a l y-  
ouiAYOLioLAovata, obtusa , le v ia , n itida. C oeolla  c irc ite r  5-J. 
lo n g a , lutea ; lab io  superiore o v a to ,  o b tu so ,  in te g errim o , 
p alatu m  æ quaote ; labio  io feriore  a m p lo , sem iorb icu lari, v ix  
c re n u la to ; calcare h o rizo n ta li, lanceolato-conico, ap ice  a -  
d e n ta to , lab io  ioferiore paulô  breviore. S r ix v s .a b  apioe ad 

basin  atteouatus, u n ilab ia tu s, c u c u lli papyracei form a ni s m u -  
lan s. SnGHA.ad superficiem  ioteriorem  sty li lab ii. O vula  5 -8 , 
d istan tia ,  io  p laceotâ globosa oid u laotia .

F a r . p  foliis amplioribus ; vesiculis magis oumerosis ; squa- 
misbracteis calycinisque foliolisaculis vel acuminatis; corolle 
labio superiore subemargioato. — Legi in fossis planitiei .dicta 
Fargem civitati Saocti Pauli submissæ.

O u . i ° L’i/. oljgosperma a le port et les principaux carac*> 
tèrea,de VU* vulgaris; mais il s’en distingue par des feuilles 
plus amples, à découpures plus délicates, et à  vésicules plus



»

petites ; par ses fleurs un peu moins grandes, son éperon bi- 
denté, et surtout par son placenta, q u i, au lieu d’ètre cou­
vert d’innombrables ovules, n’en porte que cinq à huit, fort 
gros et écartés. Les premiers de ces caractères n’auraient cer­
tainement pas suffi pour me déterminer à indiquer U plante 
brésilienne autrement que comme une simple variété; maille 
nombre de ses ovules, formant une exception dans le genre 
tout en tier, m’a décidé à la ranger parmi les espèces. Son 
stigmate, o u , pour mieux d ire , la languette terminale de »a 
style, n’est point hispide ou frangée sur les bords, et à, 
comme on l'a d it, VU. vuigaris présentait un stigmate de cetle 
nature, on aurait un  moyen de plus pour distinguer les deux 
plantes ; mais je  n’ai pas trouvé de languette frangée ou his­
pide sur les bords dans VU. vuigaris plus que dans i'otygv- 
perma.—  9® Par l’histoire de I* U. ûtygotperma que j’ai tracée 
au  commencement de ma description, et qui probablement 
est celle de la plupart des Utriculaires à vésicules, on voit que 
la hampe (scapus) n’est qu’un pédoncule axillaire, et que par 
conséquent elle appartient à une seconde évolution. Dam les 
Utriculaires aphylles au contraire, le scapus, véritable tige, 
me semble appartenir à une première évolution, et, si je ne 
me trom pe, il ne peut se comparer à celui des espèces véa- 
culeuses.

Jusqu’à présent la famille desLentibulariées ne s’est réelle­
ment composée que de deux genres. J ’en sigoalerai un troi­
sième qui appartient à la Flore du Brésil, et en particulier à 
celle d ’une des provinces que mes deux premières Relatioits 
ont fait connaître.

G E N L IS E A . C a ly x  5 - p a r t itu s , subinaequalis, pstulus. 
C obolla h yp o gyn a, personata; labio' inferiore calcarato. Sta-  
*utA s , imæ c o ro lle  inserta : an th ère  term inales, immobiles 
au t subim m obiles ,  î- lo cû la re s . S tylos brevis, 1- 9-labiatu*. 
S tigma ad superfîciem  labiorum . O variuh globosum, J-loc., 
polysp. O vula innum era , p lacen t*  centrali globos* aflùta- 

C apsula g lo b o sa , i- lo cu la ris . —  H n s j t  a n n u e , paludoæ.
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F o lia  ra d k a lia , roaaceo-ceapitosa,  p etio lata , p lhs m inus apa- 
th u la ta , obtuaisaima, in te g ra , in tegerrim a, g la b errim a , r a -  
riasimè n u lla . S capus solitarius , ere ctu s, squam ulis paucis 
instructua, racem oso-paucifiorus, raro  uniflorua. P edicxlli 3- 
bracteati. —  Gratiaeimo anim o in m em oriam  d ix i D o m in e  ns 
G  n a i s ,  m ulieris celeberrim se,  q u e  eleg&ntisaimam d e  b o ta - 
n icâ  orationem  scripsit, et m e adoleacentem conailiia m onebat 
sapientissimis. —  O sa. I l  est c la ir , d ’après ma d escrip tio n , 

q u e  ce genre a la  corolle  des U tricu la ire s , et q u e , p ar son ca­
lic e  , i l  se rapproch e des Grasaettes. L a  form e et la position d e  
ses feuilles sont celles des feu illes de p lusieurs Drosera.

G ealiska aurj&a N.
G . foliis densè auperpoaitis, spathulatia; laminA ob ovatâ; 

acapo infernè glanduloao-hirsuto, apice hirsutiasimo; divisu- 
ris calycinia linearibua, obtusis, pedicello vix a -3 -p lo  Io n -  
gioribua ; calcare h o rizo n tali, recto  seu rectiu acu lo ,  la n -  
ceo lato -co o ico , a cu to , labio inferiore longiore.

F olia numeroaiaaima , densè superposita, petiolo adjecto  
circiter p ollicaria , spath u lata , luteo-viridia ; laminâ obovatâ, 
gradatim  attenuatâ, petiolo m ultoties breviore. S catus 9~ i 5 1. 
lo n gu e, crassiuaculus, com planatus, ap h y llu s, squam atus, 
infernè subhirsutus, apice hirsutissim ua, viridia seu atrop u r- 
pureus : squamulæ distantes ,  alternas, 1 1. lo ogæ , a cu tæ , 
con cavæ , h irsu ts . R acemus term iualis, continuua : flores a p -  
proxim ati : bracteæ vix 1 1. l o n g » , lineares, obtuaæ , pilis 
glqgidulosis hirsutissimæ : pedicelli circiter i /a - 3  1. Jo n g i,
glaDduloeo-hirsuüssimi. Calycuiæ Divise a  æ b rèves, lin eares, 
obtuaæ , glanduloso-hirsutissim æ . C obolla circiter 6 - 8  1. 
lo n g a , externe hirsuto-gland ulosa, aurea ; labio superiore  
e re c to , o v ato , ob tu so , m arginibus retro flexo , palatum  su -  
perante; inferiore 3 -lo b o , lobia obtusis, intermedio m ajore; 
p a la to altè  canalicu lato , labium sùperius am plectente,  su b - 
tilisaimè velutino-puberulo ; calcare horizontali c ra sso ,  cy -  
iin d rico -co n ico , acuto . S taminüm fil. glabra : antli. per totam  
longitudinem fllamento adnatae, transveraè lineares, medio
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constrictæ, marginibuB cifiolatæ. Stylus brevûaâmus, tpot 
uoilabiatua, cucullom papyraceum referons. Snoxi ad w- 
perficiem labiii interiorem. Ovariu*  pilis instructum glandu- 
ioais. Ovula idnumera. Capsula glanduloeo-pilosa. — Nud- 
tu r in arenosis humidis mootium vulgè Serra da Carafe et 
Serra da Ibitipoca, provinciâ Minas Geraes,

G enlxska hinor N.
G . foliis densè superpositia, spathulatis; laminâ obonto- 

cuneatâ; Scapo sæpiùs gracili, plus minus glandolo»-hir- 
suto ; divisuris calyciois lineari-ïanceolatis, sentis, pedioüo 
multoties longioribus ; calcare cylindrico-conico, baii hori­
zontal! , apice sursùm curvato.

Differt & precedente foliis obovato-cuneatis \ scapo graali; 
bracteis acutis ; pedicellia 3-plô longioribns; floribu* paulo 
m inoribus, minus numerosis minùsque approximatis ; ladoiu 
ealycinis lineari-ïanceolatis , acutis eeu acuminatis; calcare 
sursùm recurvo. —  Verisimiliter mera varietaa. — Lecti ia 
paludibus propè pagum M ilho Perde haud longé ab orbe T<- 

juco y provinciâ M inas Geraes et propè pagum- Confondu 10 
parte occidentali desertâque ejusdem provinciæ dictâ SertSo. 
—  O rs. Cette plante pourrait bien être une simple variété du 
G , aurea produite par une différence dans la hauteur de* lo­
calités. Je serais d'autant plus tenté d'adopter cette opinion 
que les individus recueillis auprès de Milho Vrrde, lieu déjà 
élevé, s’éloignent moins de Yaurea que les échantillon*trou­

vés dans le Sertao, qui est un pays assez bas. £
Gbnlisea fimforhis N.
G . foliis parvulis, subspathulatis; laminâ ovato-orbicubri,

scapo filiform i, glabriusculo; floribus parvulis, distantibui, 
calcare horizontali, inflato, sacciformi, obtusissuno, »ub- 
emarginato, labio superiore vix longiore.

F olia adjecto petiolo circiter 3-4 I. longa, subspathuhta> 
luteo-viridia ; laminâ ovato-orbiculari. Scapus 4^  P°M* 
gus, filiformis, compressus, squamatus : squamul* pauc*, 
distantes, alternæ, vix i/a 1. longæ, ovato-acuminatse, con-
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c a v e , glaberrimæ : pedicelli distantes, 3 -5  1. longi f subca* 
p illacei, apice pilis mollibus glandulosis instrucli sen g la -  
briusculi : bracteæ parvulæ , subulatæ , g la b re . Caitcinæ di-  
visoRÆ lan ceo late , acu tæ , g la b re  seu pilosiuscule. Corolla 
circiter s 1. lo n g a , glabriuscula, lutea ; labio superiore o v a to ,  
obtuso ; inferiore 3-lobo ; palato recto ; calcare h o rizo n ta l!,  
in flato , sacciform i, obtusiseimo , subem arginato, labio supe­
riore viz longiore. S taxina g labra : antheræ haud co n stric te . 
C apsula g lobosa, glanduloso-pilosa.—-Ioveni ad scaturigines 
m ontis Serra de S . José haud longé ab u rbe S. Joâo J  E l E ei,  
provinciâ Minas Geraes.

G enlisba pygxæa.
G . a p h y lla  ; scapo su b cap illace o , basi apiceque su b g la n - 

d u lo so -h irsu to , m edio s u b h irs u to ,  1 raro  a-floro  ; florib u s 
p a rv u lis ;  ca lcare horizontal!., saccifo rm i, a cu tiu scu lo , lab io  
in fe rio re  longiore.

P lanta 8altem  tem pore florescentiæ  a p h jl la ,  v ix  18  1. lon ga. 

C a d m s  su b cap illaceu s, basi ap iceque su b g la n d u lo so -b irsu - 
t u s , squam ulis paucissim is in stru ctu s ,  apice 1 raro  s - f lo r u s  : 
sq u a m u le  m in im æ , a c u tæ , h ira u tiu scu le , suprem æ (b ra cté e  
floris in férion s abortivi) ternæ . C alycuiæ  divimjræ h i r s u t e , 
su b lin e a re s , obtusiusculæ . C o ro lla  c irciter 1 1/2 1. lon ga , 
p ilosiuscula; labio  superiore integerrim o, obtuso, erecto , m ar- 
g in ib u s retroflexo , palatum  su p eran te; palato p ro fu n d è c a -  
n a licu lato , labium  superius am plecten ti; calcare h o rizo n ta l!, 

sacciform i, a cu tiu scu lo , labio  inferiore longiore. —  In ven i 
in p alu d ib u s propè Tamarduà h aud  longé à vico Contendas, 
parte orientali desertâque provinciæ  Minas Geraes d ictâSertâo.

G e N LISEA YIOLACEA N .

G . foliis subspathulatis ; lam inâ obovato-orbiculari ; scapo 
su b glan d u lo so -h irsu to ; labio superiore cordato ; calcare des- 
ce n d e n te , apice crassiore, obtusisaim o ,  labio inferiore b r e -  
v iore .

Planta siccatione nigrescens. Radix fibrosa. F olia haud 
m ultùm  n u m e r o s a , p e tio lo  a d je c to  c ir c ite r  6 1 .  lo n g a  ,  «ub-
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spathulata; lam iné obovato-orbiculari. Scapüs4 i/ï-pollica- 
ris> h aud  densè subglanduloso-hirsutus, squamatua : tqtu- 
mulae paucse,  a ltéra® , distantes, minim®, subhirsute. Ri- 
onros ooo tin u u s, term in alis, a-6 -florus : pedicelli cirdter 
6  1 . lo n g i , accrescentes, distantes, glanduloao-hirsuti,pri- 
m ùm  eaectiu scu li,  dem ùm  recurvi : bractée subulat®. Cut- 
cinæ divisur® oblon go-tin eares, obtus®, glanduloso-piloa. 

C orqlla  circiter 5 . 1 .  longs, plus minus pilosa, palüdèrio- 
la c e a , venis obscurioribus notata; labio superiore erecto, 
c o r d a to ,  palatum  paulo  superante, lobis obtusiwimii plus 

m inus em argin atis; labio  inferiore 3 -lo b o ,  superiore am- 
p lio r e , lobis obtusissim is, interdirai subemarginatis, inter- 

m edio m ajore; palato breviusculo , viridi; calcare desceo* 
d e n te , apice crassio re , obtusissimo., labio inferiore breriore. 
S tahina g labra : antberæ  transversè obloogæ, filameotum 
excedentes. Sttlus b re v is , a-labiatus ; labio uno via maw- 
festo, altero à b a n  ad apicem obtusum dilatato. SriGnadin- 
ternam  labiorum  superficiem . C apsula glanduloso-hirsuta. 
S ehina n in im a, angulosa. —  A d  rivulosmontisaltissimi Serra 
da Lapa  et in  arenosis hum idis montis Serra da Uilipocst 
provinciâ Minas Geraes.
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A u s iu  itAtitmcntoÏDEs, Y . brasiliensis N. fotiis brtriter 
petio atia, lanceolatis ; nervis lateralibus in marginal wb- 
oon uais t scapo b rev j, paucifloro pedunculisque fîJiformî-

0 »8. S i la plante brésilienne présentait constamment les 
caractères que je  viens de retracer, je  n'faésiteraia peut-être 
pas a I Indiquer comme espèce distincte ; mais elle se munce 
pai des dégradations insensibles avec le véritable A. «***■ #• 

de nos marais. Chez des individus qui naissent dans 
eau on voit des péduncules longs d'environ trois pouces; I* 
lampe de ces mêmes individus ne diffère point de celle des
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éch an tillon s eu ro p éen s, et k s  nervures latérales d e  leurs 

feu illes sont éloignées d u  b o r d  de .près de 3/4 de ligne ; enfin 
l ’on rencontrecertainspieds o ù ,  parm i des feuilles sim plem ent 
lan céolées, il  en existe d ’autres q u i sont p lu s  o u  m oins l&n- 
ceolées-linéaires.

Ce n’est pas seulement sur la côte que naît VAlisma ranvn- 
culoùUs; on le trouve encore dans les marais du Sertâo de Mi­
nas Géra es et à Minas Nova*.

«

LL.

P&XSLSA UIUFOLU N.
P . caulibus prostratis; ramis pubescentibus; foÜis conter- 

tis , linearibus, acatis, basî obtusis; floribus densè spicatis ; 
calycmis divisuris 4  linearibus, exteriore majore lan- 
ceolatâ.

Cas lis lo n gi, p ro strati, ra m o si, c irciter crassitudine p e n n e  
c o lu n jb in e  : ram i pubescentes* F o x . breviter p etio la ta , c i m ­
ie r  3 1 :  lo n g a ,  co n fe rta ,  lin e a r ia , a c u ta , b a n  o b tu sa , p u b e s- 
cen tia . F l . in  apiee cautions densè s p ic a t i, s e c u n d i, brao- 
teati : b ra ct. fanceolatæ , foliis breviores. P iL ia lb i ,  adpressi. 
C a l . 5 .- p a r t . , in e q u a lis , p u b e scen s; lacinüs 4  lin e a rib u s , 
a cu tis , unÂ e x t. m ajore lan ceo lat& .C o x. in fu n d ib u l., plicattf ; 
tu b o  luteo  extùs pubescente ;  lim bo 5 - fid o ,  laciniis lan ceola- 
tis-, den tibus interjectis 5 ,  b re v ib u s , b a u d  inflexis* F aux. 
clausa squam ulis 5 ,  t r ia n g .,  b a r b a tis , dentibus oppoaitis. 

A u ra . 5 ,  ferè sessiles, p a u lè  su pra tu b i basin insertæ, cu m  d i­
visu ris c o r o lle  alternantes e t squarais dentibusque o p p o s ite , 
c o r d a t e , a cu m in ate , acum ine coh éren tes et supra stigm a for- 
nicem ,eftorm antes.STTL. b re v is , g lab er. S t io . conicum ,9-dcn- 
tatum  disco orb icu lari basi insidens. N ect. b r e v e , an n u lare  ,  
o varii basi adnatum . 0 v .  s im p le x , c o n ic u m , 4 - lo c . ,  4-sp* 
O vu la  axilia , suspensa. C a p s , dehiscentiâ septicidâ in n u cu las 
4  divisa : nuculæ  3 - q u e tr e , o v a te  , latere ext* pubescente».

M . Marti us a fait connaître d’une manière excellente la 
t o m e  i i .  2 8



plante d on t il a form é son genre PrtsUa  (JVfav. Gen. Iï, 75, 
t . 16 4 ) ; mais , com m e il n ’a connu qu’une espèce de ce genre, | 
et q u e j ’ai eu  occasion d ’en observer plusieurs autres, je 
c ro is  devoir m odifier de la manière suivante les caractères gé­
n érau x  d u  Preslea:

P R E S L E A . c a l» insequalis. C or. infundibuliformû, plicata; ' 

Jiz»bo5-fido; den bbua in teijectis; fauce iostructâ squamulii 1 

5 , villo&is, dentibus lim bi oppositis,  interdùm vix maaifeit», 

forsan quandoquè n u llis. Sïa ji. 5 , inclusa: antb. subseasiJei, 
sæpiùs co rd a læ , acum inaüe, apicium  cohærentiâ supra pistil- 
lum  fornicatæ . S t t l . brevis au t nullus. S m . cooicum,
3 -  d e n ta tu m , disco annulari insidens. Nrot. aunulare, 
basi ovarii adnatum . O tar . s im p le x , conicum, ^-loc.,
4 -  sp . O vula ax-ilia, suspense. F ruot. cape., simplex,lobs- 
t u s , débita* sep tid d â in n u cu l. 4  triquetrasdivisus.—Huis 
fæ pè prostratæ . F o l . a lte rn a , parvula. F l . parvi,spicati,ln- 

1ei au t a lb i.
J e  n ’indiquerai p ein t ici tontes les espèces de Prtslea que 

-j’ai recueilliee da&e mes voyages ; je  me contenterai d'en dé­
crit c u n e  q u i Croit su r  la  même côte que le Uràjblia.

P rbslea stxmostacuta N .
P . ca u lib u sp ro stra tie , pubescentibus ; foliis lineari-laDceo- 

•latis , m argine revolutis ; spicis gracilibus; calycinis foHotiss 
exteriorib us o vatis , interioribus linearibus ; corollæ squsmn- 
lis vix  manifestis.

C a ü l . num erosiasim i, p rostrati, basi subligno®, valdè ra- 
m o e i, p ub escen tes, v ix  crasshudine reticuiae. Fol. brenter 
p ctio lata , c irciter 5  1. longa , 1 i/a lata, remotiuscula, l>wa* 
ri-la n ceo la ta , a c u ta , m argine revoluta, suprà caoslicolata, 
pubescentia. S picæ  g raciles, pubescentes. B iact. parvul*, 
lin eares, an g u stæ , acutæ. P il i adpressi, albi. Cu- wuou 
inaequalia , a c u ta , 3 ex t. ovata ,  int. 3 iinearia. Co». parvu^ 
alba ; tu b o  externè v illo so ; laciniis lanceolatis; dentibu*m* 
terjectis h aud  inflexis. S qoamülæ m inimæ, vix manifest** 
v illo sz . F ruct. su b glob osu s, deprcssiis, 4*Iobûs, pubeaceus
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tlucul. 3-quetrae , exteroè convexæ, lalcribus planæ, 4"tam 
sphæræ parlent efformantes. — Lecta ad ri {Mis fluminie Pa-  
rahyba liaud multùm longe à feucibus.

M M .

S c u s « a tjulatéralis $ck. Crypt. 137, t. 136* —  Grev. 
54.

S .  stipitibus cespitosis, simplicibus, triquetris, imû basi 
subteretibus, summo apice atfenuatis, scabriusculis, glaber- 
rimis ; fronde pinnato-digitatâ ; divisuris ( spiculîs auct. ) sæ- 
piu* dénis, linearibus, intüs canaliculatis capsuliferis crini- 
tisque, in duasphalangesdispositis primüm invicem (manuura 
more) applicatas et erectas demùm hinc et indè falcato-recur- 
vae (uno latere in speciminibus Grevilleanis).— Stipites péda­
les et u ltrà , basi nigrescentes, sæpè ad medium tortiles. Fions 
pollicaria. —  O bs. i ° L ’analogie prouve que la partie que 
j ’appelle stipes correspond à celle ainsi nommée par les au­
teurs dans les autres fougères. M . Gaudichaud a montré 
( Ÿoyage Ur. bot. ) qu'il partageait cette manière de voir ; car, 
s’ il a  décrit le S. australis de la même façon que tous les bota­
nistes, il indique pourtant, dans ses observations, la partie 
inférieure aux épis comme étant un véritable stipes. —  
a°Quand la figure publiée par le docteur Grevillc ne m*aurait 
pas convaincu de l'identité de son espèce et de la m ienne, 
cette identité m'aurait été démontrée suffisamment par l’excel­
lente description du savant Ecossais. Cependant il existé une 
différence sensible entre la plante de M . Greville et celle re­
cueillie par moi à Manguinho»; car, dans la première, les di­
visions fructifères s'inclinent toutes du même côté, e t , dans là 
seconde , les unes s'inclinent vers la droite et celles opposées 
vers la gauche. —  3° Comme "M. Sprengel attribue (Syst. I V , 
3o) à son S» tribateralis des divisions fructifères lancéolées-li- 
néaires, il serait permis de douter que sa plante fût celle de 
S ch k u h r, et par conséquent la mienne.
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^indiquerai encore ic i , d'après les déterminations dè 
M. Greville, quelques Fucus que j'ai trouvés, comme le 5 . tri* 
lateralis, auprès de Manguinhoe :

S aAÇàSSÜK LATlPOLItl* Àg. S fS t. p. 298?
Phlllophoba? tAcrucA Grev. Alg* Bru. p. ivi. — Spb*- 

rococcus lactuca twr. laxurians Ag. Syjt. a n .
ÀMAifsu Seavoathii Grev. A lg. Brit. p. xiVi. —» Thaœoo* 

phora Seaforthii Ag. Sytu  s4o.
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3e ne trouve malheureusement point cette plante dans mon 
herbier. I l ne serait pas absolument impossible que ce fût une 
des espèces que je  vais décrire, et qui croissent à R. de Ja­
neiro dans le voisinage de la mer.

P hilôxbrus vERjticuLARis Brown Prod. Noir. HoU.fà\- 
K unth Noir gen, IT , ao4 J —  Mart. Amar. 97. — Illecebrum 
vermiculatum Lin. S p e c . 3 e d ., 3oo. — Gomphreoa verni- 
cularis L in . S p e c . 1 e d ., aa5 ; —  W illd . S p . I  i 3m . —Pw- 
rexxil Marcg. Bros. \!\.

P. caule saepiùs repente; foliissuhlinearibus,angusti«,al> 
apice ad basim altenuatis, carnosia ; capitulis sessüibu», *>li* 
tarifs, cylindrico-globoaîs ; axi capituli undiquè tonati bift- 
riamque pedicello inter bracteas et florem intermedio; foliolis 
calycinis interîoribus duobus dorso à basi ad medium densis- 
aimé longèque lanatis.

Var. p {microcephalus)N. caule ascendente;ramiserectisvel
ascendentibue; capitulis minus numerosis, conico-globofci, 
ci-assitudine circiter grani piperis, albidis.

Nascitur 1>ar. a  in oris Àmericæ Àfrscæque jequiDOxiaJibta.
V ar, p inveni propè Sebastianopolim.
. PaiLOXEBUS PORTDLACOÏDSS N.
V. caule repente ; foliis subspathulato-oblongis obovstisve, 

; capitulis sessilibus, solitariis, globosis ; aii câpilu'1carnosis



flori busqué glaberrimis ; pcdicello inter bracteas floresque 
iptermcdio inflato-spongioso, hilobo.

Caüles herbacei, longi, in arenis maritimis repentes vet 
procumbentes, ramosi, 4 -go n i, glabri, rubri (an semper?). 
F olia 5 - il  1. longa, a- 3  1. lata , subspathulato-oblonga vel 
subspathulato-lanceolata aut obovata, acu ta , crassa ,  car- 
posa, le via, glabra, pallidè viridia, imâbasi ad axil las barbata, 
pilis rigidiserectis. Capitula terminalia, sessilia vel subseuilia, 
foliis 2 suffulta , globosa , alb a, ciroiter crassitudine fructûs 
Pruni spirwsct ; axis florum glaberrima, B bacteæ 3 , ovatae, 
acutiuscuiæ vel obtusæ, obscurè 1-n erv i» , soariosæ, glaber- 
rimæ , albæ; intermedia inferior superioribus circiter Q-plô 
brevior ; superiores carinatæ :  pedicellus inter bracteas oaly- 
cemque inflato-spongiosus, a-lobus, glaberrimus. Cai.t x 5 -  
phyllus, scariosus, glaber, albus; foliolia ovato-ellipticis, 
obtusis, subenerviis. Cupula stamhea breviseima, edentula, 
aurantiaca ,  Hlamenta 5 emitiens distantia , glabra : antherae 
lineares, angustœ , i-k>c. Ov. glabrum, compressum, leuti- 
culare, glabrum. Stylus brévia, altè 2-fidus ; diviauris linea- 
ribus, intüs stigmaiicia. Capsula evalvis.— Vcur. 0  ( Commer-  
jo/uïJN.foliisbreviterobovatis.— Yar. a propèSe bastianopolim 
l'requcns. Yar. (3 à Commp.bsonio in littore arenoso urbis Mon­
tevideo lecta. — Obs. Cette espèce a les plus grands rapports 
aveç la précédente ; mais elle s’en distingue par les. caractères 
énoncés dans la phrase spécifique ; et Commerson allait jus­
qu'à croire qu’elle pouvait appartenir à un genre différent.

A lte&nantiiera naritiha N.
. À . glabriuscula ; caulibus sæpiùs prostratis et radicantibus ; 

foliis breviter petiolatis, latodanceolatir, mucronulatis, carnor 
sis; capitulis sessilibus; floribus duriusculis , eubpuqgenti-r 
bus, glabris; çalyce profuudè striato.

Var.a{communis) N. Caoi.es loogi, prostratia.utasceadeutes, 
sæpissimè ad nodos radicantes, interdiim scandentes simulque 
tameu radicantes, ramosi aut ramosissimi, subgcniculati et 
subinfracti, ad nodos subincraaôali, sæpè duri, glabri, in
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axiiiie foiiorum subbarbati : rami sæpiüserccti aut ascendeo- 
tes, abortu sæpè solitarii. Iittermodu i/a-3 poil, longaautin- 
terdùm breviora. F olia circiter 1/9-9 poil, longa, 8-1 1 1. 
lata, lato-lanceolata aut raro suborbiculato-lanceolata, in 
petiolum brevem attenuata, integemina, mucronulata t car- 
nosa,avenia, levia, nilida, znargine rubrocinctafansemper?), 
jtiniora sæpè pltis miniis villosa, supcriora sæpè gradaiimmi­
nora. Capitula axillâria, sessilia, parva, pauciflora, ghbn, 
albida. B/ucteæ 3 ad basin cujusve floris, ovat*, acutisim*, 
subaristalæ, concavæ, subequales, cal y ce breviore*, bui 
carnosæ, nervo craaso donatæ, ba« carnos*. Flork subpy- 
ramidati, dnriusctaii, subpungentes, glaberrimi : pedicetfns 
inter bracteascalyoemque nullus. Calyx 5-phyllus,baaprc- 
cipuè carnosus, eiccatione cbartaceus, albidus vel eordidèal- 
bus, tandem stramineus; foliolis ovato-lanceolalis, aeuliM- 
mis, subaristatis, profundè striatis, interioribus miooribœ. 
St ami na 10 , tertiâ parte inferiore coalita , glabra : tilimenti 
fertilia 5, subulata, cum sterilibus alternantia; sterilia 5 fertili* 
bus paulô longiora, liuearia, latiusoala : antheræ î-loc., li- 
nearea, luteæ, post aolhesim ellipbcæ. Sitlüs brevis. Stic»*
5-gono-capitatum, hirtellum. Ovabium supedicellatum, glo- 
boso-turbinatum, subcoznpressum. Otolum funiculo longo 
affixum è fundo loculi enatum apice curvato. — fo àreoot» 
maritimis propè Sebastianopolim et in insulis S. Catherin* et 
S. Francisci frequentisaima.

Par. p (concatenata) N. folîis multo minonbus, approiiBB- 
tis ; capitulis subimbricatis.—Lecta propè Sebastianopolioi•

Var. y {parvifolia).— BuchoUia maritima Mart. AW. gt*- 
t.ï47î-canlibuspluribu9, breviusculis, hutnifa»;

parvis; internodiisvaldèabbreviatis.-Lecta aD.Martio in Bn-

siliâ boréali. —  O bs. S i Ton se contentait de comparer a«c 
nies échantillons la figure du Buchohia maritima publiée par 
M . M artius, on trouverait des différences de port tellement 
sensibles, qu ’on aurait de la peine à croire à l ’identitédes deux 
plantes; mais, en lisant la description du savant Bavarois*1
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fa m ienne, on ce convaincra, bientôt que tous les caractères 
qqat réellement le* mômes, aux dimensions prèsdesquelle* ré­
sultent de très-grandes modifications de physionomie* La 
seule différence un peu sensible qu'on puisse découvrir entre 
ma description et celle de M . M artius, consiste en ce que ce 
dernier indique le tube staminal de sa plante comme divisé 
jusqu'à la base, tandis que ches la  mienne les divisions ne 
•'dtqndent pas au-delà des deux tiers ; mais une différence si 
mesquine ne saurait à mon avis constituer deux espèces. Si 
ospnadant on voulait absolument séparer ma plante et celle 
de M . M - ,  i l  est e k ir  qu'il faudrait laisser à cette dernière le 
nom à ’ A U cn m tk $ ra  m a ritim a  â et appeler la mienne A . c m *  

mmms*
tu n w tw w am a FAAomcaroiD» N. —  Ilfacebrum ficoïdeum 

Jacq. Am sr. 88 K 6of>4?
P s u n i  xuegnitudibe valdè varia . C a s  les n u m e ro si,  s  i/a-» 

i5>pollicares, crassitudioe pennæ  corvi a u t ten u io res,  pros* 
taeti , radieantes, p lu s m iniis ro se fa ti, ramosissimi, su b  tetra- 
g o i» , g lab rati, apice p lus m inus lanati. F o l u  mimerosLssima, 
efacster 3-6 1. lo n g a , p a tu la , la to -lan ceo lata , a c u liu s c u la , in  
petio lum  se p iù s  ipso lon giorem  acu tiu scu lu m  aU enuata ( ai 
ap ice  rotu n d ata , sp a th u la ta .d icere s), o b  lacunas in  texturà 
p u n cta to -p e llu c id a ,  g ta b r a ,  euperiora pilosa seu p lus m in u s 
psloeo-lanata ; u n u m  oppositum  interdirai m inus : p eb o li 
v a ld è  co n n a ti,  superiores basi ad m argines et in  a x illis  valdè 
la n a ti. C apitu la  a x illa r ia , sess ilia , n u m e ro sa ,  globoea au t 
eubow ato-globosa,  crasaitudine ç irc iter  p isi au t m in o ra , a lb a , 
n itid a . B ra ctee  3, ca ly ce  m u llo  breviores, acutse, p ilo sa  ; in** 

teraradia o v a ta , p lan iuscu la  ; latérales c a r in a ta , subangustœ . 
C s l t x  5 - p b y llu s  ; laciniis o b lo o g ia , a c u tis , basi la n a tia , in -  
teriorib u s s angustioribus. C ufu la  stamirba brevissim a, «mit* 
tens filament» 5 , pistillo breviora, subulata, tenuia, gla- 
benrima, dentibus potiùsve filamentis sterilibus totidera 
a berna mutyo brevioribus* formé variiis latiueoulis 
apice e-deutaii» t aoiherjB roluada». O vabic» compressuw,
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lenticalare, glabnim . S ttlüs brévia, glaber. 8nttUc»pfo. j 
tum. O fB Lui fupiculo longo affixum è fundo loculi «**to 
•pice curvato. Capsula compressa, temiîasima, evalrii. 8t- 
m u io capsuiâ verticale, Içnticulare, roetratnm, gtabraa, 
fuscum , nitidum : umbilicus inœmini» margine. P e im - i 
md*  centrale. E s b r y o annularis. —  Àd vias maHdant pfspi 
Sebaatianopolim frequentissima neenon ie beoenukis A*é- . 
rioæ calidioris regiooibus. —  Cas. Cette espèce,qtf trtà 
près de la mer en différentes parties de l’Amériqas èjai- 
noxiale, est étiquetée dans les herbiers de Paris tantôt fll**- 
èrum sessile, ffleceèrum potyg*nou£et oU'/fevfifaun, *t ta*k 
sous des noms encore ipçonnus. I l ne peut y  Attardé datte 
sur VI. stssile qui est aujourd’hui bien connu, etdifibeea- 
tièrement de ma plante. Les descriptions et les figer# M 
M . Martius sont trop soignées pour que je ne me aotapH^ 
cilemeot convaincu que’ mon espèce n’est aucuns de celle» 
que ce savant rapporte aux polygrmsïdes ,ficoïdem et#^- 
ranika de Linné (Afo?. Gcn. II) ; mais j'ai dû acruptaeiM#* 1 
étudier les phrases et la synonimie de ce dernier pour m'a* 
•urer si l ’espèce dont il s’agit n’est réellement pas l’oued» 
siennes. La  figure de Dillen ( £itkam.%, t. 7, £ 7) appâta* 
par Linné à VIL Achyrantka, ne s'accorde nullement W  
ma plante, et cadre au eontraire fort bien avec r d f iw r  
Iktera achyrantka d e  M . Martius, qui n'est point mon «p#*;
Las synonymes de Brow n, Herman et Rai, cités par l’inmor- 
tel Suédois pour son X  pokfgowoïdci,  sont tellement vagues » 
qu’ils ne peuvent leqer aucun-doute; celui de Plumier01 
convient décidément peu à ma plante; la figure de Siotst 
(HUt. l 9 i ^ t , t. 86, f. a) lui ressemble uniquementpsrq»*l" 
ques feuilles supérieures longuement pétiolées, et d’ailleun 
elle s’accorde très bien avec le SuchoUià poiygonolàa de Mar­
tius , qui n’-est point ma plante, comme me l’ont prou# ncoi 
seulement la description et les figures du savant Bat art»/ ,
mais encore l ’inspection d ’un échantillon étique# psr ^  t 
même dans l'herbier du Muséum. A u défaut de figuw*
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quécs par lànné pour Y IL ficoïdeum , 'jtx consulté celles qu'a 
citées W illdenow  : 1a figure de KnipholF ne convient nulle? 
ment; mais celle de Jacquin (Amer. 88, t. 60, f. 4)donne une 
idée assez juste de mon espèce, et M . Richard père, qui avait 
trouvé cette même espèce dans ses voyages, la rapportait 
aussi, quoique avec doute, au  ficoïdeum du botaniste vien­
nois. Jacquin dit à la vérité,  dans sa description, que les 
feuilles sont sessiles ; mais il les a représentées comme longue­
ment pétiolées, et peot-étre s’est-il servi de l’expression de 

folia sessilia, répétée par Roomer ( Sytt» V , 555 ) ,  parce que 
le limbe de la feuille se continue, pour ainsi dire, sur le pé­
tiole. Dans tous les ca s , si ma plante est VIU. ficoïdeum de 
Jacquin', celui-ci ne serait pas le ficoïdeum de L in n é, con­
fondu par 'W illdenow avec une ou deux autres plantes; et il 
n’est guère vraisemblable non plus que ce même ficoïdeum 
Jacq. soit 1*A lie monthera ficoïdea M art.,  car ce dernier a des 
feuilles courtement pétiolées et des anthères cylindriques, 
tandis q u e , selon Jacquin , son li. ficoïdeum a des anthères 
arrondies comme celles de mou espèce. Il me parait presque 
impossible qu’une plante qui croit en diverses parties, souvent 
visitées , du littoral de l'Am érique, et qui se trouve dans 
les herbiers de Paris le plus étudiés , n’ait été signalée 
par aucun botaniste ancien ou moderne ; mais pourtant on 
voit que j'ai été conduit par de très longues études à l'indis­
pensable nécessité de l’indiquer comme si elle était nouvelle. 
Dans le cas oit elle aurait été déjà nommée, ma description fort 
détaillée servira, j ’espère, à faire connaître l’identité à ceux 
qui auront des échantillons authentiques, et à établir la sy- 
nonimie.

O bs. sua lb genre. Je ne pourrais, sans passer les bornes de 
ces notes, expliquer pourquoi je n’ai pas cru devoir adopter 
indistinctement les genres proposés par M . Marti us dans son 
beau Mémoire sur les Amaranth&cées. Tous auront eu  fu ti­
lité extrême d’attirer l’attention des botanistes sur des parties 
presque entièrement négligées avant l’époque où a écrit le sa-
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vant Bavarois ; mais quelques-uns ne me paraissent pas reo- 
plir le but que se sont proposés, en formant des associations 
génériques, les Linné , les Jussieu père , les Kunth et 
les naturalistes qui ont le mieux compris ce que doiveot 
réellement être ces associations. On trouvera dans les AnÀiw 
de botanique, publiées par M. Guillemis ( vol. 1 ), l'exposé 
des motifs qui m'ont décidé k m'écarter en quelques poinUds 
l ’excellent travail de M . Martiua ; je me* contenterai ici de ré­
péter que mes recherches m'ont conduit à revenir au gwn 
AUernanthera, tel à peu près que l'avaient conçu MM* Brova 
et K unth, et j'en tracerai brièvement les caractères: ALTER- 
NANTHER A (Mogàphanes, Brandesia, Bucholüa, Ateraan- 
thera Mart.)CALY.\ 5-phyIlus. S tamku io , basiconnataintu- 
bum cyathulumve ovario modo longiorem modo breviorem; 
filaraentis 5 aut interdùm pluribus castratis ,  formé varus, 
fertilibus latioribus aut dentiformibus rariiisve plané sborti- 
vis; antheris î-locularibus, rotundis ovatis aut cylindricn- 
Sttlus brevissimus. Stigma capitatum. Capsula evaivis, no* 
sosperma. . ........... »
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/■  ^  lie u  d 'exam ioersi le Canvolvuîusèra/i-,
c n jt f  e  nné est u n e  espece disUncte ou  une simple variété 

a u  C .  Pes caprœ  d u  même auteur* I l  me suffira de dire quun 
exam en a tte n tifm a  prou vé que la plante tr ès-commune dam 
le s  sables q u i b o rd en t la  m er près de R io de Janeiro et entre 
cotte v ille  et le  R io  D o c e , est le  CojfYOi,vuu/s bbasilussis. Lin. 
ô p . 3 3 6 .—  Ç , m a ritim e  V a r . y  Desrous. Dict. Enc. 0 1 ,55i.

V *  marA^ ut*  H B K .  A i r .  Gm . n r ,  9 7  ! -  C on su l*  
auiriruLs caûuzrticus, Jo lio  rotundot florepurpurea. Plum. Afner. 
9, 1. 104. Soldanelta brasiliensis M areg./fist.nat. Bras. 5t.

S<tha da Prai« « «  Carca P is .  Bras. tib. I V ,  cap. u n i .

i.- / » •
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i .EaiewwM iàxnuM wScJbwd. w&osw^atSobuU. M qM
tù,in W . II, p*Jfa0PN. ao6. -v- NonBongard. .*

> Ç .  oaulibus ram oais, folioeis ; foliis radicaiibus U neari-subr 
uUtM  ,  acutieaimi», s u b its  pubesoantibus ; caulinia a m p lo sb  
je a u lib u s, bftai la tis , su b u la tis , p u n g e p tib u s , oaaaticuU ttt* 

Bubaquarrosis» ju n io rib u s loegfyM dliterqiM  m liati% .pedu»c*r 
listorm in alibue, numeresiaainais r um bellatia, pilosis-villodspft) 
vaguai* breviter h in cfiss is  a u t a-fid is., kirtelU s ; in v e lu cc a è a t 
piftulo tu rb in a to - htnm phsarioo p au lo  b rarib re ;■  ca ly pib—  

d sn aè  ciliatM. ■ ■ *. »
C t o iJ s  p h ares, potub ,  1 - */»«pad t is> t .p e a > i asfforinft am é 

aim e s ,  ra m o si, foUUayeatit» , a p i c s  s l n i t i ,  i d  hM srlioD eatfi)* 
lioffum  v itto so -k a a ti. F o L L ir a d ie a lw , nam ardaa ,.t«pitoM i^ 

a*B iter4 -5-*p oH ioan a, k û e tii* a a b a la U  ) gN td ati»  aUom istft, 
•co tisa i fb*  #>aubtùa plu s  nantis p u b e sce a ti* , supriu glahnaa-» 
e a b ,  pilia loogia p lu s n i a  iis d l u l a ;  eaulina rameaepae ap«t 
p r o u m a ta , î - a  p o li, k » g a , am p lsx icftu lia , b e si lafba, a b  u n i 
h u i  a d  apicem  gradatim  a tte& v ata , subuiata 1, p u p g w iii>  
s ig id a , ca& alicalata, obsoletè ciliata  a u t ra te r d im  ciliat» , jw *  
n ie ra  lo n g û â m è m ollilerqu e cib ata . U ubbllæ  târm inaiaa» 
pMiltiradiatse, capitatæ seu  hem isphwric®  : podiukcsb msuê** 
roaiaaizm (a«-3oo), i - a  p o il. io n g i, filiform es, striati, pièes* 

a u t v i l lo s i,  vaginati : v a g is *  d r â t e r  & 1 . f o a g e , b re a k s *  
h in c  fisse  a u t a -fid æ , o b tu se  a u t acutae, h irtellae, fu s c e . 
C apitula  diam etro circiter t }f%  1 . ,  turbin a to-hem isp h *  n c a , 
apice ep ilise leg an tib u sn ivea: involucrun* im bricatum  ; aqua-

' ' I .. * ■ ; . ï
* U  not Ikncèvièy m e  d m  mod&eatio* , d«tig)t>«ffil frès bîeA *4  

feuilles, j i  l’on voulait suivre comroo ont fait MM* Schrsder pt Boogsrd' 
la terminologie de Wiüdenovr. Mais dans mes descriptions. , j'ai tou­
jours entendu avec les auteurs français, avec M. Kunth ( H  and. bot.x 
Sa ) et Linné lui-même, par uneyèu///e lancéolée} celle (jui va en se 
rétrécissant graduellement *ûï détax estrémité*. ’ * * "*■



m iso b o vatis , obtusissim is, apice ciliatis, ru fis, nitidis, inU- 
rioribus capitulo  vix  brevioribus: receptaculum pitUdeow, 
su b lan atis , niveis obtectum . F l . fe m . : CALTx6-phyl!us; fo- 
lio lis  exterioribus 3 ,  spathulato-obovatii, obtusùsiims, cari- 
n a tis , apice longé ciliatis , rufis ; foliolis iot. brerioribus, 
p la n is , lanceolato-oblongis , a cu tis , longé densèque dUatis. 
S tylus b revis, u ltra  medium  3~fidus; laciniis comphnat», 

trun catis ; appendices 3 è  basi divisurarum styli orüe, cvw 
iisdem  ovariique lobis alternantes, obscuré fuse*, teoui*«è 
c a p illa c e e , g la b r e . C apsula obtusissima, profond iismè 3- 
lo b a. S e h in a  ob ovato-globosa, dorso conveia, fackplaum- 
c u la ,  g lab ra . F l . m asc . : C alyx  exterior 3-phyIKu; foW» 
exteriorib us su bsp ath u lato-ob ovatis, obtusis, fui vis, apice 
densissimè c ilia tis ; interior i- p h y llu s , oblongo-tnrbinalus, 
apice p ilosiusculus. Stam. 3 ,  exserta, glabra : antber* «ri­
des. —  O bs. L es caractères de cette plante s'accordent bien 

avec ceu x attribués par M . Schrad er à son E , Masimûmij 
q u i d 'ailleu rs a été trouvé par M . le  prince de Neuwieddw 
une localité semblable à celle où je l'ai recueilli moi-mtoe. 
L'espèce que M . Bongaid considérait avec quelque doute 
comme VE. M axim iliani de Schrader, croit dans les haute» 
montagnes, et diffère beaucoup de la plante maritime dont il 
s'agit ici. J ’appelle la première Emocaulox Bosgaami, pcor 
rendre un faible hommage à l'auteur de l’important Estm 
monographique sur tes Eriocaulon du Brésil ( Mcm- Eélcn- 
bourgs F I*série, vol. / , p. 6oi.)

Q Q-

Com m e m oiet beau cou p  d ’autres, M . Marti us pense (Agrott- 
5 5 4 )  q u e le m aïs est originaire d u  Nouveau-Monde, et 1 

ajoute avec raison q u e n ulle  part dans le Brésil, on Del]e*’ 
contre cette p lan te à l’état sauvage. I l  est vraisemblable qu e e 
au ra  été in trod u ite  sur la côte occidentale de 1 Amérique, 

u n e  époque fort reculée ; çar Jçart de Lcn* qui vifi**;*¥

é
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ï547» le territoire de Rio de Janeiro » y trouva la (Hlltore dts 
mate généralement répandue. Alors les Indiens appelaient ce 
grain avait, nom qui s’est conaervé ,  et est écrit abati dans le 
dictionnaire de la lingoa gérai, et celui du dialecte guarani 
composés très anciennement par des jésuites1. Une lettre 
que. j'adressai en 1 8 3 7  au président de l’Académie des Sciences 
de Paris, et que je vais citer, contribuera peut-être à  ré­
pandre quelque lumière sur l'origine du maïa.

.... «Tout le monde aait que lea Imita de* Graminées sent 
« revêtusd*eavelopp6S ,6tqueJe seulaaaïsprétantedes grains 
« découverts.

« Quelque temps après non retour du Brésil ,-M. l'abbé 
« Damasio Larranhaga,curé de Mortevideo, le naturaliste 1e 
« plus distingué que j'aie rencontré en Amérique, m'envoya 
« une portion d’épi d'une espèce de maïs qu'il avait étiqueté 
« Z e a  mais var. tunicata ,  et qu'il me disait être cultivé par 
a les Indiens Guaycurüs. Ce fragment que je montrai à la 
« société philomatique, indiquait âmes que l'épi entier avait 
« été fort maigre ; les grains y étaient entièrement couverts > 
« et il ne paraissait à l'extérieur de l'épi que des envetoppef 
« allongées et aiguës. Quant à l'assertion de M. Larrankuga 
« sur l’origine de ce maïs, il est bien évident qu'elle était 
« erronée. En effet les Guaycurüs, placés très bas dans Té* 
« «belle de la civilisation, restent étrangers à la culture-des 
« terres; ils sont un objet de mépris pour les Indiens ci vi­
ce lisés, et j'ai vu , dans mon voyage, prendre le mot g v a p *  

« c u r û  pour synonyme de notre mot sauvage. Ce que dit 
« Axxara tend a confirmer ce que j'avance ici; car en par­
ce lant d'un mais guayeurv qui appartient au Paraguay , il
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• D'après des manuscrits très anciens* M. Martius écrit u ba -tim ; 
mais ce mot eu vraisemblablement erroné, car le P. Huit «le M ontoja, 
qui avait passé trente ans parmi les Indiens et (ait une étude approfondie 
À  leur langage, écrit abati comme les auteurs ds Diccionario , et fait 
dériver ce mot de h4 épi.



« J’indique comme une espèce inférieure peu digne d’attet- 
« tion. Je fis voir le fragment que j’avais reçu de M. Lanan- 
a  hagn à un Guarani que j ’avais amené en France, Je 
a  jeune D iogo, qui bien certainement était né dans quelque 
a  partie de l’ancien Paraguay, et assez probablement dam Je 
& nord de l’Entre Hios ou dans les états du docteur Francia. 
<i Ce jeune bomme reconnut le maïs que je lui présentai 
a  comme appartenant à son pays / et il ajouta qu’il y ctombH 
« dans les forêts humides.

« J ’ai fait semer quelques grains du mois giwpeunidt» 
« une bonne terre de potager à Plissai, sur (es bords de 
a Loiret. Ils ont levé et ont produit des individus très rigou- 
« reux. Les épis ne sont pas venus à maturité; mais, syaot 
« examiné leurs fleurs, j ’ai reconnu que les enveloppesétiient 
« charnues et succulentes, qu’elles n’avaient point la i«ga- 
<c larité des enveloppes des graines semées, et qu’elles teo* 
a daient à un état d’avortement. Je n’ai pas eu,s U witc? 
a l ’occasion de comparer mes individus avec quelques-uw 
çc de ceux que l’on cultive ordinairement ; mais H. Damas* 
*  Larranbaga pense que sa plante est une simple variété dt 
« l ’espèce commune; je  n’ai aucune raison pour penserIe 
« contraire, et les naturalistes qui ont vu le fragment de 
«  M . Larranhaga, ne m’ont à cet égard expose aucun doute.

« D e tout c e c i, on pourrait conclure, ce me semble, que 
« le maïs est originaire du Paraguay, et que, dans 1 eut 
« naturel,  ses grains sont revêtus d ’enveloppes coo®* 
a  des autres Graminées, mais qu’ils les perdent bientôt par 
« culture. » ..

J'ajouterai à cette lettre une seule observation. P4"  
la même langue au Paraguay et sur la côte du Bresî , et 
maïs en particulier portait le même nom dans les deux cob 
trées. Mais cette plante ne se trouve point à l'etat sauvage®* 
le littoral brésilien, tandis qu’elle croit naturellement ni 
raguay. C ’est donc decepays qu’elle aura été porteeau ^  

e t  par conséquent il est n a tu re l de c ro ire  q u e  léai#ratl0n
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G t n r i B i i f t M i i t u  dtfcParaguay ^ e ia le  B M / e t  txkï» d u  

vers le  P aragu ay .'
. . • i

R R .

J e  vais d onner ic i ,  tou jours d  après les indications d e M .  b  
d o cteu r G reville  1 , la note d es Fucus recueillis par m o i sur 

■ le  b o rd  de la m e r , non loin d ’A  Idea V e lh a  ,  et j 'y  a jouterai fe 
nom  des espèces q u e j'a i trouvées à Ita p a co ro ia , p royiooe.d e 
{Sainte C a th e r in e , à R io  de J a q e ir q , à  Saquarém a. C ette liste 
jo in te à  ce lle  des A lg u es d e  M acach é e t  d e  M a u g u in b o t? *  
com plettera entièrem ent l'in d ication  des plantes m arines q u e  
j ’a i rapportées des_parties d u  littoral brésilien o ù  j ’ai v o y a g é , 

X  et o ù  ,  com m e je  l'a i d i t , ces p lan tes sopt p eu  com m unes, J e  
désignerai p ar u n e astérisque les espèces q u i  n 'on t p oin t été  J?*- 
coïtées p r b  d ’A ld ea  Y e lh a .

FUCOIDEj Ç.
S ausassuh  ctmosum A g . SysL p . 3oo,
*  S abgassu*  rrmepHTLLUM M a rt, Icon. SelecL U  5 .

D IC T Y O T E Æ .
Dicttotea dichotoma Lam *. par. p intricata^— Zooaria 

dichotom a par. intricata A g . Syst. p . i34<
*  Padina variegata G a ill. — Zonaria variegata A g . Syst. 

p. 2 6 4 . —  L ee ta propè R io  de Janeiro  et Itapacorqia9 p ro v in -  

ciâ  S .  G ath arin *.
F L O R ID E Æ . ,1

R ytiphlæ a  obtüsiloba A g . Syst. p . 1 6 1  • —  Ieon. A lg %. 
Eu rop. t . 1 9 .

Nitophyllüm  pimbkiatuh ( s p .  n ov. ) fronde subdichotom â, 
lin e a r i, basi costatâ , supernè subvenosâ, m argine foliolia m i­
nutie crispatisfim b riatâ. A n  à Nitophyllo iacerato distin cte?

1 V oy. I* note G G .
1 V«y. le» «des GG et MM.
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• R iop om A  r*U M i w .  Grev. A * . gi. -H alre** 
pâlmata Ag. dÿ/f. p. s/}*.

T hambophoba Bauiusnsis ( sp. do?.) fronde tripwuti- 
fidâ ; pinnulis ultimis aubuUt»; ad apicem integerrimi»; put- 
▼înulia receptacuiorum axillaribus. — A 7 %am. Mcrtauii 
Grey. differt fronde minori, pinnulis non uniUteraliter dfn- 
ticulatis.

O m m u tu ?  «kc&ODOm (ïfr, nûv.) fronde dilatst$tiu&- 
dîchotomâ vel palmato-fîèsa ; segment U lacini&tis, obtins, 
dentatis.

Laubeboia rnmaTifiDA Lam*. E ssai, p. £s. — Cboodrii 
pinnatibda Àg. Syst. p. ao i. — Lecta insuper, ut jimdixi/ 
propè M acnhé.

Laubkngia owtvbâ. Lam*. E ssai, p. 4*- — Chondm obtafl 
Ag. Syst. p. so3 .—Lecta non «blummodo propèAUeaVtlka, 
p*or. Espirito SarUo ,  aed etiam propè Itapaconia pror. S.Ci* 
thariiue.

Lauabrcia rannLOM. Grev. A lg . Érit. lij. — Chondm pi- 
pilloea Ag. Syst. p. ao3 .

G bacilabia corvutoiou Grev. A lg . Brü. p. i*3 .—Spbr- 
rococcus confervoïdes Ag. Syst. p. s3a.

Gaagilaaia bamulosa Grev. — Sphwrococcui ramukaui. 
Mart. Icon. Select. t. 3 , f. a.

Choitomü* multif abtitusG rev. A lg . Brit. p. Ivj. — Spero* 
coccus multipartitus Ag. Syst. p. ai6. v

Cuortoau* mvabicatus ( sp. nov.) fronde craasâ, pUnâ,»* 
mosisaûnâ,  dichotomâ,  margine horixontaliter prolifed ; Mg~ 
menti* divaricatis, linaaribus, obtusis.

Geudium oobbioulatum Grev. A lg . Brü. p. lvij. — Spli*- 
roooccus corniculatus Ag. Syst. p. 3*8.

* Gblidium raBWLUM ( ap. nov. ) fronde filiformi, com­
pressé ,  cartilagineo-corneâ,  ramosissicnâ, intricati, dicho- 
tomÂ ; ramis apice digitatis, obtusis.

Geumum multifidom ( sp. nov.) fronde crwsâ, pUas» 3e' 
latinofio-cartilaginçâ, lineari, pinnatâ;

448 SECOND VOTACE



viter et d iftich è raraosis ; ram ulie c y lia d ra c e is , acuti* ; ca p sii-  
Ks sp h æ ricis, in  disco frondrê aessilibu* ve l ’subim m ersis.

G igartina plicata? L am x. Essai p . 48. —  S p h æ rococcu s 
p licatu s A g . Syst p . a34>

* G igartina acicularis, v a rie ra ; pulckra bipinnata. V ix sp ecies  
d istiu cta.—  L ecta  propè Itapacoroia, prov. S . C atharinæ .

G igartina elegans ( sp. n o v.) fronde c o rn e â , liv id o -p u rp u - 
r e â , com pressât irregu lariter b ip in n a tâ; p in n u lis b r e v îb u s , 

m u ltifid is , su b h orizon ta lib u s; ram ulis ultim is c re b r is , d iv a - 
ricatis , aculeatis ; capsulis g ïo b o sis , n u m erosis, in  raxnulis 
æ ssilibus.

G ratkloupia filicina A g . S yst. p . s4>*
H ïpnæ a  arosciFORMts Lam *. Essai p . 43»— S p h æ rococcu s 

tau scifo rm isA g. j y j l . p .  a3 8 .— L ecta  non tantum m odô p rop è 
A ldea V e lh a , sed propè A ldea dos Rets M agos p ro v . Espirito  
Santo et Itapacoroia, p ro v . S .  C atharin æ .

L i ag o ra?? dicbotom a( sp . n o v .)  fro n d e p la n â , Ü n e a ri,  d i-  

chûtom â ; ram is apice obtusis.
C A U L E R H E Æ .

C aulerpa  selago A g . Syst. i8 3 .
U L V A C E Æ .

* E nteromorpua clathrata G r e v . A lg . B r it . p . 1 8 1 .— Sole- 
nia clath rata  Â g . Syst. A lg . 1 8 6 . —  L ecta  in salso lacu  v u lg o  
Saquaréma.

* U lya L ihza L . —  G re v . A lg . B rit. p . 1 7 3 .— Solenia L in za  
A g . Syst. A lg . p . i8 5 . —  L e cta  p rop è Itapacoroia , p ro v . S . 

Catharinæ.
C Ô N F E R V E Æ .

C onferva H ilar ii ( sp. n o v .)  ram osissim a; fîlisten u issim is, 
d icbotom is ; ram is ram ulisque setaceis, oppositis, u ltim is b re -  
vlssirois, subhorizontalibuB; articu lis  in  ram is prim ariis d ia -  
m etro 3-4**p1ô in  secundariis d u p lô  lo n g io rib u s, siccatione 
collapso-planis. —  In te r  C . B ru ze lli et C . Sertularinam  A g .

Ni
* Je  nVi pas besoin de dire que les noms et les phrases des espèces 

TOME I I . 2 0

AU BRÉSIL. 449



* CoNPBftVA FBLLUCIDA Huds. — Ag. SfSt. Alg. p. 190.- 
I*ecta in rivulo quodam propè V illa  Boa, urbem provinci* 
Goyaz principera.
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SS.

Gabdbnu R ichahdii N. — G. lanuginosa Ach. Rich. Mttn, 
Ruô. 161 î

Je  crois d'autant plus essentiel de donner une description 
détaillée de cette plante, que son feuillage épais et ridé, son 
odeur suave, ses longues fleurs jaunes la rendent fort remar­
quable, et qu'elle est uniquement connue par une courte 
phrase tracée d'après deux petits échantillons conserva au 
Muséum de Paris.

G. Caule fruticoso, inermi; foliis breyiter petiolatis.obs* 
vatis subellipticisve, obtusis, cuspidatis, rugosis, supra iir- 
suto-pilosis, marginibus subtùsque hirsutis; stipulis ht», 
apice subulato -  acuminatis^ floribusterminalibus, cyooso» 
capitatis; calycibus cyfindrico-campanulatw, brerisrimè 5- 
dentatis, levibus, glabris; corollis longissimis.

Scfprdtex circiter 8-pedalia, ramosus, inermis : ramuli 
crassitudine circiter pennæ anserinæ, apice birsuti, mais 
Coryli aveUana colore subconsimiles. F olia in apice ramulo- 
rum conferta, circiter 4-6-pollicaria, brevtter et nunc ab* 
ruptè nunc haud abruptè petiolata, obovata sæpiüsve subel- 
liptica, obtusa, cuspidata, integerrima, marginibus revoluU, 
crassa, rugosa , suprà hirsuto-pilosa et nervo medio hirsuta, 
subtùs primo aspectu saltem per siccationem sublanata seu 
potiussubsericeo-velutina révéré in nervis præcipuè hirsuta, 
in cavitatibus rugarum pilosa seuglabriuscula: petioli 6-91. 
longi, canaliculati, hirsuti. Stipula latæ, apice subulato-

nonvellcs sont tlus à M. Greville comme U détermination et h , 8̂0 
niinie des espèces déjà connues.



acuminatx. F loues cymoeo-capitati, terminales : peduncntu» 
communia subnullua aut brevis, craaaua et lignoaua : pedun- 
ouii peculiarea, brèves, craaei, Kgnoai, cortice griaci. Pili 
longi, erecti, recti aeu rectiuaculi, rufi seu albicantea. C altx 
circiter 5 I, longua, cylindrico-campanulafua, breviaaimè 5-  
dentatua, levia, glaber. Cobolla bypocralerifornis, pallidè 
lutea, odorem NarcAsti jonquiilœ ' redaieos ; tubo circiter 6- 
pollicari, glabro, apice baud dilatato; limbo 5-partito ; laci- 
niia latia, obliqué ovatia, puberulis, ciliatis. àjitbebæ 5 , aea- 
ailes, aummo tubo inaertæ, lineares, recurvæ. Nbctabium 
epigynum# integerrimum, concavum. Sttlcs longiasiiims, 
glaber, a-fidus; divisuris eisertis, crassia, lanceolatoovatis> 
iotiia atigmaticis. Otiiudk »-1oc. , polyêpermum. O w u  in 
'titroque loculo uumeroaa, duplici ordini-disposita, in pulpâ 
uidülantia placenta, prominent» carnoaæ è medio diSaepï- 
mentn enatæ. —  Inveni in a renoua parocbiæ S . Antonio da 
Jacuiinga circiter io 1. à civitate Rio de Janeiro,

V ar. |3 {rugosissimay*atilef m ul(û bievioce, à  baai ramoso; ra- 
mis patulis vel decumbentibua ; foliia paulô minoribua , b u l-  
lato-rugoaiaaimis, aub6trigoao-hirautia; floribus crebrioribus 
( îa -a o  in quÂlibet cymâ) et brevionbua. —  In  virguida mari* 
tirais inter præsidium vuigô QuaUel do Riacho et faucea flum i- 
nia Rio Doee frequentiaaima.

O sa. i°  De Candolle dit (Prod. I V , 379) qu’un ovaire A une 
loge constitue le genre Gardénia; Richard fila, au contraire, 
dans le corps de son Mémoire sur les hubiacées ( p. 161 ) ,  
donne à ce genre un fruit a-loculaire ; mais bientôt ayant re­
connu que la plante d ’EUia, type de ce même gen re, n’a 
qu’une loge dans aa baie, il ju ge  qu’il serait bon de ranger 
uniquement parmi les Gardénia des plantes,* fruit unilocu­
laire. Cette observation conduirait naturellement à changer le 1
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1 Ce mémoire «il remarquable noa-seulement par les belle* figure* 
dont il eat accompagoé, mais encore par l'excellent esprit qui a dirigé 
l'auteur*



lo m  générique de l ’espèce que nous vensas de décrire. Ce* 
pendant comme Liuné fils , qui a consacré le genre GurJenie 
bien p lut qu’E ltis, dit positivement qu’on peut y faire eptnr 
des espèces à deux loges; que ce caractère a été adopté par 
les classiques, J ulaieu père, W iUdcaeir et Penoon ; que nu 
plante a tout le faciès de.celles'qu’on est accoutumé à appeler 
du nom de Gardénia ,« t qu’enfiu c’est oe nom qoi lui a etéap* 
pliqué par M . Richard 4Us, le premier qui en ait parlé, ]• 
crois ne pas devoin le changer. .Pourquoi d’ailleurs ne place- 
riono-nous peint dans, le genre Gardénia de» «spèoes uni» et 
bileculaire», fc^equè personne «n’késite à adinsttrt dam h 
genre Hypericvm, par exemple, des plantes à une tt à plu­
sieurs loges? S i de lpngspoil»Maocfe', serrés.crépsiai 

 ̂ entremdÿs constituent une* surface laineuse, ou chercbenîf 
ed vain ce caractère dans le Xi. Richard?, puisque les mai 
•Ont droits, hériaséa at emgénéral roidpeyaurtout daosh**1 
ri été (3. Je me fuis donc vu forcé d ’obéirjei'à*iited*hM  
sages consacrés* par la Théorie èlétnêAmr* (ip& a, p.dh)ji. 
malgré le respect que jp proféré pour <ln̂ >ri6rité daoshim 
xnenclatuce f j'ai été Contraint de supprimer le oom de Mg** 
nota y qui aurait pu faire méconnaître une plante remarquable 

' par plusieurs fcaractèrea très frappant, et, à c* nom, j’ai*ub- 
stitué celui de G. Richardii. Qu'on ne s’étonne point as watt 
•iM . Richard s’est mépris dur te caractère dont il est quaation ; 
il n’a  eu sous les je u x ,  comme je  Pai déjà dit) quedrez 

-échantillons mesquins aase» probablement trop comprit, 
fixés sur du papier à l ’aide de bandelettes, et par cotneqoa* 
peu faciles à observer ; enfin il est incontestable qu’auxresdv 
abord les feuilles-de la plante on t, du moins sur le *Cy ■ * 
aspect un peu laineux,, soyeux ou velouté, dû peut-*r*•* 
partie Jt ce que les poils des nervures ont été} pap 1* jitwwti 
portés de droite et de gauche , et se voyent^ipw ÿ leur w
longitudinale.
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TT.

“iRnir Aubi- 1 , 44, ». ,6.
Ce o est pas seulement à l ’embouchure du Rio Doce oue

• j ’ a i  o b a e n i k  Renr ea .»•**■ « / îTia
çois “  \eliTim'lé “ éridion^e de « le  de S . Fian-

A

• uu.
•

Caul7«^ffr” ^ ° 'Ĝ ^ ,“  alternis/peti||lati», sublato-lan- 
, supri pubesceQtwtomentosis, subtùs sericeis ; cymâ 

a-ramosd, folio basiltri breviore ; involucri/o}. mucronulatis ; 
eztemft pappi sérié intern&capillari multo breviore ; akenio 
hirsuto-villoso.

Cauiis euffruticoeui , î - s - p e d ., raodosus, infernè teres 
et nigrescens, supernè angiriosus striatus et griseo rufove 
aut grisco-rufo-tementosus : rami patentes, decumbentes. 
Foi., alterna, circiter î - a p o l .  longa , 6-91. lata , sublato- 
lanceolata , obtusiuscula , brevisaimè mucronata , basi 
acuta, suprà pnbesaenti-tûmentosa , subtùs sericea et n itida, 
alla grisea alia rufescentîa ; superiora floraliaque multotiès mi- 
norar sspiùs lanceolato-linearia aut sublinearia ; nervis lat. ar- 
cuatis, subtùs'manifesrt prominentibus : petiolus pubescenli- 
tomentosus, circiter 4 1« longue.. Cthæ terminales, folio basilari 
breviore*, ex spic^s gemini® composite : spica utraque païens, 
recurva : axes ramuHs confoynes : floralia folia flor. longiores : 
il. secundi, çubsessiles; unus sæpè in dichotomiâ. I nvol. c ir-  
piter 31. longum, pubesceirs, villosum aut glabriusculum, in-

1I

.1



f

terdùm punctis resinosis conspersum ; foliota acutis mucro- 
nulatis. Cor. dilate purpureæ. Pafpos a-serialù subrufescewj 
paleæ exteriores lineari-laoceolatæ , acumtnaia, interioribus 
capillaceis barbulatis 4- 5-plo breviores. AKEsiut birsulo-vib 
losum. ( Caract. Vernomarum genuinarum Schreb. Kuntb.) 
— Obs. J ’ai soigneusement comparé ma plante avec les excel­
lentes descriptions de M. Leasing (Linnœa), et n’eaai trouvé 
aucune qui se rapportât à elle.
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